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gorrëspondancë 
DE  BUSSY-RABUTIN 

AVEC  SA  FAMiLLË  £T  SES  AMi^. 


1701.  —  Bussy  au  marqub  de  Triehateau. 

A  Ghaseu ,  ee  27  octobre  1679. 

Des  tkbles  en  chansons  m'ont  fort  surpris,  monsieur;  je 
n'ai  pu  comprendre  comment  il  y  avoit  des  gens  assez  de 
loisir  pour  s'amuser  à  une  occupation  si  ingrate. 

Je  n'ai  point  su  le  passage  de  M.  deSeignelay  à  i)ijon. 

On  me  mande  de  Metz  une  chose  fort  extraordinaire  ; 
le  roi  a  commandé  au  gouverneur  de  Tbionvilie  de  se  sai- 
sir d'un  chAteau  appelé  Roode-Mars^  dans  lequel  il  y  avoit 
garnison  espagnole  ;  elle  a  demandé  du  temps  pour  aver- 
tir le  gouverneur  de  Luxembourg  »  lequel  on  a  peisuadé 
de  rendre  cette  place  (quoiqu'elle  ne  fût  pas  comprise 
dans  les  articles  de  la  paix  )  ^  attendu  qu'elle  dépendoit  de 
Thionville.  Huit  jours  après ,  le  même  gouverneur  de 
ThionviUe  a  fait  sommer  un  autre  château  ,  du  nom  du^ 
quel  il  ne  me  souvient  pas  ^  qui  n'est  qu'à  la  portée  du  ca- 
non de  Luxembourg ,  de  le  remettre  au  roi.  Le  gouverneur 
de  Luxembourg  en  a  envoyé  faire  plainU  à  Villa-Hermosa, 
lequel  a  envoyé  un  député  au  roi  pour  lui  faire  des  re- 
montrances sur  les  égards  qu'on  venoit  d'avoir  pour  les 
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2  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

volontés  de  Sa  Majesté  en  lui  remettant  Roc-de-Mars  entre 
les  mains.  On  lui  a  fait  répondre  que  Hoc  de  Mars  dépen- 
doit  de  Thionvilleetque  le  château  voisui  de  Luxembourg 
dépendoit  de  Roo-d^Mars.  Ainsi,  les  Espagnols  sont  sor- 
tis de  ces  deux  places  parce  que  tel  étoit  le  plaisir  du  roi. 
II  faut  dire  la  vérité,  notre  maître  se  sert  en  habile  boaune 
des  conjonctures, 

M.  de  Pomponne  me  manda,  il  y  a  quinze  jours,  que 
le  roi  m'àvoit  accordé  la  permission  que  je  lui  avois  de- 
mandée d'aller  passer  six  mois  à  Paris.  Si  vous  êtes  à 
Semur  quand  je  partirai  d'ici,  j'irai  vous  y  dire  adieu. 

170i.  —  Louvois  à  Bussy. 

A  Salnt-Genntûii  ee  Î9  oetobro  167t. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m*écrire 
le  9  de  ce  mois  sur  la  iréforme  de  M.  votre  fils.  Je  souhai- 

terois  fort  pouvoir  lui  rendre  mes  services;  mais  vous  savez 
mieux  que  personne  que  >  dans  la  cavalerie ,  ces  sortes  de 
choses  se  règlent  par  rancienneté ,  et  que  c^est  ce  manquo 
d'ancienneté  de  la  part  de  M.  votre  fils  quim'adtéle 
moyen  de  faire  ce  que  vous  désirez  pour  lui. 

1703. — Madame  de  ScudéryàBwey. 

4 

À        y  et  i'i  oclobre  IWk 

Nous  vous  attendons  avec  impatience,  vous  et  madame 
de  Coli^^iy,  monsieur, 

JA.  de  Verdun  est  arrivé ,  et  quoique  je  n'en  fusse  pas 
trop  contente ,  comme  en  arrivant  il  not^a  prié  de  Faller 

voir  et  que  je  1  ai  trouvé  dangereusement  malade^  je  no 
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lui  ai  fait  quedes  bonnéteiés.  Nos  aiqis  en  oet  étal-là ,  ayant 

(ort  ou  raison ,  ne  doiveiit,  ce  me  semble,  être  que  consolés 
et  servis  en  ce  que  l'on  peut.  Si  mes  gronderies  sont  remises 
à  aa  parfaite  goénaoDy  je  ne  aius  paa  prèle  à  le  gronder, 
carie  pauvre  homme  est  hydropique  et  asthmatique. 

Enfin  le  iiiaiiage  de  la  princesse  de  Bavièi'e  avec  M.  le 
Dâuphin  est  déclaré.  Le  P.  Verjus,  qui  la  conuoit  fort, 
nous  en  dit  des  merveilles;  elle  parle  latin,  francois,  tta- 
lieû  et  fort  bien  sa  langue  naturelle.  Elle  a  le  nez  mal  fait, 
du  reste  elle  est  bien  laite;  le  président  Uoibert  pari  pour 
Taller  demander.  On  est  un  peu  étonné  que  cet  honneur- 
là  soit  donné  à  un  homme  de  robe.  Quelques-uns  disent 
que  le  duc  de  Villeroi  y  va  aussi ,  d'autres  le  duc  de  Crus- 
sol.  Si  ce  qu'on  dit  de  la  maison  de  cette  dauphine  est 
vrai^  elle  sera  toute  composée  de  dévots.  Peu  de  temps 
nous  en  éclairdra. 

La  Force  (4)  épouse  Villegagnou  ;  cette  belle  vous  ap- 
partiendra (2),  monsieur. 


(1)  Ce  niariaee  ne  se  fit  ps?.— Chariot t( -Rose  Caumont  de  h  Force, 
peUte-tiiie  du  maréchal  de  la  Force,  1111e  d'honnear  de  madame  de 
Gaise,  moarut  en  1724 ,  à  74  aos.  Il  en  a  déjà  été  question  à  propos 
de  son  aventure  avec  un  membre  de  la  famille  de  Mailly,  à  qui  elle 
aratiflispiré  une  vive  passion.  Bussy  disait  qu'il  f^lla^la  poursuivre 
comme  sorcière;  mais  ce  qu'il  avait  écrit  en  plaisantant  d'autres  le 
crurent  sérieusement,  et  on  peut  lire  dans  les  lettres  de  Madame  qas 
mademioiselie  de  Gaumoat  avait  donné  à  son  amant  uh  saelist  que 
eéliii-<4  pOTtait  toujoiirs  m  lui  et  qu'on  jour  ajaat  rampa  la  ru- 
iMm  qui  atlaïAalt  «a  Uilisman,  U  se  trouva  tout  à  coup  débarrassé  de 
son  amqur.^La  même  prioeesse  raconte  encore  une  autre  aventure  de 
Charlotte  avec  le  fils  d'un  oonseilier  nommé  Brion  (on  Brlon),  qui 
l'épousa  malgré  son  pète ,  le  16  Juin  16S7.  Le  mariage  fut  dédaré  nul. 
Voy.  Cfunesponâoam  de  Ma4am ,  1. 1 ,  p,  401 , 40B  ;  de  la  Borde ,  Pa- 
lau Mostairin ,  p.  376.  Walckenaer^  Uistovrt  de  la  w  et  du  otuvret  de 
)ai Fontaine,  3*  édit.  ^p,  608-511.  Charlotte  do  Gai|mont  alaiMé 
divers  romans  soi-disant  historiques  et  des  contes. 

(2)  C'est-à-dire  comme  pouvant  figuier  dans  i'Hif  loire  amonreiite 
dit  Gaule»* 
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On  ne  doute  point  que  la  maréchale  de  Clérembault  ne 
soit  chassée  à  son  retour  d'Espagne.  On  croit  que  niadaïue 
d'Arpajon  aura  sa  place. 

On  établit  un  jeu  chez  madame  de  Hontespan  pour  cet 
hiver,  et  pourvu  qu^elle  se  puisse  passer  d'amour,  elle 
aura  delà  considération  du  roi.  C'est  tout  ce  que  peut  faire 
mi  fort  honnête  honmie  quand  il  n'aime  plus. 

J'ai  fort  gouverné  madame  de  Brissac  à  mon  petit 
voyage,  li  faut  convenir  que  c'est  une  des  plus  jolies 
femmes  de  France  et  qui  a  le  plus  d'esprit. 

1704.  —  Jalon  à  Btmy. 

A  MeU|  ce  29  octobre  1679. 

Le  bniH  est  que  M.  l'évéque  de  Strasbourg  a  quelques 
prétentions  sur  le  pont  du  Rhin  de  cette  ville;  cependant 
on  m'écrit  de  là  que  ses  prédécesseurs  évéques  en  avoient 
eu  ci-devant  sur  les  droits  que  les  possesseurs  sont  obligés 
de  payer,  mais  qu'ils  s'en  sont  démis  par  des  accords  qu'ils 
ont  faits  avec  la  République  et  que  cela  est  dans  leurs  ar- 
chives. 

On  écrit  de  La  Haye  que  les  Ilollandois  sont  résolus  de 
n'accepter  aucune  alliance  ni  avec  la  France  ni  avec  l'An- 
gletenre. 

Je  ne  sdssi  je  vous  ai  mandé  que  M.  de  Hontdar  a  été 

fait  grand  bailli  d'Alsace  et  que  lui  et  les  bourguemes- 
tres  se  sont  prêté  un  serment  réciproque  :  l'un  d'entre- 
tenir les  privilèges  et  de  les  protéger^  et  les  autres  d'être 
fidèles  au  roi  »  leur  très*gracieux  seigneur  et  souverain 
protecteur  :  c'est  ainsi  (ju'ils  le  nomment. 

On  mande  que  c'est  M.  le  président  Goibert  qui  va  de 
la  part  du  roi  à  Munich  traiter  du  mariage  de  la  princesse 
deBaviàrepour  monseigneur  le  Dauphin. 
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« 

Qd  écrit  de  Paris  que  le  roi  a  dit  pabHqaemeiit  qnli 

vouloit  marier  niouseigneiir  le  Dauphin  en  bourj^eois  de 
Paris,  c'est-à-dire  sans  cérémonie^  et  que  Sa  Majesté  û'a 
pas  témoigné  approuver  celles  qui  se  sont  faites  aa  ma- 
riage de  la  reine  d^Espagne ,  mais  quHl  avoit  fallu  en  user 

ainsi  à  cause  du  faste  des  Espagnols. 

1705. — Le  marguiê  de  Trichateau  à  Bmsy» 

A  Senmr»  ce  S  norembm  1079. 

U  me  semble  qu'il  y  a  longtemps ,  oionsieur,  que  Je  n'ai 
eu  de  vos  nouvelles;  j'en  suis  en  peine  et  je  crains  que 

la  colique  dont  vous  me  mandiez  que  vous  étiez  quitte 
ne  vous  soit  revenue.  Il  me  tarde  fort  de  vous  savoir  eu 
bonne  santé. 

Je  ne  sais  si  on  vous  a  mandé  l'affaire  de  H.  d'Arma- 
gnac et  du  duc  de  Gramont.  Deux  personnes  me  l'écrivent 
à  peu  près  de  même  et  voici  comment  : 

M.  de  Vendôme  devoit  cinquante  pistoles  d'un  pari  qu'il 
avoit  perdu  contre  un  frère  de  du  Plessis  (i  )  y  nommé  la 
Vallée,  sur  une  course  de  chevaux.  M.  le  Grand,  pressant 
un  peu  M.  de  Vendôme  de  le  payer,  le  duc  de  Gramont  lui 
dit  :  «Eh  !  morbleu  l  payez  puisque  vous  avez  perdu  ;  payez 
et  n'ayez  jamais  diaffaire  avec  ces  gens-là.  »  M*  le  Grand 
ne  trouva  pas  que  ce  conseil  fût  donné  en  bons  termes; 
il  en  chercha  qui  déplussent  autant  au  duc  de  Gramont; 
et^  afin  qu'il  les  entendit  mieux,  il  lui  fit  tomber  sa  per- 
ruque. Apparemment  ce  ne  fut  pas  si  délicatement  que 
klète  ne  s'en  sentît.  M.  deGraniont  avoit  un  fouet  à  la  main 
dont  il  essaya  de  riposter  ;  ils  n'avoient  ni  épée  ni  pistolets  ; 
M.  le  chevalier  de  Lorraine,  qui  en  avoit  une,  voulut  aller  à 


(1)  L'écuyer  de  la  (vaade  éeoile  dont  nous  avons  ûé]h  parlé. 
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• 

eux  et  ea  fût  empêché  par  Vémjet  du  duc  de  Onmioitt^ 
qui  vint  à  lai  Fépée  à  la  main  :  il  tira  la  si we,  Pécayer 

s'enfuit.  Le  chevalier  de  Lorraine  le  suivit" et  le  piqua  un 
peu  aux  reins  ;  Téouyeir  touma^  poussa  deux  coups  au 
chevalier,  qui  lui  6ta  aon  épée  #  sans  être  blessé  ^  ne  la 
voulut  pas  tuer  et  se  contenta  de  lui  couper  le  visage. 
Les  autres  furent  séparés  par  un  sous-brigadier  des  gardes 
du  corps.  Le  roi^  qui  n'étoit  qu'à  deux  cents  pas  de  là, 
dit  à  Monsieur  de  les  emmener  et  de  les  accommoder,  sans 
entrer  dans  aucun  détail,  et  leur  fit  dire  d'aller  à  la  Bas- 
tille où  ils  ont  été  un  jour.  Le  roi  a  défendu  qu'on  parlât 
plus  de  cette  affaire.  Je  serois  bien  fâché  qu'il  eût  dé- 
fendu d'en  écrire,  car  je  n'auroissu  que  vous  mander. 

Depuis  ma  lettre  écrite^  on  m'a  apporté  celles  de  la 
poste. 

On  me  mande  que  M.  le  président  Golbert  est  parti  pour 
Munich  et  qu'on  ne  doute  pas  du  mariage  de  M.  le  Dau- 

pliin  avec  la  princesse  de  Bavière.  On  avoit  cru  que  le  duc 
de  Yilleroi  koit  aussi,  mais  il  n'est  point  parti. 

i706« — Madame  de  Seudéry  â  Bu$$ym 

A  Purbï,  ce  â  nûYeûibi'â  1679. 

J'ai  différé  à  vous  écrire ,  monsieur,  <sar  j*ai  été  occupée 

par  des  soins,  et  depuis  trois  jours  par  une  très-grande 
affliction  que  vous  aurez  aussi.  C'est  de  la  mort  de  M.  de 
Verdun.  Vous  savez  que  je  n'en  étois  pas  contente;  ce- 
pendant il  a  fait  tout  ce  qu'il  falloit  pour  me  le  faire  ou- 
blier et  pour  me  donner  un  extrême  regret  de  sa  perte. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  hydropique,  il  m'écrivit  pour  me  prier 
de  Palier  voir  ;  il  me  parla  de  son  mal ,  de  ses  sentiments, 
de  sou  salut,  et  il  me  dit  mille  choses  obligeantes;  depuis 
ce  temps-là  il  n'a  vu  que  moi  tous  les  jours.  Je  me  pro- 
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menai  avee  lui  pendant  ému  heures  dans  sa  chambre  la 
veille  de  sa  mort;  il  ne  la  oroyoit  pas  si  proche*  Le  jour 
qu'il  mourut,  il  prit  une  grosse  médecine  qui  le  tua»  et 
ce  jonr-là,  sur  les  deux  huiurs  ,  il  m'avoit  envoyé  \mvi  île 
de  Talier  voir  à  six,  et  à  cinq  il  étoit  mort.  Je  vous  Tavoue, 
monsieur,  mon  affliction  a  été  grande  et  l'e&t  enooie.  C'est 
une  chose  fort  touchante  de  voir  mourir  un  homme  dans 
la  force  de  son  âge,  à  plus  forte  raison  un  ami.  Je  l'ai  fort 
pleuré,  moi  qui  ne  pleure  jamais.  Hèlaal  monsieur»  que 
l'on  vit  peu  et  que  Pon  est  mort  longtemps  t  Ces  otgeto'là 
font  faire  de  cruelles  réflexions. 

Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau^  et  puis  le  moyen  de  mêler 
des  nouvelles  indigentes  à  celles  de  la  mort  d'un  ami. 

Âdieu,  mon  cher  monsieur;  ayez  soin  de  votre  santé. 
Ces  exemples-là  en  doivent  faire  redoubler. 

i707.  ^  £ussy  à  madame  de  Scudéry. 

A  GbaeeQ ,  ee  4  noremlm  1679. 

Nous  ne  serons  pas  à  Paris  avant  la  fin  de  ce  mois,  ma- 
dame .  car  nous  n'avons  pas  encore  de  logis  et  nous  avons 
encore  des  alfaires. 

Vous  m'affligei  fort  en  me  noandant  le  misérable  état 
où  est  H.  de  Verdun ,  et  d'autant  plus  que  je  ne  m'atten- 

dois  à  rien  iiiuins. 

On  m'a  mandé  que  c'étoit  le  duc  de  Villeroi  qui  alloit 
avec  l'ambassadeur  Colbert  demander  la  princesse  de 
Bavière.  Comme  on  la  dépeint ,  ce  mariage  devroit  bien 

euibcllir  la  cour. 

Il  faut  que  mon  cousin  de  Yillegagnon  soit  une  pauvre 
espèce  d'homme  d^épouser  la  Force  t  laide,  pauvre  et  dé^ 
criée  eeoune  elle  est» 

Came  nomme  avec  madame  d'Ârpajou  encore  madame 
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d'Orval^  c'est-à-dire  1  une  ou  l'autre  pour  remplir  la  place 
de  la  maréchale  de  Clérembault 

Si  madame  de  Montespan  est  sage,  elle  ne  songera 
qu'au  jeu  et  laissera  le  roi  en  repos  sur  Tamour;  car  enfin 
ou  ne  fait  pas  revenir  par  des  plaintes  et  des  tracas  les 
amants  infidèles.  J'en  puis  parler  savamment. 

Je  n'ai  guère  vu  madame  de  Brissac;  mais  dans  ce  peu 
de  temps-là  j'ai  pris  beaucoup  d'estime  pour  elle.  C'est 
comme  cela  qu'il  me  falloit  une  maîtresse  et  non  pas  une 
qui  n'auroit  rien  de  délicat  que  le  palais. 

1708»—  Busay  au  marquis  de  Trichateau. 

A  Cbaieut  «e  S  nofamkra  lê7t. 

Je  reçus  votre  lettre  du  2  de  ce  mois  à  Montjeu^  mon- 
sieur^  si  tard  que  je  n'y  pus  faire  réponse;  je  vf&i  revins 
encore  cp'hier.  Nous  y  avons  fait  une  Saint-Hubert  agréa- 
ble et  je  vous  y  souhaitai  fort.  Voici  ce  qu'il  y  avoit  de 
gens  :  Mesdames  de  Marciily,  de  Toulongeon,  de  Mont- 
jeu  et  de  Coligny^  mademoiselle  de  MarcUly;  MM.  des 
Marets,  d'Ëpinac,  de  Toulongeon,  de  Roussillon^  de  Me- 
necœur,  de  Choiseul,  de  la  iUvière,le  chevalier  Bretagne, 
M.  Jeannin^son  ûls  et  moi.  Tous  ces  messieurs  prirent  un 
vieux  cerf  en  quatre  heures;  il  tua»  étant  aux  abois ,  mi 
chien  et  il  en  blessa  fort  un  autre,  et  Ton  ne  l'osoit  ap- 
procher, tout  rendu  qu'il  étoit;  il  fallut  que  le  veneur  de 
M.  Jeannin  le  tuât  d'un  coup  de  pistolet. M.  delaHivière 
se  signala  par  sa  vigueur^  car  il  fit  comme  les  autres  et 
il  n'eut  point  de  cheval  à  relayer  comme  eux.  Pour  moi, 
Je  fus  en  carrosse  avec  les  dames ,  où  nous  ne  vîmes  rien. 
J'y  arrivai  jeudi  au  soir,  j'y  séjournai  le  vendredi  et  j'en 
repartis  le  samedi  matin.  Je  crois  que  le  reste  y  demeura 
encore  le  samedi  et  quelques-uns  le  dimanche. 
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On  m'avoit  mandé  l'afiFaire  de  M.  d'Armagnac  comme 
vous  me  Tavez  écrite.  L'action  du  chevalier  de  Lorraine 
me  paroit  fort  jolie. 

On  m'écrit  que  l'on  nomme  encore  M.  de  Cnissol  pour 
Munich,  c'est-à-dire  lui  ou  le  duc  de  Villeroi,  et  que  cela 
n'est  pas  encore  décidé. 

Je  suis  sur  le  point  de  partir  d'ici;  mais  à  mesure  que 
je  fois  des  affaires  il  m'en  revient  d'autres ,  et  je  ne  veux 
rien  laisser  d'impartait ,  ne  sachant  quand  je  reviendrai. 

Au  reste  ^  j'oubliois  de  vous  àke,  monsieur,  que  le  roi 
m'a  accordé  la  permission  pour  les  six  mois  que  je  lui  ai 
demandés.  Je  passerai  assurément  à  Semur  en  allant  à 
Paris.  Adieu. 

4709.  —  Le  marquis  de  Triehaieau  à  Btmy. 

A  Semur,  ce  6  novembre  167d. 

Je  ne  sais,  monsieur,  jusqu'où  votre  lettie  du  27  de 
l'autre  mois  a  été ,  mais  je  ne  l'ai  reçue  que  samedi  par  le 
courrier  qui  apporta  celles  de  Paris.  Je  pars  demain  pour 
un  petit  voyage  de  sept  ou  huit  jours.  J'espère^  de  la  ma* 
nière  dont  vous  m'écrivez  de  celui  que  vous  voulez  faire  à 
Paris  ^  que  je  serai  revenu  avant  votre  passage  en  ce  pays- 
ci.  Je  serois  extrêmement  fâché  si  je  n'avois  pas  l'honneur 
de  vous  y  voir. 

Ce  que  vous  me  mandez  par  votre  lettre  du  27  de  Tautre 
mois^  touchant  les  châteaux  où  le  roi  a  jugé  à  pro[)os  de 
mettre  garnison  £rançoise>  est  fort  plaisant.  Le  roi  d'£s- 
pagne  sera  bien  heureux  si  Luxembourg  ne  se  trouve  pas 
dépendre  de  celui  qui  dépend  de  Roc-de-Mars  (1). 


(I]  Lniembourg  fui  bombardé  et  pris  en  1684. 
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Je  ovois  que  vous  savez  la  séparotion  de  M*  et  de  VW* 
dame  de  Veniadour  (1). 

17  iO,  — Bussyi  au  marquis  de  Trichateau. 

A  Glufea  •  ee  f  novembre  im» 

Il  faut  que  ma  lettre  du  27  octobre  ait  été  à  Montbard,  à 
Noyers  ou  k  Auxerre^  monsieur,  suivant  le  temps  que 
vous  avez  mis  è  la  recevoir.  Gela  est  fort  désagréable. 

Si  vous  êtes  de  retour  de  votie  petit  voya^re  an  15  de  ce 
mois ,  monsieur,  je  vous  rencontrerai  à  Semur  et  j'en  ser- 
rai ravi. 

Nous  avons  dit  comme  vous  que  Luxembourg  pourroit 
bien  encore  dépendre  du  château  qui  dépend  de  Rpc-de- 
Mars*  Le  plus  fort  a  toujours  raison. 

A  propos  de  la  séparation  de  M.  de  Ventadoor  et  de  sa 

femme,  je  remarque  que  le  divoK  e  commence  à  être  aussi 
commun  en  France  que  chez  les  Homains;  les  mariages 
se  rompent  comme  les  galanteries. 

1711.  —  Bussy  à  madame  de  Scudéry, 

m 

K  Ghaseiiy  ce  II  WKtmhn 

Je  ne  reçus  qu'avant-hier  votre  lettre  du  3,  madame, 
qui  m'a  extrêmement  surpris  et  fort  atfligé.  La  peur  que 
vous  m'aviez  faite  de  la  maladie  de  M.  de  Verdun  ne  m*a« 
voit  point  du  tout  préparé  à  sa  mort  ;  j'espérois  en  sa  jeu- 
nesse et  au  secours  qu'une  personne  qui  a  du  bien  trouve 


(1)  Voyei-en  le  détail  dans  la  lettre  de  madame  de  Séîlgné  à  sa 
flltet  en  data  da  18  eetobre  1«Î9|  et  pttti  lein  $  9i  ll# 
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d'ordinaire  dans  Paris.  Cependant  j'y  ai  été  trompé.  EHeu 
veuille  avoir  son  âme  I  Je  i'aimois  fort  et  je  pense  aveit 
perdtl  un  bon  ami  en  lui.  Je  ne  sais  si  je  me  flatte^  ma* 
dame^  mais  vous  me  parlez  du  soin  qu'il  a  eu  de  vous 
faire  oublier  les  chagrins  quil  vous  avoit  donnés,  d'une 
manière  à  me  faire  croire  qu'il  vous  a  fait  quelque  iNPéseni 
eii  mourant.  Je  vous  assure  que  je  le  voudrôla  de  tout 
mon  cœur  pour  votre  intérêt  et  pour  l'honneui  sa  rné- 
moire^  mandez-moi  ce  qui  en  est  et  ne  vous  affligez  point, 
car  cela  ne  lui  serviroit  de  rien  et  vous  pourroit  nuire. 
Pour  moi^  qui  suis  vivement  touché  de  la  perte  de  mes 
amis ,  j'essaie  à  m'en  consoler  bien  vile  et  la  longue  ex- 
périence que  j'ai  des  aillictions  m'en  fait  venir  à  bout  ai- 
sèment. 

■ 

i71S.  —  Btuiy  à  Jalon 

▲  Gliafea ,  ce  13  sorembre  1679. 

Pour  répondie  à  toutes  les  lettres  que  vous  m'avez 
écrites  9  monsieur,  depuis  ma  dernière  »  je  vous  dirai  que 
je  n'ai  jamais  été  si  surpris  que  d'apprendre  Taffaire  du 
Roc-de-Mars;  cela  fait  une  grande  honte  au  roi  d'Es- 
pagne et  bien  de  Tbonneur  au  roi.  Ne  croyez-vous  pas  que 
nos  neveux  se  feront  une  grande  idée  de  la  gloire  de 
notre  maître,  quand  ils  verront  qu'il  étoit  obéi  des  rois  ses 
voisins  comme  des  gouverneurs  de  ses  provinces? 

Vous  savez^  je  crois^  qu'après  la  mort  de  M.  de  la  Gar- 
donnière»  le  roi  a  donné  la  charge  de  mestre  de  camp  gé- 
noi  al  de  la  cavalerie  légère  à  M.  de  Montclar  ;  il  est  outre 
cela  grand  baiiii  d'Alsace.  Voilà  un  iioaime  bien  établi  et 
bien  heureux^  «vu  son  mérite.  M.  de  Choiseul^  qui  en  a 
beaucoup  plus  et  plus  de  naissance^  devroit  bien  plutôt 
avoir  ces  établissements-là  que  l'autre» 
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Enfin  y  après  avoir  longtemps  douté  si  monseigneur  le 
Dauphin  épouseroit  la  princesse  de  Bavière,  nous  voilà 

éclaircis.  La  plupart  des  princes  promettent  tout  quand 
ils  ont  besoin  des  gens^  mais  peu  tiennent  leur  parole 
quand  ce  péril  est  passé*  Le  roi  est  sur  ce  sujet  au-dessus 
des  autres  rois,  comme  il  l'est  sur  les  autres  bonnes  qualités 
qui  leur  manquent,  toujours  pressé  de  tenir  sa  parole  pour 
son  honneur,  comme  les  autres  le  sont  pour  la  nécessité. 

1713.  —  Le  marquis  de  Bussy  à  Busey. 

A  Paris,  ce  13  novembre  1679, 

Je  revins  hier  de  Saint-Germain,  monsieur,  où  j'étoîs 
depuis  huit  jours;  j'y  ai  vu  M.  de  Saint-Aignan  entre 
autres ,  à  qui  j'ai  appris  la  permission  que  vous  avez  d'al- 
ler à  Paris.  Il  m'a  prié  de  vous  faure  ses  compliments.  Le 
comte  de  Gramont  m  a  prié  de  la  même  chose  et  de  vous 
mander  qu'il  vous  gardoit  de  ses  petits  soupers,  que  vous 
connoissez,  en  tiers  avec  la  comtesse. 

Entragues(l),  lieutenant  de  roi  du  Mftconnois,  a  péri 
sur  les  vaisseaux  j  Clioiseul  et  Genlis  demandent  sa  charge. 

1714.  Madame  de  6cudéryàBm$y. 

A  Paris ,  oe  16  novembre  1679. 

Je  vous  assure^  monsieur^  que  je  ne  m'accoutume 
point  k  la  perte  de  notre  ami;  j'ai  vu  sa  mort  de  si  près  et 

les  imaginatious  vives  comme  la  mienne  sont  tellement 
pénétrées  de  tels  objets,  que  je  n'en  saurois  revenir.  Je 


(1)  Camille  <ie  Cremeaux  d*EniragiieS|  mort  la  19  octobre  i679. 
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o'avois  point  encore^  avec  toute  ma  raison,  yu  moarir  un 

homme  si  vivant  que  M.  de  Verdun  et  qui  s  \  attendît  si 
peu  quoiqu'il  fût  malade.  Hélas  l  que  cette  étendue  de 
rétemité  qu'on  voit  devant  soi  est  terrible  en  ce  moment  1 

Mais  pour  changer  de  discours,  on  me  vient  de  dire 
que  Tilladet  épousoit  mademoiselle  de  Navailles,  qu'il 
prend  ses  armes  et  son  nom,  que  M.  et  madame  de  Na* 
vailles  (i)  lui  donnent  tout  leur  bien  «  sans  se  soucier  des 
cadettes  à  qui  ils  laissent  leur  légitime  ;  que  le  roi  a  fait 
Tilladet  dnv  et  M.  de  Navailles  chevalier  d'honneur  de  la 
Dauphine.  Si  cela  est  vrai,  il  faut  avouer  que  c'est  un  ter- 
rible crédit  que  celui  de  M.  de  Louvois. 

M.  de  la  Rocheguyon  (2)  est  duc  et  a  la  survivance  de 
toutes  les  charges  de  son  père. 

En  vérité^  monsieur,  vous  êtes  admirable  de  dire  que 
feu  votre  mattresse  n'avoit  que  le  palais  de  délicat*  Votre 
prétendue  fille  ne  se  dément  point  de  sa  belle  passion.  Si 
son  mariage  vous  déplaît,  ce  ne  sera  pas  du  côté  de  Tai- 
liance.  Son  amant  est  de  bonne  maison;  mais  sa  figure  et 
sa  sorte  d'esprit  n'étoient  pas  propres^  ce  me  semble,  à 
inspirer  tant  de  tendresse. 

1710,  —  Le  marquis  de  Tncliaieau  à  Sussy» 

A  Semnr,  ee  fS  norembrâ  1679. 

On  me  mande  que  le  mariage  de  monseigneur  le  Dau- 
phin est  assuré  et  qu'il  se  fera  sans  cérémonie  ; 

Que  M.  de  Yentadour  a  dit  au  roi  (^u'il  éloit  loi  t  lâché 


(1)  n  y  a  par  errenr  Noailles  dans  le  mantuerit. 

(2)  Fiançoit  de  la  Rochefoucauld ,  né  le  17  août  1663 ,  mort  le  22 
août  173S. — La  terre  de  la  RocheCoacaold  fut  érigée  en  docbé  le  17 
novembre  1679. 

t.  • 
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que  sa  femme  le  trouvât  plus  laid  que  quand  elle  Tépousa, 
mais  que  ce  n'étoit  pas  sa  faute;  que  n'étoit  pas  beau 
qui  vouloity  et  que  si  on  pouvoit  se  donner  la  figure  qu'on 
\  oudroit,  il  seroit  fait  toUl  <^mme  sa  Majesté. 

Ou  me  mande  que  madame  de  Ventadour  est  dans  un 
couvent  du  faubourg  Saint- Victor,  dont  elle  ne  pourra 
sortir  qu'avec  une  des  quatre  femmes  que  le  roi  a  nom* 
mées  :  la  maréchale  de  la  Mofhe  et  la  maréchale  de  Cré- 
qui;  je  ne  me  souviens  pas  des  deux  autres.  Sa  fille  a  été 
mise  entre  les  mains  de  madame  de  Ventadour^  la  douai- 
rière. 

4716.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy» 

A  rifii)  eeiS  mmabn  ii7a» 

Non^  monsieur,  je  n'ai,  je  vous  assure  eu  aucun  pré- 
sent de  feu  M.  de  Verdun.  U  me  paroissoit  avoir  de  très- 
bonnes  et  de  très-générettses  Intentions  pour  moi ,  mais  îl 

ne  les  avoit  pas  expliquées;  il  devoit  faire  son  bon  jour  (1) 
le  jour  de  la  Toussaint ,  et  son  testament  le  jour  des 
Morts;  et  îl  mourut  ce  jour-là.  Il  m'avoit  fait  mille  ami- 
tiés, demandé  mille  pardons  et  il  tf  avoit  voulu  vm  qœ 
moi.  Il  me  demandoit  tous  les  jours  quand  donc  vous  ar- 
riveriez et  l'on  eût  dit  que  son  esprit  avoit  faim  du 
vMre;  il  est  vrai  qu'il  vous  aimoit  fort.  Je  fais  ce  que  je 
puis  pour  me  consoler,  mais  je  n'ètt  pois  Vetaîr  il  bout; 
cela  m'a  &ût  une  impression  de  mélancolie  qui  m'a  fait 
malade. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  la  disgrâce  de  Pomponne  (2). 


(1)  C*e8t-à-dire  couimunier. 

(2)  Le  18  novembre.  Voyez-en  le  récit  plus  loin.  Cf.  la  lettre  do 
madame  deSévigné  à  sa  ûlle  «  en  date  du  22  norembre  iQld. 
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Je  crois  que  voust  nstrez  bienjUct^éj  quand  vous  serez  ici 
nous  en  dirons  les  causes. 

U.  Qolbert  est  biçn  ea  faveur  ;  il  a  eu  sa  charge  (i)  pour 
son  frère  le  président.  Il  me  paroît  que  c'est  é|re  le  pre- 
mier ministre  que  d'être  ministre  des  fiuâOfiâéj  de  la  ma- 
rine»  des  bâtiments  et  des  afiîiires  étrf^pgères*  Je  ne  sais 
comme  Penlendent  M.  le  chancelier  et  M.  de  Louvois; 
mais  M.  Colbert  monte  fort  au-dessus  par  ce  dernier  éta- 
blissement. 


L'aooahlenient  de  mes  aflàireB  ia*ei|ipôeJiade  lépondra  à 
toutes  ces  lettres.  Je  partis  de  Gbaaeu  le  37  novembre  et  je 
vins  par  Semur  à  Bussy,  c^où  je  partis  pour  Paris  le  i*'  dé- 
cembre. 

Ty  arri\  ai  le  9,  et  le  11  j'écrivis  cette  lettre  à  Louvois,  se- 
crétaire d'État  : 

1717.  —  Bu89y  à  Lomm  (S). 
Monsieurs 

Je  crois  que  vous  savez  la  grâce  que  le  roi  m'a  faite  de 
me  permettre  de  venir  passer  six  mois  à  Paris  pour  des 
affaires  de  conséquence  que  j'y  ai.  Si  j'avois  la  liberté 
d'aller  à  Saint-Germain,  je  vous  irois  là  rendre  mes  de* 
voirs,  et  comme  lorsque  vous  venez  ici  c'(\^i  pour  des  af- 
faires qui  vous  empêchent  de  voir  personne,  je  vous  sup- 
plie très^huipblement  de  me  mander  si  vous  me  voudriez 


(1)  Celle  de  Pomponne. 

(2)  On  a  enlevé  dans  le  manuscrit  un  feuillet  avant  celui  où  se 
trouve  la  copie  de  cette  lettre.  Les  anciennes  éditions  ne  contiennent 
tacone  lettre  du  mois  da  décemi>re. 
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Mre  la  grâce  de  me  doaner  ud  quart  d'heure  d'audience 
pour  avoir  l'honMiur  de  vous  entretenir,  ou  si  vous  aime- 
riez mieux  que  je  le  fisse  par  lettres.  Le  premier  me  fe- 
roit  bien  plus  de  plaisir  ;  cependant^  monsieur^  Je  ferai 
ce  qui  vous  sera  le  plus  agréable  et  je  vous  témoignerai 
toute  ma  vie  que  je  suis>  etc. 


Mon  fils  aîné,  à  qui  j'envoyai  cette  lettre,  me  manda  que 
Louvois  lui  avoit  dit,  après  l'avoir  lue,  qu'il  valoit  mieux  que 
je  lui  écrivisse,  parce  que,  lorsqu*il  venoit  à  Paris»  c^étoit  pour 
travailler  et  qu*il  ne  voyoit  personne. 

1718.  —  Bu6sy  à  Pomponne, 

A  Faris  ee  i%  dôMVhre  167»» 

Ce  qui  vous  est  arrivé  depuis  un  mois ,  monsieur,  m'a 
donné  beaucoup  de  chagrin^  par  ce  seulement  que  ce  n'a 
pas  été  de  votre  choix;  car  d'ailleurs  il  me  semble  que 
vous  êtes  fort  bien  sorti  d'afliaire,  et  qu'avec  toute  la  raison 
que  vous  avez,  vous  trouvez  assurément  que  de  grandes* 
sommes  et  un  grand  revenu  accommodent  mieux  votre 
maison  et  sont  plus  solides  que  des  établissements  qui 
dépendoient  de  la  fortune.  Mais  enfin,  monsieur,  de 
quelque  manière  que  vous  preniez  la  chose,  j'entre  dans 
vos  sentiments  et  vous  n'avez  pas  un  ami  plus  ûdèle  ni 
plus  passionné  que  moi.  Il  y  a  six  ou  sept  ans  que  vous 
m'avez  obligé  de  Tétre  et  que  je  vous  en  ai  donné  des  as- 
surances; mais  je  vous  le  dirai  désormais  plus  librement 
que  je  n'ai  fait,  sachant  que  mes  compliments  vous  parot- 
tront  de  meilleure  foi  et  que  vous  ne  pourrez  pas  douter 
que  ce  ne  soit  de  tout  mon  cœur  que  je  suis  à  vous. 

Je  ne  fais  que  d'arriver  ici  pour  jouir  de  la  grâce  que 
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vous  m'avez  procuréf»,  monsieur;  aussitôt  que  je  saurai 
que  vous  serez  de  retour  en  cette  viite^  j'irai  vous  dire 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  mander. 


Mais  pour  apprendre  le  siget  de  la  disgrâce  de  PomponnCt 
il  faut  savoir  que  lorsque  Lionne,  secrétaire  d'Élii;  pour  les 
affaires  étrangères,  donna  cette  charge  à  Arnauld  de  Pom- 
ponne, ambassadeiu-  pour  Sa  Majesté  en  Suède,  et  en  atten- 
dant qu'il  iùt  revenu  à  la  cour,  on  fit  faire  cette  charge  par 
Louvois,  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  de  la  guerre* 
Celui-ci  qui ,  conjointement  avec  le  Xelller,  ion  père,  anrolt 
voul9.faire  avoir  le  département  des  étrangers  à  Gourtin, 
leur  ami ,  llefaé  de  ce  que  Pomponne  lui  avoit  été  préféré,  ré- 
solut de  lui  nuire  en  toutes  rencontres,  et  pour  cet  effet, 
ayant  pris  de  grandes  mesures  avec  les  ambassadi^urs  étran- 
gers pour  s'instruire  à  fond  des  atîaires  et  être  le  premier 
averti  des  nouvel^,  ilprenoit  au  retour  de  Pomponne  grand 
soin  de  les  apprendre  au  roi  avant  que  ce  nouveau  ministre 
les  eût  rapportées  à  Sa  Majesté,  ce  qui  le  faisoit  paroltre  né- 
gligent dans  sa  charge.  Etenfin  Louveis  disposa  le  rolpar  ces 
manœ livres  à  ne  chercher  qu'une  occasion  pour  destituer 
Pomponne,  et  voici  coaunent  Sa  Majesté  la  prit  : 

Le  président  Colbert,  frère  du  ministre ,  avoit  envoyé  un  ' 
courrier  de  Municli  à  la  cour  (IJ  ;  celui*<ii  rencontra  Pom- 
ponne k  Paris  prêt  à  monter  en  carrosse  pour  aller  à  sa  mai- 
son de  Pomponne.  Le  ministre  reçut  son  paquet  et  pria  le 
courrierde  se  cacher  pendant  deux  jours  qu'il  seroit  à  la  cam- 
pagne; celui-ci  le  lui  promit:  mais  ne  croyant  pas  manquer 
à  sa  parole,  il  alla  voir  en  caciiette  un  de  ses  camarades  dans 
Ij^  maison  du  président  Colbert ,  son  maître.  Ce  camarade 
ayant  été  dire  à  la  présidente  qu'un  tel  étoit  arrivéde  Munich, 
c^^i  renvoya  quérir:  et,  après  avoir  reçu  de  lui  le  paquet 
de  son  mari  qui  s'adressoit  à  elle,  et  celui  qui  s*adressoit  au 


(1)  Ce  courrier  apportait  des  nouvelles  favarables  relative»  à  la 
eoDclu&ion  du  mariage  du  Dauphin  avec  la  princeâ^e  de  Bavière. 

2. 
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mlnlstreCtolbert,  Bon  beau-firère.  elleleluf  enroya.  Ce  ministre 

alla  aussitôt  à  Saint-Germain  dire  au  roi  qu'il  avoit  été  un 
peu  surpris  de  voir  que  Sa  Majesté  n*eût  pas  eu  la  bonté  de 
lui  parler  des  nouvelles  qu'elle  avoit  reçu  de  Bavière.  Le 
roi  lui  ayant  répondu  qu'il  n'en  avoit  pas  reçues ,  Colbert 
lui  montra  ceUes  que  son  frère  lui  écrivoit  :  ce  qui,  ayant 
convaincu  Sa  Majesté  de  la  négligence  de  Pomponne^  elle  loi 
(à  Colbert  )  commanda  d'aller  sur-le-champ  dire  à  ce  secré- 
taire d'État  de  ne  se  pas  présenter  devant  elle  et  de  lui  de- 
mander la  démission  de  sa  charge.  Colbert  alla  de  Saint-Ger- 
main à  Paris  et  de  Paris  à  Pomponne.  Pomponne,  ayant  eu 
avis  de  la  découverte  du  courrier  et  d^une  partie  de  ce  qui 
s^étoit  passé  à  Saint-Germain,  y  alla  tont  droit  et  ne  rencon- 
trant point  Golbert,  il  alla  porter  son  paquet  au  rol^  Sft  Ma» 
je.?té  lui  fit  dire  par  Bontems,  Tun  de  ses  valets  de  chambre, 
qu'elle  étoit  empèciiée  et  qu'elle  Tenverroît  quérir  quand 
elle  ne  le  seroit  plus.  Cependant  Golbert  étant  revenu  peu  de 
temps  après ,  le  roi  l^envoya  demander  le  paquet  à  Pomponne 
et  en  même  temps  sa  démission  ;  lui  dire  û9'  plus  qu*ll  s'en 
allât  à  Paris  et  quMl  ne  vtt  Sa  Majesté  d*un  mois.  Pomponne 
lui  témoigna  souhaiter  de  parler  au  roi.  Colbert  lui  dit  que, 
s*il  le  vouioit  croire,  il  ne  le  feroit  pas  demanderà  Sa  Majesté  ; 
et  ensuite  de  cela  il  se  retira  dans  sa  maison  de  Paris ,  où  11 
.  ne  vit  personne  huit  jours  durant  qu*ily  fut^  et  de  là  11  s'en 
alla  à  la  campagne. 

Louvois  contribua  fort  à  la  dl^ftcede  Pomponne,  croyant 
toujours  mettre  son  amf  Courtin  à  sa  place;  et  Colbert ,  qui 
avoit  aid*^  à  rétablissement  de  Pomponne,  prétendit  qu'il 
n'avoit  i>as  été  assez  roconnoissant  et  aclieva  de  le  détruire 
I  our  faire  le  président  de  Crolssy,  son  frère,  secrétaire 
d'État 

Ce  qn'on  peut  ajouter  à  cela,  c*est  que  Pomponne,  voyaiÉ 
que  Louvofset  Colbert  étoient  gens  à  ne  pas  manquer  de  pro- 

liter  de  ses  fautes,  devuiL  être  plus  soigneux  qu'il  ne  fût  de 
n'en  point  faire;  mais  il  est  bien  malaisé  de  marcher  droit 
avec  des  gens  accrédités  qui  ne  songent  qu'à  se  prévaloir  de 
notre  chute. 
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%li9* Bussy  à  la  Rivière, 

A  Fuis,  et  ts  décttnbit  ie7t« 

J'arrivai  ici  le  9  de  ce  mois,  monsieur  ;  je  n'ai  em  or<î  vu 
personne  et  je  ne  verrai  encore  qui  que  ce  soit  de  quinze 
}our8.  U  n'y  a  que  le  roi^  M.  de  Louvois  et  moi,  qui  sa* 
chiens  que  je  suis  ici. 

On  dit  que  M.  de  Louvois,  qui  en  vouloit  de  longue 
main  à  M.  de  Pomponne  parce  qu'il  avoit  été  préféré  à 
son  ami  Ck>urtin,  a  fort  aidé  à  sa  disgrâce.  On  dit  que  ce 
qui  acheva  de  détmniner  le  roi  à  faire  dire  à  H.  de  Pom- 
poiine  de  se  (Kilaire  de  sa  charge,  ce  fut  que  le  président 
Coibert  ayant  envoyé  un  courrier  à  la  cour^on  le  fil  cacher 
deux  jours,  et  ce  retardement  confirma  le  roi  dans  la 
pensée  que  M.  de  Pomponne  étoit  un  paresseux,  Sa  Ma- 
jesté n'ayant  pas  examiné  ie  âu^et  du  retardement  du 
courrier* 

» 

VA  peur  que  cela  ne  fiisse  tort  à  la  gloire  du  roi,  car 

enfin  M.  de  Pomponne  est  estimé  de  tout  le  monde  et 
Pon  ne  croit  pas  son  successeur  à  beaucoup  près  si  capable 
que  lui. 

Mademoiselle  de  Louvois  a  épousé  le  fils  de  Marcillac, 

que  Ton  appelle  le  duc  de  la  Uociieguyon(l). 

On  ne  parie  plus  de  Tilladet. 

La  nouvelle  maîtresse  est  grosse;  on  dit  que  la  passion 
du  roi  pour  elle  est  fort  diminuée;  cela  ne  me  surprend 

pas  :  j'ai  toujours  cru  qu'il  falloit  de  Pesprît  à  la  maîtresse 
pour  taire  durer  un  amour  jouissant  et  surtout  avec  un 
honnête  homme. 

,11   r—  ^  — — " —  Il  .1) 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  13,  note  2  et  la  lettre  demadaipd  de SéTigné 
i  m  ûUe,  en  date  deâ  lO  et  24  novembre  1679. 
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Le  prince  de  Guémené^  qui^  comme  vous  savez,  étoit  in- 
consolable il  y  six  mois  de  la  mort  de  sa  femme»  épouse 

enfin  mademoiselle  de  Yauvineux.  (1)  Tout  le  monde  ne 
peut  pas  être  Artémise  ou  la  duchesse  de  Montmoren- 
cy (2). 

Et  peu  de  gens  Tonl  à  l'école 
De  la  veuve  du  toi  Hausole. 

1720.  —  La  Rivière  à  Bussy. 

AnMgnyï  ce  15  déeembie  1079* 

J'ai  bien  de  la  joie,  monsieur,  de  votre  heureuse  arri- 
vée et  de  rhonncur  que  vous  me  faites  de  me  rapprendre* 
J'étois  fort  en  peine  du  succès  de  votre  voyage  et  je  vous 
rends  mille  f^ràces  de  m'en  avoir  tiré.  Si  vos  amis  de  la 
cour  sont  aussi  empresses  que  je  sens  qu'on  doit  Tétre  de 
vous  revoir,  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  cacher  d'eux 
quinze -fours. 

Ju  sais  ,  avec  tout  le  monde,  que  de  Pomponne  est 
un  très-honnéte  homme;  mais  j'ai  su  aussi  depuis  long- 
temps que  le  roi  lui  avoit  bien  moins  trouvé  de  capacité 
qu*il  n'en  avoit  attendu  de  lui.  J'ai  de  la  prîne  à  croire  que 

M.  de  Louvois  ait  contribué  à  sa  disgrâce,  sans  être  as-?»» 
suré  que  sa  charge  tombât  entre  les  mains  d'un  de  ses 
amis. 

Le  tour  du  courrier  caché  a  bien  l'air  de  la  cour; 

cela  fait  voir  que  c'est  une  mer  orageuse  où  personne 
n'est  en  repos  ni  en  sùi*eté.  Les  malheureux  soufi'rent  de 


(1)  Voy.  la  lettre  de  madame  de  Sévigoé  à  sa  ûlle>  en  date  du  6 

décembre  1679. 

(2)  l.a  femme  du  duc  de  MoDUnoreoc^^  décapité  à  Toulouse  ie  30 
octobre  1G32. 
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leurs  malheurs;  ceux  qui  ne  le  sont  pas  craignent  toujours 
de  le  devenir;  l'envie^  les  rapports,  les  trahisons,  sont  des 
ennemis  qui  ne  vont  point  de  jour  ;  le  plus  honnête  homme 
du  monde  ne  les  peut  vaincre,  parce  qu'il  ne  sdt  où  les 
conf)battre  et  que  mallH  ureusement  on  ne  s'éclaircit  point 
avec  les  rois.  Plût  à  Dieu^  monsieur,  que  vous  ne  sussiez 
pas  tout  cela  mieux  que  moit 

IIH.  de  Louvois  et  de  Marcillac  ne  pouvoient  rien  faire 
de  plus  prudent  que  de  s'allier,  cela  s'appelle  étayer  la 
niaisin  avant  (;ii'olle  branle. 

Pour  M.  de  TiUadety  je  ne  le  tiens  pas  pour  embarrassé 
de  sa  fortune  ;  elle  n'est  pas  déjà  moindre  que  celle  de  ses 
prédécesseurs,  et  son  pilote  le  inèneia  à  bon  port. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  la  passion  du  roi  soit  dirni* 
nuée*  Un  honnête  homme  peut  s'engager  par  les  yeux  » 
mais  le  seul  mérite  le  retient.  On  veut  les  gens  qu'on  aime 
en  corps  et  en  âme,  parce  que  Ton  veut  tout;  mais  Tes- 
prît  est  d'un  plus  grand  commerce;  il  occupe  dans  tous 
les  temps  et  le  corps  ne  sert  que  par  intervalles.  Je  ml- 
magine  que  le  roi ,  las  des  passions,  voltigera  désormais. 

J'apprends  sans  surprise  le  mariage  du  prince  de  Gué- 
mené  avec  mademoiselle  de  Vauvineux,  parce  qu'il  Tavoit 
aimée  avant  que  d'épouser  mademoiselle  de  Luynes,  et 
que,  d'ailleurs,  il  n'a  pas  l'esprit  d'être  inconsolable.  On 
ne  sent  qu'à  proportion  de  ce  qu'on  connoît,  et  i  on  ne 
regrette  comme  il  faut  que  quand  on  sait  bien  ce  qu'on  a 
perdu. 

1721 .  —  Btissy  à  Louvois, 

▲  faris,  ce  21  décembre  1679. 

* 

Monsieur. 

Vos  affaires  vous  ayant  empêché  de  me  pouvoir  accor- 
der le  rendei-vous  que  je  vous  avois  demandé  pour  avoir 
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rbonneur  de  vous  entretenir  un  moment  »  je  voua  supplie 

très-humblement  de  vouloir  bien  prendre  la  pâne  de 

présenter  de  nia  part  le  placet  ci -joint  (1)  au  roi  et  de 
rappuyer  de  vos  bons  offices*  Je  vous  proteste  que  voua 
n'otUigerez  jamais  personne  qui  soit  avec  plus  de  reoon'^ 

lioiosancu  quu  Uioi,  etc. 


Dans  ce  temps-là  Tédit  des  duols,  qui  (''toit  d{\]h  fort  rigou- 
reux, le  devint  encore  davantage  par  de  nouveaux  articles 
que  le  roi  y  fit  ajouter.  Et  il  faut  dire  la  vérité,  on  ne  sauroit 
assez  louer  la  constance  de  ce  prince  à  déraciner  la  maudite 
coutume  des  gens  d^épée  de  son  royaume  de  se  battre  pour 
peu  de  chose. 

enjoignit  alors  au  département  de  la  guerre,  en  faveur  de 

Louvois,  Metz,  Tou),  Verdun  et  les  places  fortes  de  ces  trois 
évêchés ,  et  on  redonna  au  département  des  étrangers  le  Dau- 
phinô  et  le  Lyoouoia. 

i732«    Bmy  au  marquis  de  TVieAalMiiu 

Enfin^  monsieur^  voilà  le  mariage  de  H.  le  Dauphin  ré^ 

solu  avec  la  pi  incesse  de  Bavière^  et  Ton  se  passe  du  ma- 
riage de  rélecteur  avec  Mademoiselle. 

Le  duc  de  Richelieu  est  nommé  pour  chevalier  d'hon* 
neur  de  madame  la  Dauphine;  le  maréchal  de  Bellefonds 
pour  premier  écuyer;  la  duchesse  de  Richelieu  pour  dame 
d'honneur,  en  remettant  sa  charge  de  dame  d'honneur  de 
la  reine  à  la  duchesse  de  Gréqui. 

La  maréchale  de  Rochefort  sera  dame  d'atour.  Madame 
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de  Maintenon  sera  seconde  dame  d'atour,  qui  est  une 
charge  nouvelle  qui  lui  dotiiiera  rautorité  dans  la  cham- 
bre^ quand  mesdames  de  Richelieu  et  de  Rocbefort  n'j 
seront  pas. 

On  TiDmme  pour  filles  de  madame  la  Dauphine,  les 
deux  Biron  (i)^  la  petite  TonneiTe^  Lavai  et  la  petite 
Rambures. 

Le  roi  pari  k  la  tu  de  janvier  pour  aller  au-devant  de 

madame  la  Dauphine.  On  ne  sait  pas  encore  si  M.  de 
Montausier  ira  l'épouser  de  la  part  de  M%  le  Dauphin  ou  si 
M.,  le  Dauphin  Tépousera  lui-même» 

L'on  parle  du  mariage  de  M.  le  prince  de  Gonti  avec 
mademoiselle  de  Biois. 

On  ne  croit  pas  que  la  maréchale  de  Clérembault  soit 
exilée;  it  ne  Ini  coûtera  que  la  démissioa  de  sa  charge. 

il^^  Jalon  à  Btmy 

A  Heli,cet4dée«DlMlS7a. 

Ob  «MPire  que  11.  de  Monlelar  a  passé  le  Rbis  avec 
mille  cAe^aux.  H  y  en  a  qiri  oroieat  que  c'est  pour  faire 

payer  la  contribution  aux  villes  forestières.  Messieurs  de 
Bâie  lui  ont  envoyé  un  exprès  pour  le  prier  de  laisser 
libre  le  passage  des  blés  à  ceux  qui  en  veulent  amener 
dans  leur  ?îlle;  lequel  passage  avoii  été  dtfndu^  parce 


(1)  Yfiici  aa  joli  quatrain  adressé  aux  deux  sœurs  Goutaut  de 
iliion; 

Tons  êtes  belle  et  Totre  sœur  est  belle. 
Entre  vous  àmi  tont  choix  seroit  bien  ô.mt. 
L'Amo^ir,  dit-on ,  étoit  blond  comme  V0Bi| 
Hais  U  aimoit  une  brune  comme  elle. 

Mb  litaYirepas.  t.  IV,  p.  6SSi 
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qu'à  Bêle  on  avoit  refusé  des  vivres  aux  officiers  de  Hu- 

ningiie  et  fermé  leurs  portes  de  ce  côté-là  ;  niais  M,  de 
J^Iontclar  ne  leur  a  pas  accordé  ce  qu'ils  deinandoient. 

On  mande  de  la  Haye  que  Tambi^deur  d'Angleterre  ; 
est  arrivé  avec  nouvel  ordBS  fM>ur  conclure  le  traité  d'al- 
liance entre  cette  couronne  et  les  États  f^^énéraux  et  que 
Tambassadeur  de  France  a  représenté  aux  membres  des- 
dits Ëftats^  qu'il  a  vus  tous  en  particulier^  que  le  roi  son 
maître  avoit  juste  sujet  de  se  mécontenter  de  ce  qu'ils  taiv 
doient  si  longtemps  a  se  déclarer  sur  racx^ptation  de  la 
ligue  qu'il  leur  a  proposée  et  qu'il  considéroit  ce  retarde- 
ment comme  un  refus  qui  pourroit  l'obliger  à  prendre 
d'autres  mesures  qui  leur  seroient  avec  le  temps  fort 
préjudiciables. 

Quoique  les  François  aient  quitté  tout  Tarcbevéché  de 
Cologne,  ils  sont  néanmoins  encore  dans  Duren  et  Limich, 
villes  du  pays  de  Julieis.  On  mande  de  Wesel  que  les 
ordres  étoient  tout  prêts  à  la  cour  pour  faire  sortir  les  trou- 
pes françoises»  lorsqu'une  lettre  de  M.  Télecteur  de  Bran- 
debourg ,  par  laquelle  il  vouloit  savoir  le  jour  de  l'éva- 
cuation, avoit  tellement  offensé  le  roi  que  non-seulement 
tout  lut  contremandé^  mais  aussi  qu'on  fonne  maintenant 
de  nouvelles  prétentions  sur  le  canon  qui  y  étoit  demeuré 
quand  les  Psançois  en  sortirent  la  dernière  fois. 

11  est  mort  (  ette  année  cent  quarante  mille  personnes 
de  peste  à  Vienne* 

Le  11  de  ce  mois  se  fit  Touverture  de  la  chambre  de 
réunion  que  le  roi  a  établie  en  cette  ville  pour  faire  re- 
cherche de  toutes  les  aliénations  et  usurpations  qui  ont 
été  faites  des  biens  des  évéchés  de  Metz,  Toul  et  Verdu, 
pour  les  rejoindre  à  la  couronne,  attendu  que  par  le  traili 
de  Munster,  qui  a  été  confirmé  par  celui  de  Nimègne, 
toute  la  souveraineté  des  trois  susdits  évéchés  a  été  cédée 
au  roi.  Cette  chambre  est  compo^  de  notre  premier 
prérident  et  de  dix  consdllm  qui  ont  été  choisis  et  nom* 
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més  par  Sa  Majesté,  et  II.  Raveaiix  (1)  enaétéfaitprocureur 

général  comme  ayant  travaillé  plus  qw  personne  à  hi  re- 
cherclie  des  titres  et  documents  qui  peuvent  faire  voir  ces 
ali^tions  et  usurpationa*  On  dit  qae  la  meilleure  partie 
de  la  Lorraine  est  de  ce  nimbre,  et  même  il  y  a  plusieurs 
princes  et  seigneurs,  qui  possèdent  des  terres  voisines  de 
lâ  Basse-Alsace  et  du  Palatinat,  qui  en  dépendent.  La 
diambre  a  commencé  à  cette  première  séance  à  résoudre 
de  faire  assigner  en  icelle  tous  ces  princes  et  seigneurs 
qui  possèdent  des  biens  de  cette  nature,  pour  apporter 
les  titres  et  documents  en  vertu  desquels  lis  tiennent  et 
possèdent  lesdits  biens*  Il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'ils 
veuiOent  comparottre  à  Passignation,  de  sorte  qu'ils  se- 
ront assurément  jugés  |)ai  titlaiit. 

Quoique  Tempereur,  pour  rompre  Talliance  proposée  de 
mademoiselle  de  Valois  avec  M.  l'électeur  de  Bavière^  ait 
oflért  sa  fille  à  Télecteur,  le  roi  ne  laisse  pas  de  passer 
outre  au  mariage  de  la  princesse  de  Bavière  avec  monsei- 
gneur le  Dauphin.  Chacun  de  ces  trois  princes  a  ses 
laisQH* 

ilU.  —  Bussy  au  P.  P.  Brulart. 

Vous  croyez  bien ,  monsieur,  qu'étant  votre  serviteur 
comme  je  le  suis,  j'ai  été  fort  fâché  de  ce  qui  est  arrivé  à 
madame  la  maréchale  de  Clér^aabaulty^et.que  je  prendrai 
toute  ma  vie  part  à  tout  ce  qui  vous  arrivera.  Une  autre 
foîs^  je  vous  manderai  des  nouvelles,  et  pour  ce  coup,  je 
ne  vous  dirai  rien  davantage,  sinon  que  je  suis  de  tout 
mon  ca;ur  à  vous. 


(1)  Probableiiieiit  le  fils  de  J.  Baptiste  Ravet,  piemier  ptéBidcnl  du 
parlement  de  Mets,  lequel  était  mcrt  en  1679. 

?*  8 
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4725. — Bussy  à  la  Bimère, 

Vous  serez  bien  surpris,  monsieur,  d'apprendre  que 
M.  de  Louvois,  qui  a  fort  aidé  à  ruiner  M.  de  Pomponne 
dans  l'esprit  du  rot  dèux  mis  dutaial,  dans  la  peBsfe  ^Ml 
mettroit  un  de  ses  amis  en  sa  place,  a  commencé  de  te 
vouloir  raccommoder  il  y  a  trois  ou  quatre  mois,  s'étant 
aperçu  que  te  roi  le  votiloit  chasser  pour  donner  sa  charge 
au  président  Colbert  ;  mais  enftn  te  c6lé-ci  l'emporte  et, 
dit-ODj  laissera  l'autre  derrière. 

La  maréchale  de  Clérembault  est  de  retour  d'Espagne, 
el  en  arrivant ,  on  lui  a  demandé  la  démission  de  sa 
charge,  qu'on  a  donnée  à  la  marquise  d'Effiat. 

On  a  fait  M.  de  Richelieu  chevalier  d'honneur  de  ma- 
dame la  Dauphine  el  Bellefonds  premier  écuyer  ;  madame 
de  ftichelîeu  dame  d*hontteiir,  madame  la  maréchale  de 
Rocheforl  dame  d'atours ,  madame  de  Maintenon  seconde 
dame  d'atours,  qui  est  une  charge  nouvelle, 

l*?^^  ^     marquU  4e  Trkhateau  à  Bussy. 

A  Snrai,  ce  81  déeenliM  i07«* 

Je  n'ai  pas  assec  benne  vue  ponr  connoltie  l'avantage 
qu'on  pourroit  tfowvw  au  mariage  de  M,  le  Dauphin  a^ec 

la  princesse  de  Bavière,  si  celui  de  Mademoiselle  ne  se 
faisoit  point  avec  l'électeur.  Je  ne  doute  pas  que  Tespcit 
et  Targent  n'en  viennent  à  bout,  et  qu'avec  ces  deux 
grands  secours  et  le  temps  qui  reste  encore  jusqu'à  la  ma- 
jorité de  ce  prince,  que  les  Bavarois  disent  vouloir  at- 
tendre pour  conclure  ce  mariage  ^  on  trouve  moyen  de 
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faire  réussir  les  choses  à  la  satisfaction  du  roi ,  à  la  puis* 
saoce  et  au  bonheur  duquel  rien  ne  lécôste  longtemps. 

On  m^a  écrit  ce  que  vous  me  mandez,  monsieur^  de 
M.  et  âv  madame  de  Richelieu ,  du  maréchal  de  Belle- 
fonds,  de  madame  de  Hochefort  et  de  madame  de  Maiute- 
non;  on  y  «  ajouté  la  aqrviyance  pour  le  fila  du  maréchal^ 
la  charge  de  surintendant  dee  finances  de  madame  la 
Dauphine,  avec  doujte  mille  livres  d'appointenienlsdojmée 
à  Bouiems  et  à  Niert  (i)  pour  la  vendre^  et  celle  de  pre* 
mier  maître  d'bôtal  à  Cbamarande.  Oq  me  mende  wm 
que  le  nuunage  de  M.  le  prince  de  Gontî  et  de  mademoi- 
selle de  Blois  se  ÏLi  a  avant  celui  de  M.  le  UauphiDy  qui  est 
remis  à  la  lia  de  février. 

il  s'en  est  fait  un  depuis  quinze  jours  en  Champagne 
où  répousée  n'a  pris  conseil  que  de  ramorr.  C'est  celui 
de  mademoiselle  de  Praslin  (2),  qui  s'est  fait  enlever  par 
Sautour,  fila  de  madame  de  Boudarnaut^  fort  brave  gar- 
çon à  ce  qu'on  dit ,  mais  à  mille  lieues  de  pouvoir  pré«» 
tendre  une  fille  de  i  a  ([ualité  et  du  bien  de  celle  qui  a  pris 
la  peine  de  passer  par-dessus  une  haute  muraille  pour  le 
suivre*  Le  père  <^t  la  mère  sont  dans  toute  la  douleur  que 
vous  pouvez  imaginer^  car  ils  vfont  que  cette  fille^là. 


(1)  Fiançdft-LoQlB  de  Nlert ,  premier  valet  de  dianbre  da  rel  en 
sorvlvanee  de  ton  père  (mort  en  ]eS3, 1  80  ans),  goaTemear  de 
Umogea  (février  1679)*  H  mearot  en  1719«  La  ebarge  de  surinten* 
dent  fot  vendue  par  lui  et  Bontqws  moyennant  390  mille  lirrea  à 

Desbrosses-Chouart. 

(2)  Marie-Françoise  de  Cboiseul^  marquise  de  Praslin,  se  fit  enle- 
ver à  26  ans ,  ie  15  décembre  1679 ,  par  Louis  Armand  de  Labadie  de 
Sauteur,  capitaine  de  cavalerie,  qu  tUe  épousa  ensuite  et  dont  elle 
resta  veuve  sans  enfants,  en  novembre  1G80.  Elle  se  remaria  deux 
fois  :  1*  en  t68.i  à  J.-B.  Gaston  de  Choiseul ,  cointe  d'Hôtel,  mort  en 
1705;  2®,  àN.  M.  de  Choiseul,  appelé  le  chevalier  de  Choiseul-Beau- 
pré.— Ses  deux  derniers  maris  prirent  à  cause  d'elle  le  titre  de  mar- 
quis de  Prasiin. 
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1727.  —  Le  P.  P.  Brukai  à  Buiày. 

A  IHion,  ce  31  déceiobre  1679. 

Vous  m'avez  donné  bien  de  la  joie,  monsieur,  de  m'ap- 
prendre  votre  arrivée  à  Paris  par  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  rhonneur  de  m'écrire  et  de  vous  être  souvenu  de  moi 
sur  ce  qui  est  arrivé  à  madame  la  maréchale  de  CiéFem<- 
bault.  C'est  uïi  double  remei  ciment  à  quoi  vous  m'obli- 
gez et  que  je  vous  fais  de  tout  mon  cœur.  On  m'a  écrit 
qu'elle  est  arrivée  ces  derniers  jours^  qu'elle  a  vu  le  roi  et 
Madame  incontinent  après,  et  qu'on  ne  peut  avoir  plus  de 
sujet  d'être  contente  qu'elle  en  a  de  la  réception  qu'on  lui 
a  faite  et  de  l'entretien  qu'elle  a  eu  eu  particulier  avec 
Pun  et  rautre«  Je  la  connoissois  assez  pour  croire  qu'elle 
n'avoit  pu  (aire  une  faute  comme  celle  qu^on  lui  împu- 
toit;  mais  la  voilà  bien  justitiée.  Pour  le  reste,  ce  nVst 
pas  un  grand  malheur  pour  elle  de  n'être  plus  dans  Tagi* 
talion  et  souvent  dans  la  tempête* 

Je  me  réjouis ,  monsieur,  de  ce  que  vous  êtes  avec  vos 
amis;  vous  y  serez  apparemment  le  plus  longtemps  que 
vous  pourrez.  Il  me  semble  que  vous  avez  à  lier  o^fa" 
merce  avec  qudqu'un  au  lieu  de  M*  de  Pomponne;  mais 
faudra-t-il  que  vous  demandiez  toujours  permission  pour 
aller  et  demeurer  au  lieu  où  vous  êtes  ï  Je  souhaite  que 
vous  soyez  bientôt  exempt  de  cette  peine  et  de  pouvoir 
vous  faire  connottre  à  quel  point  je  vous  honore  et  corn- 

Licii  je  suis  à  vous. 
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4728.     La  JRimère  à  Buujf. 

Au  CbtiIreQz  dfl  Dijon ,  ce  SI  déOflDifcse  1679, 

Je  suis  venu  ici,  monsieur,  pour  passer  la  seioaiae  de 

Je  snîg  toujours  surpris  quand  M.  de  Louvois  ne  vient 
pas  à  bout  de  ce  qu'il  entreprend^  mais  je  le  serai  bien 
davantage  quand  je  saurai  que  son  rival  a  pris  le  dessus 
du  crédit.  Ce  Hfest  pas  que^  quand  on  a  un  peu  vécu,  on 
apprend  à  n'être  ctonné  de  rien  ;  tout  change  dans  le 
monde ,  les  rois  comme  les  autres  hommes  ;  et  Ton  croit 
au  lieu  où  je  suis  à  présent  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  ne 
change  point 

Je  ne  me  souviens  plus  pourquoi  Ton  parloit  d'exiler  la 
maréchale  de  Glerembault;  je  ne  pense  pas  que  ce  fût 
pour  galanterie;  car  à  la  cour,  non  plus  qu'ailleurs^  on  ne 
fait  point  justice  de  ce  crime-là;  mais  je  me  méfie  de 
toutes  1rs  persévérances  en  maiière  de  dévotion  quand  je 
vois  finir  celle  de  la  marquise  d'Ethat.  On  trouve  asstcz  de 
raisons  de  quitter  le  monde  quand  on  Ta  bien  connu;  mais 
de  se  faire  fenome  de  cour  après  avoir  été  vingt  ans  femme 
d'église,  je  crois  Ton  déjilitit  fort  à  Dieu,  et  je  pense 
aussi  qu'on  ne  pialt  guère  à  la  cour. 

Je  croyois  que  la  cl^^e  qu'on  donne  au  duc  de  Riche- 
Ken  éioit  destinée  à  M.  de  Navailles,  et  il  me  semble  aussi 
que  M.  de  Saint-Géran  devoit  être  premier  écuyer. 

Madame  de  KicheUeu  a  donc  résolu  de  vivre  et  mourir 
dame  d'honneur. 

11  paroît,  par  la  charge  qu'on  donne  à  madamedeMain 
tenon^  quemadaine  deMontespan  n'a  pas  perdu  son  cré- 
dit avec  le  cœur  du  roi  et  que  Sa  Majesté  n'oublie  pas  les 
services  passés.  Personne  n'auroit  tantdlntérét  que  vous> 
monsieur,  pour  que  cela  fût  ainsi. 

a. 
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1729.  ^  Bmsjf  à  la  Bivièreé 

AMi,ceaja2iTiari«80. 


J6  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  dernier  de  l'autre 
mois^  monsieur;  fy  répondrai  Tanire  ordinaire  :  cepai^ 
dant  je  vous  dirai  que  j'ai  commencé  d'entrer  m  com- 
merce avec  le  roi  par  le  moyen  de  M.  de  Louvois;  je  vous 
manderai  bientôt  de  quoi  il  s'agit  et  la  réponse  qu'on 


■ 

lité  je  l'attends. 

Le  mariage  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de  mademoi- 
selle  de  Blois  fut  déclaré  jeudi  dernier^  de  oe  mois*  Le 
comte  de  Gramont^  faisant  compliment  sur  celaau  prince, 
lui  dit  que  comme  ancien  serviteur  de  sa  maison  il  prr  noit 
grande  part  à  son  établissement^  et  qu'il  prenoit  la  liberté 
de  lui  donner  on  avis^qui  étoit  de  faire  en  sorte  de  n'avoir 
jamais  de  procès  avec  son  beau-père  pour  le  bien  de  sa 
femme  (1  ). 

Le  bruit  est  grand  que  ce  sera  ce  prince  qui  épousera 
madame  la  Dauphine  auasi  bi^  que  la  reine  d'Ëspagne. 
Le  roi  lui  sait  bon  gré  d'avoir  épousé  sa  fiUe  naturelle  :  on 

le  coniioît  à  toutes  les  grâces  qu'il  lui  fait.  Mais  à  propos 
de  mademoiselle  de  Blois,  Sa  Majesté  l'envoya  quérir 
mercredi  SO  pour  lui  dire  qu'il  n'avojt  pas  voulu  songer  à 
des  princes  étrangers  pour  elle  parce  qu'il  n'avoit  pas 
voulu  réloigner  de  lui  et  qu'il  a\  oit  jeté  les  yeux  sur  son 
cousin  le  prince  de  Conû  pour  cela.  La  petite  princesse  se 
mit  à  pleurer  et  voulut  sortir  sans  répondre.  Le  roi  la  re* 
tint  et  lui  demanda  pourquoi  eUe  pleuroit^  elle  lui  répon- 


(f  )  Voy.  la  lettre  de  madame  de  Sévigné  à  sa  flUs«  sa  date  éli 
27  décembre  ISTS  el  plus  loln.pb  SS, 
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dit  que  c'étoH  de  tendresse  et  de  reconnoissance  pour  les 
bontés  de  Sa  Majesté,  Cependant  on  dit  qu'elle  plenroit  de 
n'avoir  pas  le  prince  de  la  Rocbd^fur-Yon^  qu'elle  aimoit 
mieux  que  flon  frère  aîné. 

Bourdamaut  de  Champagne  ^  que  vous  connoissez  assu- 
rément, a  enlpvé  mademoiselle  de  Praslin  (\).  Tous  les 
parents  denumdent  justice  au  roi  duraviaeeur*  Sa  Aliyeaté 
leur  a  rép(»ida  que  la  demoiselle  ayant  vingt-six  ans  et 
étant  descendue  par  une  échelle,  il  n'y  a  aucune  violence 
dans  cette  action  de  la  part  du  cavalier;  que  tout  ce  que 
pouvoit  faire  la  marquis  de  Praslin  c'ékoii  de  déshériter  sa 
aUe>  et  qu'il  le  ferait  a'U  étoit  en  sa  plaoei 

1730.— fiwssy  au  prince  de  Conti. 

A  Paris,  ce  Sitnvier  iSlOu 

Monseigneur^ 

Quoique  je  n*aie  pas  I^onneur  d^étre  personnellement 

connu  de  Votre  Altesse,  je  ne  doute  pas  qu'entre  les  ser- 
viteurs particuliers  de  feu  monseigneur  votre  père  vous 
ne  m^ayea  cul  nommer  $  j'avois  des  raisons  de  l'être  que 
je  n'oublierai  jamais ,  et  c'est  ce  qui  m'oblige  aujourdîui 
de  vous  témoigner  la  joie  que  j'ai  de  votre  mariage^  de 
vous  assurer  qu'il  ne  vous  arrivera  jamais  rien  à  quoi  je 
ne  prenne  une  très^grande  part»  et  que  o'est  de  tout  mon 
oodur  et  avec  le  plus  grand  respect  du  monde  que  je 
buis  )  etc. 


CO  Voy.  piufi  liaut,  p.  27 
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1731  •  —  La  Rivière  à  Bussy. 

flÊlASmft  ^  7  janrte  1680. 

Je  souhaite  poor'le  moins  autant  q«e  voua  que  votre 

commerce  avec  le  roi  vous  rende  ce  qui  vous  est  dû.  Je 
n'ai  pas  la  même  tranquillité  que  vous  avez  pour  attendre 
ce  qui  en  peut  arriver;  mais  en  cela  nous  faisons  tou» 
deux  ce  qu^il  faut  &ire  :  vous  agissez  par  la  force  d'un 

esprit  bien  fait  et  moi  par  le  zèle  d'un  serviteur  très-pas- 
sionné. 

Je  ne  trouve  rien  de  plus  joli  que  le  mariage  de  M.  le 
prince  de  Ck>nti  et  de  mademoiselle  de  Blois;  ce  sont  ^  à 

mon  avis ,  deux  petites  virginités  qui  se  vont  tuer,  et  dans 
les  consommations  #  ce  siècle-ci  il  esl  môme  rare  d'en 
trouver  une. 

J'aurois  deviné  Taiiteur  du  compliment  dont  vous  me 
parlez  quand  je  n'aurois  su  que  le  compliment.  ' 

Je  connois  ce  Boudarnaut  que  vous  me  mandez  qui  a 
enlevé  mademoiselle  de  Prasiin  :  on  l'i^ipeloit  Sautour 
dans  les  troupes;  je  ne  sais  par  ou  il  a  pu  donner  de  l'a- 
mour, mais  il  ne  iaut  jamais  chercher  de  raisons  de  cela. 
Je  suis  persuadé  que  M.  de  Prasiin  ne  lui  destinoit  pas  sa 
fille  et  que  toutela  maison  est  fort  diagrine  de  cette  aven- 
ture; mais  si  le  roi  est  dans  un  sentiment  contraire,  j'ai 
aussi  mauvaise  opinion  de  leur  pouisuite  que  d'un  procès 
qu*auroit  M.  de  Conti  contre  son  beau-père. 


1680.— JâMV1£R«  %Z 

1732.  — Bu8$y  au  marquis  de  Trichateau. 

AfuiSfCa  iO  janvier  M80. 

J'ai  fort  sollicité  ces  jours  passés ,  monsieur,  et  cela  m'a 
empêché  de  vous  écric^^  car  je  n'attends  pas  pour  le  faire  ^ 
votre  réponse  à  m  première  lettre. 

On  vous  aura  mandé  la  déclarât iou  du  mariage  de  ma- 
demoiselle de  Blois  avec  M.  le  prince  de  Conti.  Les  articles 
en  furent  signés  le  29  de  l'autre  mois.  Le  roi  lui  donne 
dnq  cent  nulle  écus  et  le  gouveman^t  de  Languedoc 
après  la  mort  de  M.  de  Verneuil. 

On  oSvii  à  madame  de  Frontenac  (1)  la  charge  de  dame 
d'honneur  de  madame  la  princesse  de  Gonti;  elle  s'en 
excusa  sur  ses  incovmiodités,  et  madame  de  Bury  l'a  ac- 
ceptée (:2). 

Hdadame  de  ftoubise  avoit  demandé  la  place  de  dame 


(1)  Anne  de  la  Grange  Trianon,  mariée  à  Louis  de  Buade,  comte 
de  Frontenac  et  de  Palluau,  gouverneur  du  Canada,  mort  à  Québec, 
le  28  novembre  1698  à  78  ans.  «  C'étoit,  dit  Saint-Simon,  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  iorL  du  monde  et  parfaitement  ruiné.  Sa  leoime 
qui  n'étoit  rien^  et  dont  le  père s'appeloit  la  Grange  Trianon,  avoit 
été  belie  et  galante,  extrêmement  du  grand  monde  et  des  dIus  re- 
cherchées. Elle  et  son  amie,  mademoiselle  d'Ontn  laise,  qui  ont  passé 
leur  vie  logées  ensemble  à  l'Arsenal,  ♦  tdit  rit  des  personnes  dont  il 
faîloit  obtenir  l'approbation.  On  les  ai  j  tluit  les  Divines.  Un  si  ai- 
mable honimf»  et  une  femme  si  mervcilteu.'^G  ne  duroient  pas  aisé- 
ment ensembici  ainsi,  le  mari  n'eut  pas  de  peme  à  se  résoudre  d'aller 
vivre  et  mourir  à  Québec,  plutôt  que  de  mourir  de  faim  ici,  en  mor- 
tel auprès  d'une  divine.  »  (Voy.  t.  111,  p.  169;  IV,  p.  101;  IX 
p.  264).  Madame  de  Frontenac  mourut  «  extrêmement  vieiUe»  le 
30  janvier  1707.  (Voy.  la  Gazette  du.  6  février.) 

(2)  Anne-Marie  d'Ure  d'Aiguebonne ,  venve  de  François  de  Ros- 
iaiog,  comte  de  Bury,  chambellan  deMonaieur,  morte  le  la  octo- 
bre      à  dl  ans. 
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d'honneur  de  la  reine  et  on  la  lui  avoit  refusée;  la  reine 
en  demanda  pour  elle  au  moins  les  appointements  et  les 
entrées  :  elle  les  obtint  Eteux  jours  après  on  lui  fit  dire  de 
retourner  à  Paris,  où  elle  ne  voit  personne^  et  l'on  dit  à 
sa  porte  qu'elle  a  la  rougeole.  On  parle  diversemmit  du 
sujet  de  cette  disgrâce;  cependant  on  croit  assez  que  ma- 
dame de  Montespan»  qui  lui  en  veut  de  longue  main  et 
'  qui  a  encore  asse«  de  crédît  pour  noire,  a  fort  contribué  à 
cet  éloignement. 

On  avoit  dit  que  ce  seroit  M,  de  Grussol  qui  iroit  quérir 
madame  la  Dauphine;  cependant  ce  sera  le  duc  de 

Créqui. 

Monseigneur  le  Dauphin  reçut  jeudi  28  au  soir  de  dé- 
cembre une  lettre  de  la  princesse  électorale ,  sa  maîtresse, 
qui  oommençoit  ainsi  (à  ce  que  me  manda  le  lendemain 
mon  lils,  qui  la  vit  entre  les  mains  de  monseigneur  le 
Dauphin)  : 

Monseigneur, 

Le  roi  et  la  reine  m'ayantfait  la  grâce  et  l'honneur  de  jeter 
la  vue  sur  moi  pour  me  donner  à  vous,  etc.. 

On  avoit  dit  que  la  maréchale  de  Clérembault  avoit  i  eçu 
ordre ,  en  donnant  sa  démission  ^  de  n'aller  d'an  mois  à 
Saint-Germain  ;  cependant  elle  y  alla  les  derniers  joort  de 
décembre.  Le  comte  de  Gramont  l'ayant  rencontrée,  lui 
dit  :  «  Madame ,  je  suis  fort  fâché  de  ce  qui  vous  est  ar- 
rivé ;  mais  enfin  vous  avez  chassé  ma  sœur  (i)  ;  la  marquise 
d'Ëfiiat  (2)  vient  de  vous  chasser^  une  autre  la  chassera 


(1)  Madame  do  SaintpGhaumont. 

(2)  Marl^-Anne  OUvIsr.  flU«  de  Louis,  marquis  de  UuviUo,  ^ttw« 
Hante  des  enfanta  do  Monsieur,  moito  le  21  février  I6S4  à  4S  ana. 
Elle  étaU  femme  d'Antoine  Ruié,  marquis  d'Efflal,  premier  écuyer  et 
premier  veneur  du  duc  d'Orléans  »  gouverneur  do  itontargis,  mort  le 
^  juiu  17 iU.  Vuy«  aof  lut  Saint^imoDi  pasHnu 
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quelque  j<mf|  9k  ttmmi  fhtùt  muMff  ;  foos  eDtendflite 

lalin,  madame.  Je  suis  votre  très -humble  serviteur.  » 

Ce  compliment^  qui  ê&i  plaisant  à  tout  ie  monde^  l'est 
bien  plus  à  une  (mvm  savtnte  oomme  la  maiéeiMle* 

Mais  à  propos  du  ùoMè  de  Oratnoot^  je  sois  leUement 

rempli  de  ses  bons  mots  que  je  ne  pujs  plu6  les  re- 
tenir. 

Un  sot  ambassadeur  de  Suède  ayant  fàtigué  dernière* 
ment  le  roi  par  une  harangue  impertinente,  Sa  Majesté, 

après  qu'il  fut  sorti,  dit  au  comte  de  Gramout  qu'il  s'é- 
tonnoit  qu'on  n'eut  pas  trouvé  dans  un  royaume  un  plus 
honnête  homme  à  lui  envoyer;  le  comte  de  Gramont  lui 
répondit  qu*il  faUoit  que  ce  fût  le  parent  de  quelque  mi- 
nistre de  ce  pays-là.  Ce  qui  fit  fort  rire  le  roi  (1  ). 

Je  ne  sais  si  vous  savez  qu'il  a  demandé  la  charge  de 
premier  écuyer  de  madame  la  Dauphine,  disant  qu'il  sTen 
étoit  d  abord  trouve  indigne  ,  niais  qu'ayant  ouï  nommer 
ce  gros  pifre  de  Saint-Géran  comme  prétendant,  il  n'avoit 
pu  se  dispenser  d'y  songer.  Il  ne  Ta  pas  eue  ^  comme  vous 
savez,  mais  on  dit  qu*il  a  bien  aidé,  par  œ  tour  ridicule , 

à  Saint-Géran  à  ne  la  pat»  avoir. 

Lorsque  le  mariage  du  prince  deConti  et  de  mademoî- 
*  selle  de  Blois  fut  déclaré ,  il  dit  au  prince  qu'il  entroit 
dans  une  honnête  famille,  que  comme  ancien  serviteur  de 
sa  maison  et  le  sien  particulier,  il  lui  conseilloit  de  bien  vi- 
vre avec  sa  femme,  mais  surtout  de  ne  se  point  brouiller 
avec  son  beau-père. 

Je  pouvois  fort  bien,  si  j'avoîs  été  ménager,  vous  entre- 
tenir longtemps  des  beaiVv  dits  du  comte  de  Gramont. 
mais  je  suis  quelquefois  prodigue^  et  c'est  aujourd'hui  un 
des  jours  où  je  ne  saurois  rien  garder. 

Les  gens  qui  a\  oieut  accompagné  la  reine  d'Espagne  en 


(ly  Cf.  Saint-Simon^  U IX,  fi.  ?0$i 
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ce  pays-là  en  sont  de  retour;  la  plupart  témoignent  n'être 

pas  satisfaits  des  régals  que  les  Espagnols  leur  ont  faits, 
ni  même  de  la  réception  qu'ils  (^t  laite  à  la  renie.  Cepen- 
dant elle  a  fait  faire  un  don  à  madame  de  Grancey  de 
douze  mille  écus  par  le  roi  son  mari. 

1733,  —  Bussy  au  maréchal  de  Larges, 

A         ce  10  janvier  1680. 

Je  ne  fais  que  d'arriver  ici,  monsieur,  où  le  roi  m'a 
donné  permission  de  venir  poursii  mois  que  j'ai  deman- 
dés à  Sa  Majesté.  J'ai  apprif  en  y  anfvant  que  mon  fils 

snuliaitoit  extrêmement  de  servir  le  roi  dans  la  charge 
d'un  des  exempts  de  votre  compagnie.  J*ai  fort  approuvé^ 
son  dessein  et  cela  m'oblige  à  vous  supplier  très*humble*- 
ment' à  lui  aider  à  entrer  îlans  celle  charge.  Il  a  servi 
quatre  campagnes^  deux  d'aide  de  camp  et  deux  de 
capitaine  de  chevau-légers.  Si  tout  cela  ne  sutfisoit  pas 
pour  lui  dire  avoir  la  préférence  sur  oiux  qui  prétendent 
cet  emploi,  j'espère  que  Sa  Majesté  aura  la  bonté  de  con- 
sidérer mes  services  en  cette  occasion.  Encore  une  fois, 
monmeur,  je  vous  supplie  de  me  faire  la  grâce  d'appuyer 
mon  fils  auprès  dii  roi  et  de  me  croire  assurément  votre 
trèô-humble  et  très-obéi^saiit  serviteur. 

1734.  —  Louvoisà  Bussy. 

A  Sdaft-Germain»  ce  13  janvier  1680. 

Monsieur, 

J'ai  reçu,  avec  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'écrire,  le  placetqui  y  étoit  joint.  Je  ne  manquerai  pas 
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de  le  lire  aa  rot^  et  je  souhaite  que  Sa  Ibjeslé  prenne  w 
eeqoil  contient  la  plus  favorable  résolution  quevous  pour 
vez  désirer.  Je  suis^  etc. 

4735. — £e  maréchal  de  Lorgei  à  Buny. 

Â  Taris,  ce  15  janvier  i680. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m*é- 

Ciiie  ,  monsieur,  touchant  la  charge  d'exempl  des  gardes 
du  corps  de  la  compagnie  que  j*ai  l'honneur  de  comman- 
der et  que  M.  votre  fils  aouhaiteroit  d'avoir.  Je  lui  ai  assuré 
que  je  le  metiroîs  sur  le  mémoire  que  je  présenterois  à 
Sa  Majesté  et  que  je  lui  rendrois  les  servicesqui  dépendent 
de  moi»  M.  de  Rouville  m'en  ayant  parlé.  C'est  tout  ce 
que  je  peux  finre  et  de  vom  protester  que  je  suis  votre 
très-humble  et  très>obéissant  serviteur. 

■ 

1 736»  ~  Buiiy  à  la  Mwière. 

A  Paris,  M 15  jinviw  USA. 

J*a]  reçu  vos  lettres  du  S9  et  du  31  déwnbre,  monsieur^ 

et  celle  du  7  janvier. 

Je  n'ai  pas  encore  réponse  de  mes  demandes  au  roi; 
elles  sont  en  bonnes  mains  quant  au  crédit;  je  ne  sais  si 
i^est  la  même  chose  quant  aux  intentions.  Vous  savez  sur 

cela  ma  résignation.  Le  P.  Honoré  ne  sauioit  m  en  sou- 
haiter une  plus  grande. 
On  disoit  dernièrement  qu'on  alloit  faire  des  chevaliers 

de  rOrdre  ;  je  crois  que  si  on  m  faisoit  cette  année  ce  sei  oit 
au  mariage  de  monseigneur  le  Dauphin.  Je  ne  le  rei  userois 
pas  si  on  me  Toffroit^  mais  je  n'en  voudrois  point  s'il  me 

V,  4 
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le  falloH  demander^  et  il  me  flemble  avoir  déjà  répondu  à 

quelqu'un  (|ui  me  le  souhaitoit  qu'il  ae  me  feroit  pas 
grand  plaisu*  parce  que  Ton  croiroit,  en  me  voyant  rece* 
voir  celte  grâce  ^  qa^il  ne  m'en  seroit  point  dù  d'autre. 
J'ajoute  à  cette  considération  la  peine  d'avoir  quelque 
honneur  commua  avec  mon  ancien  cornette  (i).  On  pour- 
roit  croire  qu'il  mériteroit  son  ruban  bleu  autant  que  moi 
ou  que  je  le  mériterois  aussi  bien  que  lui.  Je  me  contente- 
rois  d'un  peu  de  bien  que  je  n'en  ai;  mais  tout  ou 
rien  pour  les  honneurs. 

I.e  roi  a  donné  à  Monsieur  deux  cent  uûUe  francs  en 
bonnes  étrennes. 

Mademoiselle  de  Fontanges  a  donné  un  agenda  tout 
couvert  de  pierreries  à  madame  de  Montespan.  Je  doute 
que  cela  lui  attire  son  amitié.  Elle  a  encore  donné  des 
étrennes  à  foutes  les  filles  de  Madame.  Elle  parolt  en  pu« 
blîc  plus  qu'elle  ne  faisoit,  et  le  jour  de  Tan  on  la  vit  à  la 
messe  du  roi  extraordmaiiement  parée  de  pierreries  sur 
un  habit  de  même  étoffe  que  celui  de  Sa  Majesté^  avec 
des  rubans  bleus  tous  deux. 

Madame  de  Roussille  (2),  sa  sœur,  est  à  rAbbaye-au- 
Bois;  on  parle  de  la  marier  à  quelque  grand  seigneur  de 
la  cour  :  vous  croyez  bien  qu^elle  choisira  si  le  roi  parle. 

Monsieur  a  fait  chasser  Beauvais  de  chez  Madame ,  parce 
que,  contre  les  défenses  qu'il  lui  avoit  faites  de  parler  au 
comte  de  boissons ,  il  les  trouva  Tautre  jour  causant  en* 
semble. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  la  Tounielle  (3)  avoit 
acheté  le  gouvernement  de  Marsal  trente  mille  écus.  La 


(1)  GalUiidi  nommé  chevalier  de  l'ordre  en  1062* 

(S)  Gitfaerine  de  RonssUle,  qui  fat  bénite  abbene  de  Gh^es  le  25 

août  teSO.  ( Voy.  la  Gazetu  du  81  août.) 
(3)  Capitaine  aux  gardes  (1668),  gouverneur  de  Cravan  (igî9}, 

gouTOraenl!  de  Uànal  âprès  la  démission  de  Fav^i  (février  i680}. 
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sottise  d'acheter  une  charge  dans  les  gendannes  du  roi 
n'étoitpas  plus  grande  que  celle-là. 

Madame  de  Bretonvfllim  s'avisa  il  y  a  i|iielf|iie  lemps 
pour  ini<  ux  réiialer  M.  de  Harlai  (4)  chez  elle^  de  lui  faire 
venir  la  petite  la  Varenne.  L'archevêque  la  trouva  plusjo- 
Keque  la  Cathédrale  {%),  de  sorte  qu'il  la  mit  de  toutes 
les  parties  de  Gonflans.  Pierrepont  (3),  lieutenaut  des 
gardes  du  corps,  amant  de  la  petite  la  Varenne  et  jaloux 
du  prélat^  s'appliqua  à  découvrir  jusqu'où  il  en  étoitavec 
samaîtresse^  et,  comme  le  curieux  impertinent^  il  la  trouva 
une  nuit  à  heure  fort  indue  sortant  dans  le  carrosse  de  son 
rival.  11  se  mit  dedans  avec  elle,  lui  chanta  pouilles  et  le 
dit  partout.  Cela  d'abord  a  fait  grand  bruit  contre  l  arche- 
véqiie  ;  mais  enfla  eelui-d  a  foit  entendre  au  roi  que  Pier- 
repont étoit  janséniste ,  car  vous  savez  bien  que  les  rivaux 
des  Pères  de  l'Église  ne  sont  pas  dans  la  vraie  religion^  et 
sur  cela  il  a  été  envoyé  à  son  gouvernement  (4)* 

Le  roi  a  donné  à  Chamar^nde,  Fun  de  ses  quatre  pre- 
miers valets  de  chambre,  la  charge  de  premier  mettre 
d'hôtel  de  madame  la  Dauphine.  Il  a  donné  à  BonteuiS, 
filQiuetNiert^  Sies  trois  autres  valet  s  de  chambre,  la  charge 
de  secrétaire  de  madame  la  Dauphine  à  vendre. 

1737.  —  Bù8$y  au  due  de  Mcntausier. 

J'ai  des  affaires  ici^  monsieur^  qui  m'ont  obligé  à  de- 
omder  an  toi  permission  d'y  être  six  mois,  laquelle  il 


(1)  L'archevêque  de  Parts,  dont  elle  était  la  maltiiisei 

(2)  Madame  de  BretonTlUlers. 

(â)  Mort  en  janvier  1684,  gonvemeor  de  File  de  Ré. 
(4)  Voy.  sur  ceU6  avi^utuie  un  extrait  des  Hémoires  de  l'abbé 
Blaehe^  à  T  Appendice* 
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m'a  accordée;  j'esHmeroisencorepIus  cette  grftce  si  elle  me 

faisoit  avoir  riionneur  de  vous  voir  :  mais  vous  ne  quit- 
tant point  monseigneur  le  Dauphin  et  moi  n'osant  aller  à 
SamMjermaiii ,  il  ne  me  reste  pour  vous  entretenir  un  mo- 
ment que  de  vous  écrire.  Je  vous  assure  donc,  monsieur , 
que  personne  ne  vous  honore  et  ne  vous  aime  plus  que  je 
fais  et  n'est  plus  que  moi  votre  ^  eta 

Je  vous  rends  mille  grâces  des  marques  d*amitié  que 
vous  donnez  si  souvent  à  mon  fib,  et  je  vous  suf^lie  très- 
humblement  de  les  lui  continuer. 

1738.  — Bussy  au  marquis  de  ïric/iateau, 

A  Paris,  66 17  jaivrier  16S0« 

[Fragment) 

Le  voyai^H'  du  roi  au-devant  de  madame  la  Dauphine  est 
avancé  ;  il  se  fera  an  25  février  prochain.  Sa  Majesté  ira 
jusqu'à  Yitry  avecM.  le  Dauphin. 

Les  dames  de  la  maison  de  madame  la  Dauphine  iront 

dans  les  carrosses  du  roi  et  de  la  reine  (1). 

i73d.  —  Bmif  à  ht  Rivière. 

▲  teis,  eett  Jimrte  1680. 

H.  de  Louvois  m'a  mandé  que  le  roi  étoit  content  de  ma 
conduite ,  mais  qu'il  ne  vouloit  pas  m'accorder  ce  que  je 

lui  demandois.  Le  refus  est  d'une  chose  solide,  monsieur, 
et  les  douceurs  sont  des  paroles.  11  faut  avoir  patience; 


(1)  U  y  a  ici  deux  feuillets  enlevés  dans  le  manascrlt. 
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nous  avons  trouvé  à  propos ,  ma  fflle  de  Ck>ligny  et  moi^ 
qu'eUe  allAt  à  SaiaUGermaiii  avec  la  maréchale  d'Hih* 
mières,  qui  la  présentera  à  la  rdne,  et  qu'après  y  avoir 
séjourné  sept  ou  huit  jours  pour  accoutumer  le  roi  à  son 
visage,  elle  lui  dit  deux  mots  de  mes  affaires.  Cependant 
il  y  a  des  abbayes  vacantes  et  le  P.  de  la  Chaise  met  too- 
joms  mon  nom  sur  la  feuille  avec  envie  de  me  faire 

plaisir. 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  peut  faire  un  malheureux 
pour  adoucir  son  mauvais  destin ,  mais  cela  sera  Uen 

inutile  si  Dieu  ne  bénit  ses  desseins. 

L^abbé  Fouquet  est  à  l'extrémité.  Je  dînai  hier  avec 
Villiers  chez  le  premier  président,  qui  me  dit  qu'il  Tavoit 
vu  la  veille  et  qu'il  ressembloit  à  un  squelette.  Il  ne  lais- 
sera de  vacant  que  l'abbaye  de  Barbeaux  (l)  j  il  a  remis  à 
ses  neveux  les  autres  petits  bénéfices  qu'il  avoit. 

Des  Brosses  a  acheté  cent  dix  mille  écus  la  8urinten-> 
dance  des  finances  de  la  maison  de  madame  la  Dauphine 
que  Bontems^  Bloin  et  Niert  avoient  h  vendre  (2).  Il  y  a 
quinze  mille  livres  d'appointements  et  nulle  fonction. 

Le  festin  de  la  noce  de  M.  le  prince  de  Conti  fut  royal  ; 
il  y  eut  sept  cents  plats  à  une  seule  table  ^  qui  furent  ser- 
vis à  cinq  services,  c'est-à-dire  cent  quarante  plats  à 
chaque  service.  Gela  est  plus  beau  à  voir  qu'à  manger. 

Toutes  les  dames  qui  manjient  avec  la  reine  furent  de 
ce  souper  ;  il  n'y  eut  d'hommes  que  ceux  de  la  maison 
royale.  M.  le  Prince  s'étoit  fait  raser  ce  jour-là  et  avoit 
mis  de  la  poudre.  Voyez  quelle  débauche  ! 

Le  duc  de  Gréqui,  qui  partit  le  samedi  13  de  ce  mois 
d'ici^  a  porté  le  présent  de  noces  à  madame  la  Dauphine  ; 
c'étoient  des  pierreries  pour  huit  cent  mille  francs. 


(f  )  A  Saini-Port^sui^ine,  diocèse  de  Sens. 

(2)  Voy.  piuâ  haut ,  y.  au. 

V.  4. 
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Samedi  dernier  M.  du  Chatelet  (\),  frère  de  M.  de  Pier- 
refitte^  fut  condamné  par  arrêt  du  pariement  d'aller  de<- 
mander  pardon  an  lieutenant  partienfier  de  Cbaumont^ 

tous  les  conseillers  asseiiiblés  au  palais  dudit  Chaumont, 
de  rontrage  qull  lui  avoit  fait.  On  prétend  qu'il  Tavoit 
battu  dans  les  ruesi  cependant  l'avocat  dudit  OhAtelet 
plaida  que  c'étoit  lut  qui  avoit  reçu  les  coups  de  bâton.  Il 
y  a  de  la  bassesse,  à  mon  avis,  à  vouloir  gagner  son  pro- 
cès à  ce  prix-là  et  de  la  honte  de  Tavoir  perdu  après 
s'être  chargé  de  cette  infamie.  M.  du  Chatelet  «voit  été 
condamné  à  Langres  d  avoir  la  ièie  coupée. 


1 740. — £m$3/  au  duc  de  ScUnt'Aigmn» 

A  liuif,  ce  23  janrief 

Si  VOUS  aviez  été  chez  vous,  moasieur^  j' j  aurois  couru 
aussitôt  que  fai  appris  la  perte  que  vous  avez  faite  (^). 
Vous  ne  doutez  pas  que ,  vous  aimant  comme  je  fais ,  votre 
affliction  ne  me  touche  sensiblement.  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  vous  eut  puisse  consoler  et  vous  êtes  trop  sage  pour 
ne  vous  paa  soumettre  à  aes  volontés. 

1741.  —  La  Rivière  à  Bussy. 

Je  ne  doute  pas  que  le  roi  n^ait  dit  k  M.  de  Louvois  qu  H 
étoit  content  de  vous^  parce  que  je  sais  qu'il  le  doit  être  et 


(1)  Charles  du  Chàtclet,  marquis  du  CLâtelet  et  de  Cirey,  maréchal 
de  camp,  mort  en  février  1693. 

(2)  11  avait  perdu  la  v&iile  )»a  lemuie^  ÀntoinetU  ServieD,  morte  à 
6S  aoB. 
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qu'il  est  juste;  mais  ce  n'est  pas  par  ce  disoounklà  que 
f  espère  que  vous  seres  oonteiit  de  lui,  c'est  par  l'équité  de 
son  cœur  qui  doit  enfin  balancer  vos  inMtes  et  wù$ 

fautes. 

Votre  plus  forte  batterie  maintenant  doit  tirer  au  P.  de 
la  Chaise  ;  see  soins  empêcheront  le  roi  d'oublier  qu'il  est 

content  de  vous  et  \e  presseront  de  vous  en  donner  des 
marques.  li  n'est  plus  possible  de  vous  donner  les  rangs 
qui  vous  sont  dàs.  De  quelque  dignité  qu'on  vous  payAt, 
le  plus  ancien  de  vos  camarades  auroit  toujours  votre 
place,  et  je  crois  qu'on  sera  bien  aise  de  vous  apaiser  par 
des  bénéfices  ;  il  n'y  a  plus  guère  à  la  cour  de  bienfaits 
plus  solides  que  ceux-là. 

Voilà  M.  le  prince  de  Gonti  et  mademoiselle  de  Blois 
bien  aises  ;  ils  auront  cette  nuit  tous  les  amours  avec  eux  ; 
leur  afiiaire  est  de  les  garder  toujours. 

Le  mariage  de  monseigneur  le  Dauphin  va  donner  un 
grand  mouvement  à  messieurs  les  courtisans.  Je  ne  sais  si 
une  dauphine  d'Allemagne  repdra  la  coui^  plus  agréable  et 
plus  galante» 

I74S.  —  Busiy  à  la  XMère. 

A  Paris  t  ce  27  janTier  1680, 

Voici  de  grandes  nouvelles,  monsieur:  la  chambre 
des  poisons  a  donné  çlécret  de  prise  de  corps  contre 
1kl.  de  Luxembourg,  contre  la  comtesse  de  Soissons, 
contre  la  marquise  d'Alluye  (i)^  contre  madame  de  WHk- 


(1)  Bénigne  de  Meaax  dn  Fouilloux, 'fille  d*honneur  de  la  reine 
mère  mariée  (16  février  1667)  à  Paul d'Esconbleau ,  marquis  d'AHuye, 
morte  le  14  mal  1721.  Voici  le  portrait  qu'en  fait  Saint-Simon 
(t.  \XX1Y,    SO)  :  «  Amie  intime  de  la  comtesae  de  Soissons  et  dei 
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gnac  (1).  Aussitôt  que  M.  de  Luxembourg  l'eut  appris,  il 
partit  de  Paris  et  s'en  alla  à  Saint-Germain  où  il  ne  vit 
pas  le  roi,  mais  il  lui  fit  demander  une  lettre  de  cachet 
pour  entf^  à  la  Bastille ,  laquelle  Sa  Majesté  lui  accorda; 
il  vint  donc  mercredi  au  soir,  24  de  ce  mois,  s'y  rendre. 
Son  secrétaire  avoit  été  mené  deux  jours  auparavant  au 
bois  de  Vinœnnes. 

Le  roi  envoya  mardi  H.  de  Bouillon  dire  à  la  comtesse 
de  Soissons  que,  si  elle  se  sentoit  innocente,  elle  entrât 
à  la  Bastille  et  qu'il  la  serviroit  comme  son  ami  dans  le 


doehesses  de  Boailion  et  de  Hazarin,  elle  passa  sa  vie  dans  les  intri- 
gues de  galanterie,  et  quaod  son  âge  l'exclut  pour  éUe-méme^  dans 
celles  d'autnii*  G'éMt  une  femme  qoi  n*élon  point  méeliante,  qui 
n*avoit  d'intrigues  que  de  galanterie^  mais  qui  les  aimoit  tant  que 
jusqu'à  sa  mort  elle  étoit  le  rendez- yoqs  et  la  confidente  des  galan* 
teries  de  Paris,  dont  tous  les  malins  les  inléreiséà  lui  rendoient 
compte.  Elle  aimoit  le  monde  et  le  jeu  passionnément,  avoit  peu  de 
bien  et  !e  réservoil  pour  son  jeu.  Le  malin,  tout  en  discourant  avec 
les  galants  qui  lui  contoient  les  nouvelleà  de  la  ville  ou  les  leurs,  elle 
cnvoyoit  chercher  une  tranche  de  pâté  ou  de  jambon^  quelquefois  un 
peu  de  salé  ou  des  petits  pâtés  et  les  mangeoit.  Le  soir  elle  alloit 
souper  et  jouer  où  elle  pouvolt,  rentroit  à  quatre  heures  du  matin 
et  a  vécu  de  la  sorte  grasse  et  fraîche,  sans  nulle  inflrmité,  jusqu'à 
plus  de  80  ans  qu'elle  mourut  d'une  assez  courte  maladie,  après  une 
assez  longue  vie,  sans  souci,  sans  contrainte  et  uniquement  de  plaisir. 
D'estime,  elle  ne  s'en  étoit  jamais  mise  en  peine,  sinon  d'être  sûre  et 
secrète  au  dernier  point  ;  avec  cela  tout  le  monde  i'aimoit,  mais  il 
n'alloit  guère  de  femmes  chez  elle.  ^ 

(1)  Jacqueline  dr;  Gnmoard  de  Beauvoir,  fille  du  comte  du  Roure, 
mariée  à  Louis-Ârmand ,  vicomte  de  Polignac,  morte  le  7  novem- 
bre 1721 ,  à  80  ans.  Elle  fut  la  mère  du  cardinal  de  Polignac.  «  C'étoitt 
dit  Saint-Simon  (t.  XXXV,  p.  40)^  une  grande  femme  qui  avoit  été 
belle  et  bien  faite,  sentant  fort  sa  grande  dame.  Beaucoup  d'esprit, 
eneofe  plus  d'intrigue,  fort  mêlée  avec  la  comtesse  de  Soissons  et 
madame  de  Bouillon  dans  l'affaire  de  la  Voisin  dont  elle  eut  grande 
peine  à  se  tirer,  et  en  fut  exilée  au  Puy  et  en  Languedoc  d'où  elle  ne 
revint  qu'après  la  mort  du  roi.  »  Son  muky  gouYemeur  du  Pay,  mon* 
rat  le  8  JniUet  Iff»,  à  88  ans. 
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procès  qifon  lui  feroit;  mais  que  si  die  éioH  coupable^ 

elle  se  retirât  où  elle  voudroit.  Eile  manda  au  roi  qu'elle 
étoit  fortiuaocente,  mais  qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  la 
prison,  6t  ensuite  elle  partit  avec  la  marquise  d'AUuye  à 
quatre  hemes  du  matin  du  mercredi  avec  deux  carrosses  à 
six  chevaux  ;  elle  va,  dit-on,  en  Flandre. 

On  a  envoyé  en  Auvergne  ordre  d'arrêter  madame  de 
PoJignac. 

On  a  donné  ajournement  personnel  à  madame  de  Bouil- 
lon ^  à  la  princesse  de  Tingri^  à  la  noaréchale  de  la  Férié 
et  à  madame  du  Roure  (i). 

n  y  a  encore  décret  de  prise  de  corps  contre  Gessac  (2). 

On  dit  que  le  crime  de  M.  de  Luxembourg  est  d'avoir 
fait  empoisonner  à  l'armée  un  intendant  des  contribu- 
tions de  Flandre^  duquel  il  avoit  tiré  l'argent  du  roi. 

La  comtesse  de  Soissons  (3)  ;  la  marquise  d'AUuye^ 

son  beau-père,  Sourdis  ;  la  princesse  de  Tingri ,  des  en- 
fants dont  elle  éioit  accouchée;  madame  de  liouiUon,  un 
valet  de  chambre  qui  savoit  ses  commerces  amoureux. 

Je  n^ai  pas  encore  ouï  dire  les  crimes  des  autres. 


(.1)  Claude-Marie  du  Gast,  fille  dWchille  du  Gast,  seigneur  d'At- 
tlgny,  mariée  (1666)  h  1. nuis- Pierre  Scipion  de  Grîmoard  de  Beau- 
TOifi  comte  du  Bnure,  morte,  en  I72i,  fort  âgée,  en  Languedoc  OÙ  eUô 
était  eûlée  depuis  rafiàire  de  la  Yoiùu.  C  Voy.  âami-Sijnoo,  t.  XXXIV, 
p.  78.) 

(2)  Loais-Guilhem  de  Casteinau-de-Clermont-LodèTe,  marquis  de 
Cessac,  grand  maitre  de  la  garderobe  (1669),  charge  qu'il  vendit 
S50tOOO  Uvres  au  marquis  de  Lionne  (1611),  baron  des  États  de  Lan- 
guedoc (  1670),  marié  ea  1698  à  Jeanne-Ttiérèse-Pélagie  d'AUiert» 
flUe  da  dac  de  Laynes,  morte  le  H  janvier  ïlbê,  à  81  ans.  U  niournl 
en  1705. 

(S)  11  y  a  iel  plnslears  mots  raturée  qu'il  nous  a  été  impossible  de 
lire;  maie  le  aena  est  évidemment  eelul-ci  :  La  comtesse  de  Soissons 
est  accusée  d^aYOir  empoisonné  son  mari  ;  la  marquise  d'Alluyo  son 
bean-pèie,  etc«*  Voy*  les  tettres  de  madame  de  Scvigné  à  sa  flUe» 
en  data  des  36  et  81  lanvlerr 
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Le  roi  a  renda  un  bilM  h  la  duchesse  de  V<âx  qu'elle 

avoit  écrit  à  la  Voisin ,  par  lequel  elle  lui  mandoH  ces 
mots  f  ntre  autres  :  Plus  je  frotte  et  moins  Us  poussent. 
Sa  Majesté  lui  en  demandant  l'explication  t  elle  lui  ré* 
pondit  qu'elle  avoit  demandé  à  la  Voisin  une  recette  pour 
se  faire  venir  de  la  gorge  ^  et  que  celle  qu'elle  lui  avoit 
donnée  ne  lui  &isantrien^  elle  lui  avoit  écrit,  ce  billet. 

Le  en  rendit  un  autre  au  duc  d'Aumont  quelques 
jours  après  publiquement,  qui  n  étoit ,  dit-on^  que  pour 
le  jeu  et  pour  des  curiosités. 

Jeudi  d^ier  on  arrêta  deux  prêtres,  dont  l'un  appelé 
le  Sage,  a  dit  qa  une  madame  de  Brizy  (1),  qui  est  déjà 
au  bois  de  Viiicennes,  assez  jeune,  amoureuse  de  Ruban- 
tel  {^),  lui  étant  venu  demander  des  secrets  pour  s'en 
faire  aimer,  il  lui  avoit  dit  qu'un  moyen  infaillible  étoit 
qu'il  lui  dit  la  messe  sur  le  ventre,  elle  toute  nue; 
qu'elle  y  avoit  consenti;  que  quinze  jours  après,  elle 
s'étoit  venue  plaindre  à  lui  que  Rubantel  n'étoit  pas  plus 
édiauffé  pour  elle ,  qu'il  lui  avoit  dit  qu'il  falloit  ajouter 
quelque  chose  au  saci  ilice;  que,  lui  couchant  avec  elle  à 
la  dernière  évangile,  Rubantel  auroit  pour  elle  une  pas- 
sion démesurée  et  que  la  dame  avoit  fait  toutes  ces  céré- 
monies. 

Dernièrement  le  duc  de  la  Ferté,  Biran  (3) ,  le  chevalier 
Golbert  (A)  et  d'Argenson ,  étant  ivres  au  b  ,  en^ 


(1)  On  Bre«y,  le  mot  est  raturé. 

(2)  Denis-Louis  de  Rubantel,  marquis  de  Mandétoar,  lieutenant- 
colonel  du  régiment  des  gardes  (1681),  mort  lieutenant-^énénil le  29 
avril  1705,  à  7S  ans.  Voy.  Saint^imon ,  t.  II,  p.  249. 

(8)  Gaston  y  maïqnis  de  Biran ^  puis  duc  de  Roqaelaore  apièl  la 
moTl  de  son  pèie»  maréchal  de  France  (1724)*  mort  en  178S. 

(4)  Antolne->Martin  €k»lbert,  bailli  et  srand-erolx  de  Malte,  colo- 
nel du  régiment  de  Gliampasne,  blessé  mortellement  à  Vtleonrt  le 
as  août  1680* 
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voyèrent  quérir  un  oublieu  (1),  qui  se  trouvant  assez  joli 
garçon  à  leur  gré ,  ils  le  voulurent  traiter  de  p.»... ,  et  sur 
ce  qu^il  s'en  défendit»  ils  lui  donnèrent  deux  coups  d'é- 
pée.  Le  rtri  Hfwal  su  râla  Aoommandé  k  M.  de  Louvoie  de 

dire  au  duc  de  la  Ferlé  de  sa  part  toutes  les  infamies  que 
mérite  son  adion»  et  manda  à  M.  de  Goibert  que  la  pre- 
mière folie  que  feroit  son  fils,  il  le  cbasseroit  du  royaume 
pour  toute  sa  vie;  il  a  ftit  dire  même  chose  à  Biran.  Ar- 
genson  s'est  sauvé.  M.  Goibert  eaiexma  son  lils  et  le  hàl" 
tit  outrageusement. 

Ou  a  chassé  de  plus  honnêtes  gens  que  ceux4à  pour  de 
Uea  moindres  raisons. 

1743,  —  Madame  de  liabutin  à  Dmsy* 

A  Laoo,  ce  S6  janTiet  16S0. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  bien  surpris  de  voir 
tant  de  femmes  de  qualité  accusées  et  quasi  convaincues 
de  poison ,  car  il  faut  qu'il  y  ait  des  indices  bien  forts 
contre  elles  puisque  on  a  donné  des  prises  de  corps.  On 
me  mande  qu'il  y  en  a  une  contre  M*  de  Luxembourg  ^ 
s'il  étoit  convaincu,  il  passeroit  mal  son  temps ,  aussi  bien 
que  son  père  :  on  dit  que  Féchafaud  est  sutetitué  dans 
cette  maison  (2). 

Vous  voulez  bien  que  je  vous  supplie  de  me  faire  quel- 
qdef<HS  part  des  nouvelles. 


(1)  Un  vendeur  d'oubliés. 

(2)  Leduc  de  Moiiimorency,  décapité  à  Toulouse  en  1032.  —  Bout- 
teviile,  père  du  marédiai  de  LuiemlMurg,  décapité  en  1027.— Vo^es 
k  lettre  suivante* 
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ilUt*'^Bu$sy  à  madame  de  Rabutin. 

On  n'a  jamais  vu  tant  d'boiTPurs  m  France,  parmi  les 
gens  de  qualité ,  qu'on  eu  voit  ai^ourd'hui.  Ou  ne  doute 
pas  que  la  comtesse  de  Soiseons  n'ait  empoisonné  son 
mari,  sur  ce  qu'elle  sut  qu'on  lui  avoit  dit,  l'année  qu'il 
mourut^  que  \  ardes  avoit  passé  trois  mois  auprès  d'elle  à 
quatre  lieues  de  Paris. 

Rebenac  (I),  cadet  de  Feuquières»  a  eu  ajournement 
personnel  à  la  Chambre  ardente. 

On  dit  que  M.  de  Luxembourg  est  fort  abattu.  Quand 
on  ne  trouveroit  pas  de  poison  dans  son  affaire ,  ses  foi- 
blesses  sur  ses  traités  diaboliques  ruineroient  toujours  sa 
l'urlune.  Lorsqu'on  est  ca[uil)lc  de  s'engager  avec  le  dia- 
ble^ ce  devroitétre  pour  devenir  ce  qu'il  étoit^  mais  quand 
on  est  parvenu  là ,  il  ne  faut  plus  songer  qu'à  retirer  ses 
promesses*  Sous  Cliarles  V  ou  sous  Charles  VI,  on  brûla 
le  maréchal  de  Rais  (5),  qui  étoit  de  la  maison  de  Mont- 
morency^  pour  des  sortilèges  et  des  malétices.  On  a  raison 
de  dire  que  Téchafaud  est  substitué  à  cette  maison. 

Je  vous  envoie  la  copie  d'une  lettre  de  la  Bavaroise  à 
monseigneur  le  Dauphin  (3). 


(1)  François  de  Pas  prit  le  titre  de  comte  de  Rebenac  après  son 
mariage  avec  l'héritière  de  cette  maison.  U  mourut  lieatenant  géné- 
ral do  Navarre^  à  quarante-cinq  ans ,  le  22  juin  1694. 

(2)  Gilles  de  Laval,  seigneur  de  Raiz,  maréchal ito  France,  pendu  et 
brûlé  en  H40(c  est-à-diresons  Charles  VU). 

(3)  Voici  cette  lettre  : 

«  Monseigneur^ 

»  Après  la  lettre  que  vons  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  je  ne 
sauroift  point  m'empéciier  de  vous  avouer  l'impatience  qaei'ai  d'être 
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1745.  —  Le  marquis  de  Trichateau  àBussy. 

A  Sflmmv  ee  1*'  ttnkr  1680» 

Je  n'ai  pas  fait  un  si  long  voyage  que  je  pensois,  mon* 
mxr;  mm  je  crois  que  je  serai  obligé  d'en  faire  sonvent 
pour  la  même  aibiie.  Je  tâcherai  à  ne  la  pas  laisser  long- 
temps 011  elle  est;  et  j'aiiiie  beaucoup  mieux,  si  j'ai  à  de- 
venir plaideur,  faire  ce  métier-là  à  Paris  qu'ailleurs.  J'ai 
laissé  ordre  à  mon  procureur  d'appeler  dès  qu'il  en  aura 
roccasion.  Vous  serez  mon  contre-poison  si  je  perds 
mon  procès.  A  propos  de  poison,  lachainlire  établie  con- 
tre ceux  qui  ont  débité  cette  denrée  a  donné  depuis  peu 
une  grande  scëne^  au  public.  Tous  mes  amis,  hors  vous» 
monsieur^  se  sont  réveillés  pour  me  mander  tout  ce  qui 
s'est  fait  et  ce  qui  se  dit.  Je  crois  que  j'aurois  aussi  reçu 
de  vos  lettres  si  vous  m'aviez  cru  de  retour.  Voilà  la  cour 
de  France  bien  décriée  dans  les  paysétrangers»  grftce  aux 
dames  et  aux  courtisans.  Il  faut,  pour  qu  il  n'y  manque 
rien,  que  l'oublieu  forcé  (1)  joigne  sa  relation  à  celle  du 
Sage  et  de  la  Voisin. 


aiiprcà  (Je  vous;  mais  j'aurois  lieu  de  craindre  les  peintres  et  les 
courtisans  si  je  ne  connolssois  les  sentiments  de  ni(ju  cœur,  (jne  j'ai 
6i  exactement  consuUé  que  je  me  peux  promettre  devons  p(T?uader, 
par  ma  conduUe  et  par  toutes  mes  actions ,  que  je  veux  être  toute 
ma  vie, 

•  Monseigneur, 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissante  servante, 

•Marie-Gtirétienne  de  Bavière.  » 

(t)  Voyet  plus  haut,  p.  40. 
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1746.  —  Bussy  à  la  Rivière. 

k  Paris»  «e  i  lévrier  1680. 

Le  P.  de  la  Chaise  me  servira  et  même  l'archevêque  de 
Paris;  les  abbayes  ne  sont  pas  encore  données  et  la  mort 
de  l'abbé  Foiiquet qui....  (i). 

1747.  -  LaRimènàBmy: 

A  Barbirey,  ce  5  féTriflt  1680. 

Il  est  vrai  que  les  nouvelles  que  vous  ni'apprenes,  mon- 
sieur, sont  des  choses  bien  terribles.  Tout  l'usage  que  j'ai 
du  mobde  ne  m'a  poiut  appris  à  U'éire  pas  surpris  des 
horreiit^  quô  vous  me  mandez. 

La  voix  du  peuple  avoit  accusé  M.  de  Luxembourg,  il  y 
a  plus  de  huit  mois,  et  vous  savez  bien  qu'en  ce  pays-ci  il 
en  a  couru  de  fort  vilains  bruits.  Ce  qui  vient  d'arriver 
fait  voir  qu'ils  n'étoieni  pas  sans  fondement.  Le  pas  qu'il 
a  fait  eu  se  lemettant  volontairement  à  la  Bastille  n'est 
point  d'un  honmie  qui  se  sent  coupable  y  cependant  je  ne 
me  presse  point  encim  de  décider  de  son  innocence.  Qui* 
oonque^  en  pareille  rencontre  ^  prend  le  parti  de  la  fuite 
perd  tout  et  se  condamne  lui-même,  et  dans  c^  lLii  qu'il  a 
pris  il  peut  avoir  espéré  que  son  élévation ,  ses  services  et 
son  cxédxi  le  saùveroient  des  extrémités. 

L'aversion  de  madame  la  comtesse  de  Soissons  pour 
être  eniermée  ne  justifie  point  son  évasion.  Elle  devoit 


(1)  11 7  a  lot  dmn  feuillets  «alevéï. 
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mieux  sentir  Tamour  de  la  gloire  que  la  haine  de  la  pri- 
son, et  je  vois  bien  qu'elle  n'a  pas  pris  le  parti  d'une  in- 
nocente. 811  est  vrai  quUle  ait  fait  mourir  son  mari ,  e*6tt 
un  crime  aussi  déraisonnable  qu'il  est  grand;  car  pour- 
quoi faire  mourir  un  homme  qui  la  laissait  vivre  avec  tous 
les  aufn  s  en  tonte  liberté  f 

il  failoit  que  madame  d'AUoye  fAt  bien  preeséa  de  la 
aneeession  de  son  beau- père  quand  elle  avança  sa  mort; 
il  éloit  litjH  assez  empoisonné  par  son  âge.  Le  cours  na- 
turel Ten  eût  défait  dans  peu  de  tempst  et  avec  quelque 
patience  elle  ae  ffti  trouvée  également  grande  daipe  et 
point  coupable. 

Je  plains  fort  madame  de  Bouillon  si  elle  a  empoisonné 
un  homme  pour  sauver  le  secret  de  aea  amonra  :  elle  a 
ftit  un  grand  crime  qui  ne  lui  a  servi  de  rien;  c'étoit 
peut- être  aussi  pour  se  distinguer  parmi  ses  sœurs,  qui  . 
n'ont  jamais  fait  mourir  personne,  11  faut  dire  le  vrai,  ces 
quatre  sœura-Ià  ont  une  grande  égalité  dans  leur  eon<* 
duite. 

Je  n*aurois  janiais  soupçonné  la  princesse  de  Tingri  de 
galanterie  :  sa  figure  m'avoit  garanti  sa  réputation  ;  et  si 
j'avois  eu  une  maîtresse  comme  elle^  je  n'auMMa  jamaia 
craint  pour  rivaux  que  les  aveugles.  Pour  moi ,  je  crois 
que  le  diable  qui  lui  a  iait  tuer  ses  enfants  eu  étoit  le  pèie, 
OU  qu'elle  ne  s'en  est  défait  que  pour  sauver  riumneur  de 
son  amant. 

On  m  Voit  mandé  que  c'étoit  la  duchesse  de  la  Férié  k 

qui  on  avoit  donné  ajournement  personnel ,  et  je  la  justi- 
fiois  sur  le  poison  puisque  j'étois  encore  en  vie;  car  elle 
ne  haîssoit  que  moi  au  monde,  avec  aussi  peu  de  raison 
que  quelques  autres  méchantes  femmes  à  qui  je  n'ai  jamais 
rien  fait  que  de  ne  leur  rien  faire.  Quand  la  maréchale  la 
choisit  poi^r  sa  bôUoiiâlle,  elle  avoit  ses  raison^  ;  elle  sa- 
voH  bien  dooneKnt  une  eondaite  au  puUic  qui 
feioil  ouUfer  h  sienne. 
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Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dcrie  n'a  ja- 
mais été  le  proverbe  de  M.  de  Cessac.  En  joignant  à  sa  ré- 
putatioQ  pour  le  jeu  celle  d'eiupoisouneur^  il  a  bien  mar- 
qué son  mépris  sur  restime  du  mondei  Je  crois  que  la 
justice  achèvera  de  l'en  détacher. 

Le  petit  billet  de  la  duchesse  de  Foix  étoii  assez  plaisant 
à  édaircir. 

Dieu  fasse  miséricorde  à  feu  madame  Voisin!  Elle 
avoit  de  grands  vices,  mais  elle  étoit  toute  pleine  de  petits 
secrets  pour  les  femmes  »  dont  les  hommes  lui  savoient 
gré;  par  exemple^  elle  grossissoii  les  tétons^  rapetissoit 
les  bouches  et  *raju8toit  les  honnêtes  filles  à  qui  il  étoit 
arrivé  accident  ^  et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  fat  à  elle  à 
qui  je  dus  la  bonne  lortuae  de  mademoiselle  de  Uom- 
bourg. 

Je  croyois  le  duc  d'Aumont  assez  dévot  et  assez  riche 

pour  se  passer  de  vouloir  gagner  au  jeu  par  des  moyens 
injustes  et  de  chercher  des  plaisirs  dans  les  curiosités  dé« 
fendues  aux  gens  de  conscience. 

L'aventure  de  BIH.  de  la  Ferté,  Biran,  Colbert^  Argen- 
son,  est  bien  infâme; ils  ne  sont  que  les  malheureux  d'une 
nombreuse  confrérie.  Nos  pères  n'étoient  pas  plus  chastes 
que  nous  j  mais  ils  se  oontentoient  d'une  débauche  natu- 
relie.  On  brode  à  présent  sur  les  vices  ;  on  les  raffine. 

Je  trouve  que  madame  de  Bouillon  a  soutenu  son  in- 
terrogatoire comme  une  grande  dame  innocente  et  sphri- 
tuelle  (I).  D  est  vrai  aussi  que  la  nature  des  demandes 
qu'on  lui  a  faites  lui  a  aisément  fourni  des  réponses.  La 


(1]  €  LaR^nle,  l'onclM  présidenla  de  la  cbambreardente»  Ait  aaset 
malavlié  ^or  demander  à  la  duchesse  de  fioulUon  si  eUe  avoit  va 
le  diable.  EQe  répondit  qu'elle  le  vojoit  en  ce  moment,  qu'il  étoit  fort 
laid  et  fort  vilain  et  qu'il  étoil  déguisé  en  eonseOier  d'État.  Llnter- 
Togatoire  ne  fatguèie  poussé  plus  loin*  •  Yoltaire^  Siècle  de  LoulsXlV; 
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voilà  donc  hors  d  intrigues,  c'est-à-dire,  àTégard  de  ses 
juges^  car  j'en  doute  à  l'égard  du  roi.  De  quelque  manière 
qu'elle  soit  sortie  d'une  pareille  aflfaiie^  il  est  toujours  fort 
désagréable  d'y  avoir  été  mêlée. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  eu  mal  au  cœur  des  amours  de 
Tavocat  général  Talon  et  de  .madame  d'Assigny.  U  a  de 
l'esprit  pour  le  Palais  seulement,  mais  sa  figure  est  avo* 
cate  et  plaide  toujours  contre  lui.  Je  ne  suis  pas  étonné 
cependant  (jue  la  daine  lui  ait  remis  ses  affaires  entre  les 
mains  parce  qu'elle  en  avoitde  conséquence  où  il  pouvoit 
la  servir»  et  que  d'ailleurs  elle  est  devenue  pour  les  gens 
do  bon  air  comme  les  chapeaux  pointus  seroient  à  Theure 
qu'il  est  sur  la  tête  d'un  homme  du  monde.  Elle  est  sépa- 
rée d'avec  son  mari  :  une  femme  s'ennuie  toute  seule. 
C'est  peut^tre  un  homme  effectif  que  son  amant,  qui  sert 
Ken  son  tempérament  et  ses  affaires.  1  jifm  je  m'imagine 
que  si  on  le  lui  repi  ochoit ,  elle  pourroit  répondre  comme 
faisoit  le  vieux  Sanguin,  à  qui  on  reprochoit  la  puanteur 
de  sa  maîtresse  :  c  Et  moi|  disoii-il  y  est-ce  que  je  sens 
bon?» 


i7A».—Bm$yâ(laJRmèref)  (i)» 

A  Paris,  ce  à  février  1680. 

Pour  répondre  à  ce  que  vous  me  mandez ,  monsieur, 
que  vous  n'avez  jamais  espéré  que  je  touchasse  les  six 
mille  écus  restants  à  recevoir  de  ma  charge»  je  vous  dirai 
que  je  ne  Fespérois  guère  non  plus  que  vous^  mais  que  je 

croyois  que  cette  demande,  si  j'en  étois  refusé,  donneroit 


(1)  Le  feuillet  qui  contenait  la  lettre  à  laquelle  Bussy  répond  ayant 
étéentef^»  noiisnefaiminBpiSMrtalnda  nomdadeaUnataiio. 

5. 
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delà  force  aux  autres  que  je  fcrois  au  roi  pour  mes  en-» 
fants,  et  je  ne  doute  pas  que  oelu  n'arrive  ainsi. 

Au  reste^  je  ne  crois  pas  eomnMi  ipousqoo  uj^eusse  de- 
mandé ces  six  mille  écus  aux  promotians  dês^FourilIes, 

des  Renel  et  des  la  Cardonnière,  je  les  eusse  obtenus  : 
les  choses  n  étoient  pas  encore  assez  radoucies  en  ee 
temps-là. 

Quand  nous  avons  vésolu  qne  madame  de  Colîgny  pa^• 

leroit  au  roi  de  mes  affaires,  nous  avons  cru  qu'ayant  été 
six  ou  sept  jours  chez  la  reine  ^  où  le  roi  s'accoutuoieroit 
à  son  visage,  elle  ne  rembanrasseroiipas  après  cela  de  lui 
dire  deux  mots  de  ma  part,  et  il  y  a  apparence  qui!  aura 
plus  d'égards  pour  une  jeune  dame  que  pour  un  jeune 
garçon  qu'il  voit  aussi  trop  souvent. 

Si  ma  fille  demandoit  pour  moi  la  même  chose  que  le 
roi  a  refusée  à  M.  de  LouvoiS;,  ce  ministre  auroit  quelque 
raison  de  n'être  pas  content  que  je  me  défiasse  de  son 
crédit  ou  de  lui^  mais  elle  ne  parlera  que  pour  ses  frères. 

Je  vais  toujours  mon  chmin  par  le  P.  de  la  Chaise»  et 
j'y  ai  mèim  embarqué  l'archevêque.  Je  crois  comme  vous 
que  j'obtiendrai  un  bénéfice  pour  mon  fils  ;  la  question  est 
de  savoir  si  je  l'aurai  bientôt  ou  si  j'attendrai  quelque 
temps,  et  c'est  pour  cela  que  je  n'en  veux  point  perdre  ; 
Barbeaux  est  un  trop  i^ros  morceau  pour  un  homme  en 
disgrâce;  c'est  une  pièce  pour  un  ministre.  On  dit  que  ma- 
dame de  Conti  l'a  demandé  pour  l'évéque  de  Nantes  ^  son 
cousin  (1)  ;  si  cela  est ^  il  Faura  :  pour  moi,  je  me  contan- 
terai  à  moins. 

Vous  me  faites  un  fort  grand  plaisir  de  me  mander  li- 
brement ce  que  vous  penses;  car  cela  me  redresse  si  vous 

pensez  mieux  que  moi  :  et  quand  même  j'aurois  été  pUis 


(1)  Gilles  4e  Beauvau  ân  Rivau  ^  éréqae  de  Nantès  (1077)  par  la  dé* 
mission  deaon  oncle  0Ules  de  la  MQme-ls*Blaiie. 
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droit  au  but  que  vous,  je  ne  laisserois  pas  de  vous  savoir 
bon  gré  de  la  chaleur  avec  laquelle  vous  me  pailô2  fiiir 
mes  affaires. 

Je  vous  ai  mandé  Tînterrogatoire  de  madame  de  Bouil* 

Ion;  elle  dit  qnVlle  le  va  faire  imprimer  et  l'envoyer  dans 
les  pays  étrangers  :  cela  a  fort  fâché  le  roi  contre  elle, 
et  en  effet  cela  donne  wi  grand  ridicule  à  la  chambre  de 
justice. 

On  interroge  tous  les  jours  M.  de  Luxembourg.  Il  parle, 
dit-on,  beaucoup  plus  qu  il  ne  faut.  S'il  y  a  un  endroit  au 
monde  où  il  &iUe  on  style  laconique,  e'est  dans  des  ré* 
ponses  criminelles. 

Le  voyage  du  roi  a  été  retardé  de  huit  jours  ;  c'est  que 
le  régent  de  Bavière  n'a  pas  voulu  signer  le  contrat  de 
mariage  que  monseigneur  le  Dauphin  n'ait  renoncé  à  tontes 
aiiooeasioiis  eoUatéraiesde  mtchuanela  Danplime* 

1749. — MuiN^  au  m«r§uù  de  ïricbffteoH. 

Quaii4  je  vifi^  moQsieWji  qno  j«  re^evois  plus  de  ré* 
ponse  de  vous,  je  crus  que  vomi       bois  dQ  Semvr,  et 

j'eus  wso^  de  le  croire;  mais  vous  ne  rue  mandez  point 
où  vous  avez  été  et  où  vous  plaidez.  Gomme  je  viens  de 
vous  dire,  monsieur^  ne  sachant  où  vous  étiez»  je  ne  vous 
ai  rien  mandé  des  captures,  des  évasions  ni  des  ajourne- 
ments personnels,  et,  parce  qu^on  vous  a  tout  dit^  je  ne 
vous  parlerai  plus  que  de  la  suite,  qui  est  que  le  roi,  ayant 
appris  que  madame  de  Bouillon  disoit  qu'elle  vouloit  faire 
imprimer  son  interrogatoire  pour  renvoyer  dans  les  pays 
étrangers,  parut  fort  chagrin  contre  elle  il  y  a  quatre  ou 
cinq  jours.  On  dit  qu'elle  pourroit  bien  être  chassée. 
On  interroge  tous  les  jours  M*  de  Luxembourg;  il  ré- 
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pond  à  plus  qu'on  ne  lui  demande  et  cela  lepourroit  bien 
embourber. 

1700. — Buay  m  P.  de  la  Chaise. 

A  Parù,  C6  14  février  iGSO, 

De  la  manière  dont  vous  m'avez  toujours  fiiit  l'honneur 

de  me  parler,  mon  R.  P.,  je  ne  pense  pas  que  nia  jiré- 
sence  vous  lit  faire  pour  moi  plus  que  mes  billets.  Vous 
m'avez  promis  de  mettre  mon  nom  sur  la  feuille  que  vous 
présenteriez  au  roi,  vous  ne  me  manquerez  pas.  Votre 
naissance  et  votre  profession  me  répondent  de  votre  pa- 
role; il  m'a  paru  même  que  Tétai  jde  ma  fortune  vous 
avoit  touché.  M*  rarcfaevèque  m'a  promis  de  rendre  de 
bons  témoignages  de  mon  fils  au  roi.  Sa  Majesté  a  dit 
à  M.  de  Louvois  depuis  un  mois  qu'elle  étoit  contente  de 
moi^  ce  qu'elle  ne  m'a  voit  point  encore  fait  dire  depuis 
ma  disgrâce*  Ainsi ,  mon  R.  P.^  vous  voyez  que  l'état  de 
mes  affaires  de  la  cour  est  im  il  leur  qu'il  n'a  été  depuis 
quelques  anné^  et  que  j'ai  raison  d'espérer  que  le  roi 
fera  quelque  bien  à  ma  bmille;  aidez-lui  à  mon 
R.  P.,  et  croyez  que  vous  ne  ferez  jamais  plaisir  à  per- 
sonne qui  vous  en  soit  plus  reconnoissant  que  moi^  ni 
plus  votre^  etc. 


Le  P.  de  la  Chaise  m'ayant  dit  qu'une  chose  qui  pourrolt 
fort  aider  mon  fils  Tabbé  à  obtei^r  un  bénéfice,  ce  seroit  él 

l'archevêque  de  Paris  vouloit  dire  au  roi  (jiie  c'étoit  un  joli 
garçon,  de  bonnes  mœurs  et  qui  éLudioit  bien,  j'en  priai  donc 
rarchevêque,  qui  me  le  promit  de  bonne  grâce»  et  huit  jours 
après  je  lui  écrivis  ce  billet  s 
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1751.  —  Bu8$y  à  Barlay,  archevêque  de  Paru. 

A  Païui,  ub  i4  février  16â0« 

Je  ne  vais  point  chez  vous,  monseigneur,  parce  que  je 

ne  crains  rien  tant  que  de  paroître  importun,  et  je  ne 
vous  fatiguerois  pas  même  de  lire  ce  biiiet,  si  ce  n'étoit 
pour  vous  faire  souvenir  de  moi  dans  ^accablement  d'af- 
faires où  vous  êtes.  N'oubliez  donc  pas,  monseigneur,  s'il 
vous  plaît,  quand  vous  irez  à  Saint-Germain,  que  j'ai  un 
fils  dans  l'Église  et  que  les  bons  témoignages  que  vous 
pouvez  rendre  au  roi  de  lui  peuvent  lui  fairé  recevoir 
quelques  grâces  de  Sa  Majesté.  J'ai  de  liop  sûrs  garants 
de  la  bonté  de  votre  mémoire  pour  pouvoir  en  douter. 
Qui  se  souvient  au  bout  de  vingt-dnq  ans  d'un  pétiit  plai- 
sir reçu  de  son  ami  dans  le  temps  que  cet  ami  est  devenu 
malheureux,  n'oublie  pas  d'en  avoir  de  la  reconuoissance 
quinze  jours  après  qull  Ta  promis.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  cette  action  vous  a  fait  d'admirateurs* 

17S2.  —  JaUm  à  Busgy. 

Je  vous  envoie,  monsieur^  ce  que  j'ai  reçu  de  Strasbourg 
par  le  dernier  courrier* 

A  StnitKNug»  ce  iO  ftnier  t«80. 

J'ai  reçu  lettres  de  Londres  du  29  janvier,  par  lesquelles 
on  me  mande  que  pour  ce  qui  est  du  parlement,  on  ne  voit 
pas  que  leroisottd^humeurde  leconvoquer»  parce  que  les  es- 
prits s*aigrlssent  de  jour  en  jour«  et  qu^en  cas  d^assemblée» 

les  ailaii'es  pourroicnt  aller  si  loin,  que  ces  messieurs  par 
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leur  chaleur  passerofent  peat-étre  bien  les  bornes  de  leor 

devoir.  Les  factieux  cabalent  tous  les  jours,  et  il  semble  qu'ils 
aient  pris  à  tâche  de  chagriner  le  roi  par  leurs  menées  et  par 
leurs  requêtes  qui  lui  sont  tous  les  jours  présentées  tendantes 
à  faire  assembler  le  parlement.  Jusque-là  qu'on  loi  en  pré- 
sente une  le  2d  janvier  dernier,  qui  étoit  signée  par  quarante 
mille  penonnea,  toua  t^ana  ayant  léu  et  lien.  On  craint  que 
cet  exemple  ne  soit  suivi  ç|e  plosieurs  auU  es  provinces  et 

que  ic  mal  n'empire. 

Le  marclif'^  qu'on  a  établi  depuis  peu  à  Hnninmie  est  tous 
les  jours  bien  graad,  de  sorte  que  la  ville  de  13âie  est  obligée 
d*y  prendre  les  deorées,  ce  qui  diminue  de  beaucoup  les  re- 
venus de  la  ville. 

La  cour  de  l'empereur  a  résolu  d^assister  la  Pologne  d^ar- 
gent  et  de  troupes,  ce  qui  a  fait  cesser  la  réforme  que  Tem- 
pereur  avoit  commencée  dans  ses  armées. 

L'ambassade  que  le  roi  de  Daiieinarck  envoie  on  Franco  est 

fort  magnifîque  et  conaifite  en  plus  de  oent  jpersonnes^aan^ 
les  gens  de  livrôea. 

On  attend  ici  avec  impatience  d^apprandre  Hssue  de  Tal- 
llance  proposée  aux  États  généraux ,  tant  de  la  part  de 

France  que  de  celle  d' Angleterre,  Signé  Glntzëh. 

Vous  savez  que  par  le  dernier  traité  fait  avec  l'Espagne  à 
Nimègue^  il  y  a  un  article  qui  porte  que  8a  Majesté  catho* 
liqne  s'oblige  do  faire  céder  au  roi  très-chrétien ,  par  l'é- 
véque  et  le  chapitre  de  Liége^  la  ville  de  Dinant  et  le  châ- 
teau,  et  ce,  dans  une  année  pour  délais  à  faute  de  quoi 
faire  dans  ledit  temps ,  icdai  passé,  il  mettrolt  ès^mains 
du  roi  la  ville  et  forteresse  de  Charlomont.  Après  que  l'an- 
née a  été  expirée  sans  qu'on  lui  ait  fourni  la  cession  de 
Dinant,  le  roi  a  Aitt  sommer  le  duc  de  Viiia  Hermosa  de 
lui  remettre  en  main  la  forteresse  de  Charlemont  suivant 
ledit  traité.  Ce  duc  a  répondu  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire 
sans  Tordre  du  roi  d'Espagne ,  qu'il  en  écriroit  et  que  si 
dans  le  â7  de  ne  mois  Tordre  p'étoit  pas  venu»  il  lemet- 
troit  cette  place  èsHoaina  du  roi.  3a  Majesté  lui  a  lait  sa^ 
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Vôfr  que  n'étânt  pas  obligé  d'attendre ,  il  ftlIoK  envoyer 
des  troupes  tant  en  Fiandre  qu'au  pays  de  Luxoinbonrg 
pour  y  subsister  en  attendant  qu'on  lui  ait  remis  Gharle- 
moiit>  qilè  M  dans  te  97  on  lui  remettoit  cette  plaoe^ 
dès  le  !28  ses  troupes  soMnrfeilt  Ses  pays  de  Sa  Majesté 
Catholique.  En  conséquence  de  cette  déclaration,  le  roi  a 
envoyé  ordre  à  M.  de  Monibron  d'entrer  dans  lesËtats  du 
roi  d'Espagne^  en  Flandns,  avec  quatre  nitllé  chevaux,  et 
à  M.  de  Bissy  dans  le  pays  de  Luxembourg  avec  trois 
mille,  et  d'y  subsister  jusqu'à  ce  que  la  garnison  de  Char- 
lemont  en  soît  sortie.  M.  de  Bissy  fait  nutfcher  ses  troupes 
ietê  Longwy  et  partira  demain  d^ici  pour  s'y  rendre. 

On  va  travailler  pressammcnt  à  la  construction  du  fort 
de  Sarreiouis  dont  M.  de  Choisy  est  gouverneur;  il  a  &it 
868  mardliés  avec  le  nommé  Gibault  qui  va  s'habituer  sur 
les  lieux  avec  ses  commis. 

Le  bruit  court  ici  qu'il  n'y  aura  plus  aucun  échevin  de 
la  religion^  j'ai  peine  à  le  croire,  quoique  je  sache  que 
notre  évéque  ait  sollicité  cette  affaire  aussitôt  après  qu'il 
eut  appris  que  M.  de  Louvois  a  voit  le  pays  messin  dans 
son  département.  On  dit  même  qu  on  nous  prépare  encore 
de  plus  grandes  persécutions  j  si  vous  en  apprenez  quelque 
chosé  de  céirtain^  monsieur^  vous  m'obUgerea  die  m^en 
donner  avis. 

im — à  la  Hi^ire. 

▲  PaiifpMirnnicrieM, 

On  continue  le  procès  de  M*  de  Luxembourg;  il  y  a 
sept  dli  hùit  ]oiirs  que  la  prtncSfesse  de  Garignan  alla  offirir 
au  roi  de  faire  revenir  la  comtesse  de  Soissons^  pourvu 
que  Sa  M^esté  voulût  promettre  de  la  faire  gaider  dans 
tel  château  qv'il  lui  ^irdt  antre  que  la  Bastille  ou  Vin- 
eiMItea^  et  dé  lui  Mrè  fldre  son  iMcèa  dans  trois  mis. 
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Sa  Majesté  lui  dit  qu'elle  verroit,  et  le  lendemaiû  elle  lui 
envoya  le  chancelier  qui  lui  dit  quil  fidloit  que  la  comtesse 
de  Soissons  vînt  se  remettre  à  la  Bastille  ou  à  Vîncennes, 
où  on  lui  feroit  son  procès  aussi  promptement  qu'on  |K)ur- 
roit,  sans  lui  limiter  aucun  temps. 
On  a  arrêté  encore  ces  jours-ci  une  madame  de  Ronvilley 

maîtresse  de  M.  le  Sec^  beau-frère  de  Penautier,  et  deux 
cuisiniers.  Cette  poursuite  s  échauffe. 

On  a  exilé  madame  de  Bouillon  à^Nérac  et  M.  d'Alluye 
à  Amboise. 

La  duchesse  de  Sdint-Aignan  est  morte  (i).  On  remarie 
déjà  mon  ami  à  la  princesse  Marianne,  à  la  comtesse  de 
Guiche,  à  madame  de  Maintenons  à  mademoiselle  de 
Vaillac ,  et  moi  je  le  marie  à  une  petite  femme  de  cham- 
bre de  sa  femme,  dont  il  y  a  quinze  ans  qu'il  est  amou- 
reux et  bien  traité  (2). 

Vous  connoissez  Gaderousse  (3);  je  ne  sais  si  vous  con- 
noisaez  madame  de  Bertilbc  (4)  :  c^étoit  une  femme  qui 


(1)  Voy.  plnsbant,  p.  42,  note  2. 

(2)  Le  dae  de  Salnt-Aignan  se  remaria  le  9  JnUlet  1680,  malB  se- 
ciètement^  avec  Françoise  Géré  de  Ranoé,  dite  mademoiselle  de  Lucé, 
qai  depuis  l'ftge  de  quinie  ans  a^ait  été  placée  près  de  la  daehesae  de 
Saini-Aignan.  Le  duc  ne  déclara  son  mariage  que  le  15  mars  issi, 
ao  moment  où  sa  femme  était  prête  d'accoucher,  et  le  fit  célébrer  de 
nouveau  le  26  mais.  Sa  femme  mourut  le  4  avril  172S,  à  quatre^Tingt- 
six  ans. 

(3)  Juste-Joseph-François  Cadart  d'Ancezune,  créé  duc  de  Gade- 
rousse en  16G3  par  le  pape  Alexandre  VII.  «  C'ëtuit,  dit  Saint-Simon, 
un  paresseux»  grand,  bien  fait ,  de  beaucoup  d'esprit  et  orné,  qui 
n*avoit  guère  servi  que  les  dames  et  qui  n'avoit  été  qu'un  moment 

fort  de  )a  cour  Il  airaoit  à  se  mêler,  à  savoir,  surtout  à  régenter, 

à  dogmatiser,  et  pour  le  moins  à  emprunter  de  qui  il  puuvoit  et  à 
ne  le  guère  rendre,  et  tout  cela  avec  les  plus  grandes  manières  du 
monde,  il  a  vécu  fort  vieux  et  toujours  fort  pauvre.  »  (T.  XVI,  p.  72.) 
—  U  mourutle  2S  février  17 30,  à  quatre-vingt-cinq  ans. 

(4)  Ânnc^Louise  Habert  de  Montmor,  ÛUe  ainée  de  Montmor^ 
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arec  de  la  jeunesse,  de  la  beauté,  de  l'esprit  et  du  bien , 

avoit  eu  des  pçoùts  bizarres;  elle  avoit  aimé  des  comé- 
diens, des  baladins,  des  musiciens  et  des  poètes,  ou  pour 
mieux  dire,  en  favorisaat  tous  ces  gens-là  elle  n'avmt  aimé 
personne.  Enfin  Gaderousse,  sans  être  amoureux,  se  fit 
aimer  d'elle  ;  elle  eut  une  grande  passion  pour  lui.  L'autre 
jour,  ayant  perdu  tout  son  argent ,  il  s'en  alla  désespéré 
chez  elle;  elle  le  consola  par  l'espérance  de  lui  en  fournir 
assesE  pour  regagner  ce  qui!  avoit  perdu,  et  en  effet  elle 
lui  envoya  quinze  cents  louis  d  or  le  lendemain,  qu'elle 
avoit  empruntés  sur  ses  pierreries.  Gaderousse  étant  ailé, 
dès  le  soir  même  dans  la  maison  où  il  avoit  perdu  la 
veille,  dit,  avec  un  air  dédaigneux  qu'on  dit  qu'il  a,  à  quel- 
qu'un  qui  hu  deniandoit  ce  qu'il  venoit  faire  là,  n'ayant 
pas  un  quart  d'écu,  que  les  gens  comme  lui  ne  man- 
quoient  jamais  de  ressource^  et  que  la  bonne  femme  Ber- 
tillac  n'avoit  plus  ni  bagues  ni  joyaux.  A  la  vérité,  il  ne 
voyoit  pas  que  madame  do  Bcrtillac  étoit  dans  l'alcove  de 
la  chambre  avec  la  maîtresse  du  logis.  Vous  pouvez  vous 
imaginer  ce  que  peut  penser  une  femme  passionnée  qui 
se  voit  traiter  de  la  sorte.  Elle  tomba  en  défaillance;  et 
comme  elle  fut  revenue .  on  la  porta  dans  son  carrosse 
et  de  là  dans  son  lit  où  elle  est  morte  quatre  jours  après. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  celte  action  a  décrié 
Caderousse.  11  n'y  a  pas  deux  avis  sur  ce  qu'on  pense  et 
sur  ce  qu'on  dit  de  lui  :  pour  moi  je  trouve  cela  infâme  ; 
et  si  j'étois  roi  je  cbasserois  de  ma  cour  un  gentilbommo 
qui  en  auroit  usé  ainsi ,  plutôt  que  pour  toute  autre  raison. 

Uouville  et  la  Tournelle  suiient  de  céans  :  le  premier 


doyen  des  maîtres  des  requêtes,  mariée  en  avec  le  ills  da  garde 
da  trésor  royal,  Nicolas  Jehannot  de  BarUUat  on  Bartillac,  briga- 
dier de  cavalerie  (1616) ,  inspecteur  de  la  cavalerie  en  Flandre  (I6S4). 
—  Cf.  sar  cette  aventure  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  à  sa  fllit 
en  dite  da  M  Janvier  et  du  7  lévrier  1680. 

V,  « 
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tottjoun  plein  de  boa  seo»,  de  rudesse  et  de  tcop  de  sia- 
cérité;  0  bous  a  parié  plaisamment  de  cinq  ou  six  per- 
sonnes qu  il  venoit  de  voir  à  la  cour,  et  entre  autres  de 
Tavannes^  qui  Tavoit  voulu  ^  me  dit-il^  échauffer  contre 
moi ,  en  lui  disant  que  je  f  avois  mis  dans  la  généalogie  de 
Rouviile  ?  Mmi  mt»  mmrM  marié» 

Il  m'a  dit  ([iril  lui  avoit  répondu  (|ue  j'avoîs  raison  et 
qu'il  ne  m'obligeroit  pas  assurément  de  changer  cet  écri* 
teau  ;  que  s'il  n'avc»t  que  viogt-*einq  ans  et  du  bien  iâ  aii- 
roit  cru  y  si  j'avois  bit  mettre  eetle  sooseription  >  que  je 
l'aurois  fait  pour  Tenvie  que  j'aurois  eu  d'hériter  de  lui; 
mais  qu'on  pouvoit  fort  bien  dire  qu'un  garçon  qui  avoit 
soixante  àns  passés  mourroit  sans  se  marier*  Je  Fai  loué 
de  ce  qu'il  entendoit  le  françois  et  de  ce  qu'il  n'avoit  pas 
la  foibiesse  de  s'épouvanter  du  mot  de  mort  qu'on  avoit 
mis  avec  son  nom,  et  je  lui  ai  dit  que  je  lui  promettois  de 
prendre  la  chose  commeil  favolt  fMrlse  si  en  faisant  faire  la 
généalogie  de  Rabutin  il  me  flaisoit  mettre  :  Mort  sans  éire 
sorti  de  disgrâce. 

Madame  de  Ck>ligny  est  à  Saint-Oermain  avec  la  maré*- 
diale  dVumières  depuis  mardi  6;  elle  y  sm  bien  encore 
ti  ois  OU  quatre  jours  et  puis  nous  verrons  si  elle  pourra  se 
raccoutumer  avec  nous  autres  pauvres  mortels» 


Le  lendemain  du  jour  que  j'écrivis  cette  lettre,  ayaui  eu 

avis  que  (l)  mon  liis  aîné  avoit  battu  un  cuisinier  de  la  , 

et  que  le  duc  de  Montausi^  lui  en  avoit  fait  uneréprimandet 
je  lui  écrivis  cette  lettre  : 


(1}  Le  reste  de  la  phrase  est  raturé  sur  le  manuscrit. 
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1784.  —  Buay  au  due  de  Monkmdef. 

A  Paris,  ee  18  février  1680. 

«Pai  appris  la  condaite  de  mon  ffls,  dont  je  aub  très- 
mal  satisfî^t.  Si  rétat  où  je  suis  ne  le  peut  rendre  sage,  je 
le  tiens  incorrigible;  mais  je  me  justifierai  au  public  par 
les  rigueurs  qqe  j'aurai  pour  lui  de  ne  l'avoir  pas  gftté  (i). 
Cependant ,  monsieur,  trouvez  bon  que  je  vous  dise  que  si 
vous  aviez  rétabli  ma  fortune  je  ne  vous  serois  pas  plus 
obligé  que  je  vous  le  suis  des  marques  d'amitié  que  vous 
m'avez  données  en  parlant  à  mon  fils  comm^  vous  avez 
fait.  Je  vous  devrai  son  changement  s'il  arrive ,  et,  quoi 
qu  il  en  soit,  monsieur,  je  serai  toujouis  aver  tonte  l'a- 
mitié, toute  Testime  q(  toute  la  reconnoissance  imaginables 
votre,  etc. 

1755.  —  Le  duc  de  Montausitr  à  liu&Sj/. 

AfldmMa^nBate,  mUMn^  1480, 

Je  ne  sais  pas  ,  monsieur,  ee  qu'on  vous  a  dit  do  la  con- 
duite de  M.  votre  fils,  mais  il  n'y  a  rien  d'essentiel  pour 
en  être  mal  satisfait  comme  vous  Fêtes.  Les  gens  de  son 
âge  ne  sont  pas  exempts  de  foire  des  fautes,  et  il  est  à  pro- 
pos de  leur  faire  des  réprimandes  quand  ils  le  méritent; 
c'est  ce  que  j'ai  fait  :  et  je  puis  vous  assurer  que  II.  volie 
Us  a  fort  bien  pris  ce  que  je  lui  ai  dit*  J'espère  qu'il  fera 
réflexion  et  qu'il  connoîtra  bien  que  c'est  son  propre  in- 
térêt et  la  considération  que  j'ai  pour  vous  qui  m'a  fait  agir 


f  0  Tout  ce  commencement  de  la  lettre  est  raturé  sar  le  manus- 
crit. 
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comme  j'ai  fait.  Je  souhaiterois  ,  monsieur,  avoir  lieu  de 
vous  témoigner  en  autre  chose  combien  je  vous  honore  et 
combien  je  suis  à  vous. 

17S6.  —  Bussy  à  Jtamin  de  Castille. 

▲  £aiû ,  ee  tl  HSnier  1680. 

Le  bruit  est  qu'on  recherche  INÎ.  de  Luxembourg  sur  les 
concussions  aussi  bien  que  sur  les  empoisonnements  et 
sur  la  magie.  On  parie  d'une  taxe  qu'il  fit  >  il  y  a  quelques 
années,  sur  les  aisés  de  Ligny^  laquelle  ils  payèrent  tous 
à  la  réser  ve  d'un  seul,  qu'il  fit  enlever  et  mener  à  Merlou  (1) 
et  mettre  dans  un  cachot^  où  après  quelque  temps  il  paya 
dix  mille  écus  pour  en  sortir.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  jours 
qu'on  mit  dix  hommes  dans  la  Bastille  ,  parmi  lesquels  il 
y  en  a  deux  que  Baisemaux  (2)  a  dit  à  quelqu'un^  qui  me 
l'a  redit^  qui  alarmeroient  bien  M«  de  Luxemboui^  quand 
il  les  sauroit  pris. 

Tous  les  oÛiciei  s  de  guerre  ontordre  de  partir  incessam- 
ment pour  se  rendre  à  leurs  garnisons  ;  c'est^  dit-on^  pour 
faire  observer  aux  Espagnols  l'article  du  traité  de  paix  ^ 
qui  parle  de  Ghariemont  et  de  Dmant.  On  ne  croit  pas 
qu'ils  attendent  l'armée  pour  se  mettre  à  la  raison. 

On  parle  fort  de  raiiiajice  .faite  entre  les  Anglois  et 
les  Hollandois^  et  que  cela  nous  fera  recommencer  la 
guerre. 

Le  roi  part  toujours  le  56  de  ce  mois  pour  aller  au-devant 
de  madame  la  Dauphine. 


(1)  Mello. 

(2)  François  de  Manlexon,  selgneuf  de  Besmaux,  capitaine  des 
gardes  de  Mazarin,  gouvemenr  de  la  BastUIe  (1G68),  mort  en  décem- 
bre 101)7  à  plus  de  quatre*Tlii£ts  ans» 
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Les  amis  de  M.  de  Luxembourg  se  moquent  de  Paocu^ 

sation  qu  on  lui  fait  d'avoir  fait  des  pactes  avec  le  diable, 
et  disent  qu'on  ne  punit  pas  de  mort  au  parlement  de  Pa- 
ris le  crime  de  sorcellerie,  il  est  vrai  ;  mais  on  punit  les 
maléfices,  et  ce  fut  pour  cela  qu'on  fit  brûler  le  mariécbal 
de  Raiz  et  qu'on  feroit  nie  un  ir  M.  de  Luxembourg  si  par  la 
sorcf'Ucrie  il  avoit  fait  mourir  quelqu'un. 

Madame  de  Tingri  n'est  pas  hors  d'affaire;  on  disoit  ces 
jouis  passés  qu'on  la  remettroit  dans  un  couvent. 

1757.  — £m$y  à  Jalon, 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  i5  de  ce  mois,  mon- 
sieur, je  vous  dirai  que  j'aimerois  mieux  être  un  bourgeois 

de  Paris  vivant  de  mes  rentes  que  d'être  roi  d'Angleterre. 
Ce  rang-là  lui  coûte  de  grandes  peines. 

Une  marque  bien  sûre  de  la  grandeur  du  roi,  c'est  tout 
ce  qu'il  fait  de  tous  côtés ,  et  entre  autres  le  respect  que 
les  Suisses  ont  pour  la  fortitication  de  Iluningue  ;  leurs 
pères  n'auroient  pas  été  si  tranquilles  en  pareille  ren- 
contre* 

Le  roi  part  toujours  d'ici  le  26  pour  Gliàlous. 

L'empereur  a  raison  pour  son  propre  intérêt  d'assister 
la  Pologne  ;  le  Turc  est  un  dangereux  voisin. 

Le  roi  de  Danemark  a  envoyé  un  beau  présent  au  roi  : 
ce  sont  des  oiseaux  de  leurre,  qu'il  envoyoit  d'ordinaire  à 
l'empereur  ;  tous  les  hommages  viennent  maintenant  ici  de 
tous  les  endroits  du  monde. 

Les  HoUandois  ont  assuré  H.  d'Avaux  que  ralliance 
que  l'Angleterre  leur  proposoit  n'étoit  pas  encore  ac- 
ceptée. 

Tous  les  officiers  d'armée  ont  eu  ordre  de  partir  d'id 
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potif  86  rendre  à  leurs  garnisons.  Gela  s'accorde  avec  ce 

que  vous  me  mandez  de  IVntréede  Bissy  en  Luxembourg 
et  de  celle  de  Mont  bi  on  en  Flandre*  Le  roi  aura  conten- 
tement sur  Farilole  du  traité  qui  regarde  Gharlemont  ; 
sa  demande  est  juste  et,  en  Tétai  où  sont  les  aflFaire^ ,  les 
Espagnols  sont  bien  heureux  que  le  roi  ne  veuille  que  la 
justice. 

Je  me  suis  informé  des  gens  qui  savent  assez  de  non* 

vellcs  si  Ton  n'avoit  point  de  dessein  à  la  cour  contre 
ceux  de  votre  religion.  On  m'a  dit  que  non  ;  qu'il  étoit 
bien  vrai  qu'on  prétepdoit  que  Fexclvsion  des  charges, 
des  grftces  et  des  honneurs  vous  feroit  peu  à  peu  revenir 
à  nous,  mais  que  Tesprit  du  roi  étoit  éloipmé  de  toute 
sorte  de  violences  (i)*  Je  ne  sais  pas  si  on  ne  recevra  plus 
pour  échevins  des  gens  de  votre  religion.  Vous  allez  bien- 
tdten  être  éclaircis. 

4758.  —  Bu$m  on  dttQ  4^  iVoai^e** 

J'étois  serviteur  de  M.  votre  père  à  un  point,  monsieur, 
que  vous  ne  devez  point  douter  que  je  ne  sois  le  vôtre  toute 
ma  vie*  Je  vous  supplie  donc  de  in'honorer  de  votre  ami- 
tié ;  et  comme  1  état  où  je  suis  ne  me  permet  plus  d'en 
ressentir  les  effets^  conservez-les,  s  il  vpus  platt,  pour  mes 
enfants  dans  kia  occasions  et  w  croyez  aasuréoient  vo- 
tFa^etc. 


(t)  On  sait  que  y«ii4(iatiQ|u  contre  1q8  létoné»  tsrdérent 
pas  k  commencer. 


Digitized  by 


tllO,<-rtVRIEA. 


07 


1739. — £4  duc  de  NoaiUes  à  Busstf. 

Je  ne  suis  pas  moins  votre  ami ,  monsieur,  et  votre 
serviteur  que  TétoU  feu  mon  père^  et  je  me  trouveiois 
faetumudepouTOirvous  en  donner  des  marquât.  Lonque 
madame  votre  fille  parla  au  roi ,  je  dis  son  nom  k  Sa  Ma- 
jesté, et  j'aurois  fait  plus  si  elle  avoit  eu  besqin  de  mon 
service.  Je  vous  prie  d'être  penuadé  que  je  ferai  de  mon 
mieux  et  avec  beaucoup  de  plaisir  dans  loutee  les  oeea* 
sions  qui  se  présenteront  de  servir  MM.  vos  enfants  et  de 
vous  faire  connottre  que  personne  ne  peut  être  à  vous  plus 
véritablement  que  je  le  suis^  monsleQr,  voire  Iràa-humbie 
eitrès-obéissanl  serftteur. 

1760.  —  La  Rivière  à  Bmsy^ 

A.  Jiitfbirey ,  ce  23  féYrier  leSQ. 

J'arrive  ici  de  Semur  (1),  monsieur,  et  je  commence 
par  envoyer  chercher  de  vos  nouvelles;  mes  impatiences 
sur  cela  oqt  hâté  mon  retour  et  m'ont  défendu  contre  i'^ii- 
vie  qu'on  paroissoit  avoir  de  me  retenir  plus  longtemps. 
Jamais  on  ne  m'a  traité  avec  plus  d'amitié  et  de  confiance 
et  je  n'ai  jamais  été  plus  embarrassé  que  d'avoir  à  répon- 
dre à  des  apparences ,  xùo\  qui  ne  parle  que  de  ce  que  je 
pense  et  qui  ne  pense  que  ce  que  je  sens». 

Je  ne  puis  vous  taire  une  conversation  que  nous  efimes 
l'autre  jour  en  soupant.  Je  disois  qu'il  avoit  été  autant 


(1)  C9  noi»,  «laai  q««  «osKao^l  amies  d«  U  l^ttrc^  est  mi  sur  le 
manaflcrlt. 
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avantageux  à  bien  des  gens  d'être  nés  sans  bien  parce 

que  Textreme  nécessité  les  avoit  pressés  d^en  sortir; 
qu'en  cherchant  du  pain  ils  avoient  trouvé  tout  le  reste, 
et  que  la  facilité  qu'ils  avoient  rencontrée  à  faire  leur  for- 
tune leur  avoit  donné  une' ambition  qu'ils  n'auroient  ja- 
mais songé  d'avoir  s'ils  avoient  eu  un  patrimoine  raison- 
nable; et  à  propos  de  cela  je  citois  les  Gascons,  qui  de 
leur  pied  venoieni  à  Paris  de  deux  cents  lieues,  en  chas- 
sant, disoient-ils,  et  qui^  souvent,  y  retoomoienten  car- 
rosse. Sur  quoi  madame  de  Jully  (i)  nous  dit  que  nous 
avions  bien  près  des  exemples  de  cela  et  ensuite  nomma 
M.  de  Guitaud.  M.  de  Trichateau  prit  grand  feo  sur  les 
intérêts  de  son  ami  et  répondit  que  quiconque  en  paridt 
ainsi  avoit  menti.  JUi  dame  lui  dit  qu'elle  le  savoit  de  vous 
et  que  vous  le  soutiendriez  fort  bien.  Les  deux  parties 
s'aigrirent  si  fort  que ,  quelque  soin  que  je  prisse  de  re- 
présenter à  M.  de  Trichateau  que  c'étoit  une  femme,  je 
vis  l'heure  qu'il  la  prendroit  aux  cheveux;  il  lui  dit  que 
si  elle  étoit  un  homme  il  lui  apprendroit  à  parler  :  à  quoi 
elle  répondit  que,  si  cela  étoit,  il  ne  seroit  pas  si  hardi  que 
de  lui  parler  comme  il  faisoit.  Elle  avoit  parlé  d'abord  sans 
haine  contre  M.  de  Guitaud;  mais  outrée  d'être  contre- 
dite ^  elle  fut  deux  heures  sans  vouloir  se  taire  :  de  sorte 
que  je  fus  obligé  d'emmener  sa  partie  adverse,  crainte  d'un 
combat.  Je  n'en  vis  jamais  un  si  vif  en  paroles  de  part  et 
d'autre ,  et  je  suis  assuré  que  cette  scène  vous  auroit  fait 
bien  rire  si  vous  l'aviez  vue. 

Quand  j'ai  pensé  à  H.  de  Rabutin  pour  parler  au  roi, 
c'est  que  j'ai  ci  u  qu'il  vous  etoit  nécessaire  de  découvrir 
le  cœur  de  Sa  Majesté  sur  ce  qui  vous  regarde.  Je  ne 
pense  plus  qu'il  vous  veuille  du  mal,  mais  il  faudroit  en- 


(1)  La  Gaxttie ,  dans  le  numéro  du  37  avril  1677,  mentionne  un 
Jully,  souB-Ueotfloant  aux  gardes,  le  ne  sais  ee  qa'U  était  à  cette 
madame  de  Jolly. 
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core  savoir  s'il  vous  veut  du  bien ,  afin  de  n'espérer  qu'à 
propos  et  de  ne  point  prendre  de  fausses  mesures.  Vous 
voyez  tout  cela  de  plus  près  que  moi ,  monsieur,  et  ayec 

une  raison  si  supérieure  à  la  mienne,  que  je  ne  doute  pas 
que  vous  n'ayez  pris  le  parti  le  plus  raisonnable. 

Madame  de  Bouillon  se  venge  comme  elle  peut  en  se 
moquant  de  ses  juges. 

J'ai  vu  ici  un  portrait  en  grand  de  l'état  de  M.  de 
Luxembourg  par  lequel  il  paroii  bien  converti  (i)  

Cette  madame  de  RonviUe  étoit  une  servante  de  Paris» 
qui  devint  une  coureuse  de  rempart  et  ensuite  une  femme 
de  qualité;  elfe  avoit  ruiné  des  gens  d'affaires  et  en  avoit 
si  bien  fait  les  siennes  qu'elle  faisoit  la  dépense  d'une 
grande  dame. 

C'est  une  marque  que  la  poursuite  des  poisons  s'é- 
chauffe, puisqu'on  fait  la  guerre  aux  cuisiniers.  Si  l'on 
pend  tous  les  méchants  on  aura  bien  des  atlaires^  et  nous 
en  avons  ici  un  à  qui  je  conseillerai  de  se  sauver. 

Je  déteste  naturellement  les  crimes  parce  que  je  suis  né 
doux  et  humain  ;  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas 
moins  d'borreur  pour  l'infiUne  procédé  de  M.  de  Cade- 
rousse.  £n  vérité.  J'en  suis  aussi  outré  que  si  je  prenois 
un  grand  intérêt  à  sa  conduite,  et  je  vous  remerde  d'en 
être  aussi  blessé  que  vous  me  le  paroissez.  Je  ne  sais  pour- 
quoi on  n'a  point  établi  de  punitions  pour  les  mauvais 
coeurs  ;  je  pense  qu*on  a  craint  d'avoir  trop  d'affaires. 
J'aimerois,  ma  foî^  mieux  avoir  volé  sur  le  grand  chemin 
que  d'avoir  fait  une  pareille  action,  et  je  m'en  croirois 
moins  déshonoré. 

Je  connoissois  paiticulièrementla  malheureuse  en  ques- 
tion^  c'étoit  une  petite  folle  qui  cbangeoit  d'amour  comme 


(1)  ny  a  Ici  quelques  mots  elbeèi}  nous  avons  eni  Un  :  et  même 

agréable. 
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de  jupes  et  qui  se  niînoit  en  habits.  Je  me  souviens  qu'un 
jour^  sur  qu^^ue  faux  exposé  d'une  de  mes  amies^  il  lui  prit 
enve  de  me  veir  )  onm'envoya  dieydier  à>Diiiuil^  on  m'em- 
mena, sans  me  dire  ce  qu'on  me  vouloit,  et  comme  un 
cheval  qu'on  mène  au  marché^  on  me  fit  promener,  sau- 
ter, eluiater>  causer  jusqu^à  six  heures  du  matîD;  les 
suites  m'apprirent  que  mes  fdiures  ne  lui  avoient  pas  plu. 
Je  pense  pour  ma  consolation  qu'elle  les  trouva  trop 
froides  et  quo  mon  peu  d'empressement  pour  les  gens 
qui  ne  me  fonl  rien  penser  aida  fort  mon  petit  mérite  à 
me  pvoeum  nmmeur  de  son  indMMmce.  Bile  étoit 
femme  d'un  très-hoiméte  homme  ;  je  ne  le  plaindrois 
gttèie  de  Tavoir  perdue^  sans  la  manière  dont  cela  s*est 
passé. 

1761«  ^  Buss^  aii  marquis  Trifhafeait. 

▲  Paris,  ce  %i  iénier  16S0. 

Si  je  ne  craignois  de  vous  faire  acheter  ua  opéra  trop 

i§  vQus  1  enverrais  p9f  la  poste;  dcmoes-m'^n  une 
autv»  eopmodit^. 
On  a  mandé  en  gros  k  me  fille  de  Coligny  un  démêlé 

de  M.  de  Wonijeu  avec  sa  femme.  Je  crois  que  cela  roula 
sur  Tarf  ^V^^  devoir  conjugal  de  l'excès  duquel 
lil  ditiuesfi  plaiguoit.  Pureils  suints  d^  (uxnuilleries  ne  sont 

plus  guère  en  usage  depuis  le  règlement  ^  n^nf  que  fit  k 
reine  de  Navarre  (1). 

Ou  IjMul^dô  amfrupter  M,  dâ  I^uxemtx^Mrgfiu  Sageii)siir 


(1)  L'auteur  de  rHeptaméron. 

(2)  A  Le  Sage.  On  a  déjà  pu  s'apercevoir  que  Bussy,  comme  la  plu- 
part de  ses  contemporains,  déclinait  l'article  masculin  fiisant  partie 
d  un  nom  propre  comme  s'il  était  placé  devaut  uu  nom  commuoi 
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les  MroeBMtos  ^  sur  les  poisons.  On  disoit  hier  que  M .  de 

Louvois  avoit  mandé  par  Baisemaux  à  M.  de  Luxcui- 
bourg  y  qu'il  ae  s'impatientât  pas  tant  qu'il  faisoit,  et 
qu'à  dette  heure  qu'mi  veooit  de  brûler  la  Voisin ,  on  ne 
perdroit  aucun  temps  à  lui  fliire  son  procès. 

On  dit  que  Chailemont  est  rendue  aiu&i  uous  n'auroai^ 
point  de  guerre  pour  ce  sujet. 

Le  roi  a  nommé  huit  messieurs  (1  )  pour  être  auprès  de 
monseigneur  le  Dauphin, à  deux  mille  écus  de  pension  ; 
Torigny,  Florensac,  Chiverny,  le  chevalier  de  Grjgnan, 
Daugeau^  8ainte-Maure  et  Glermont-Greusy  (2).  Je  ne  sais 
pas  encore  le  huitième. 

Le  marquis  de  Montrevel  se  vouloit  défaire  de  sa  charge 
de  commissaire  général  de  ia  cavalerie  3  le  roi  le  lui  a  fait 
défendre. 

On  attend  avec  unpatience  la  déclaration  des  fioUan- 

duis  sur  le  traité  que  les  Anglois  et  nous  leur  proposons. 

Parmi  les  dames  qu'où  avoit  ajournées  à  la  Cham- 
bre ardentCi  madame  du  Roure,  autrefois  Âttigny^ 
en  étoit  une.  Lorsqu'on  la  confronta  à  la  Voisin,  celle-ci 
dit  qu'elle  ne  1  avoit  janiais  vue.  Gela  iait  parler  tout  le 
monde  contre  la  Chambre. 

Le  roi  partira  sans  faillir  le  S6 ,  et  ûa  coucher  à  Dam- 
martin  chez  le  duc  de  Gesvres  ;  le  lendemain  27,  à  Villers- 
Ck)tteretSy  où  il  chassera  le  28  et  le  1''''  mars;  le  %  à  Sois- 


Àinsi  on  l'a  vu  plus  haut  écrire  le  Tellier,  du  TelUer,  aa  Tellier  ;  le 
Montai ,  da  Montai ,  au  Montai ,  ete* 

(1)  On  168  af^pelalt  Iss  mMm  ds  Monseigneah 

(2)  Jacques  de  6o|on,  sire  deMstisnos^  eomle  deTorisny. — Louis 
de  Oruttol*  marquifl  de  Fiorenaac,  frère  da  due  d'Uzès.  —  Louis  de 
Glermont,  comte  de  Montglas,  marquis  de  Ghiverny^  Alade  madame 
ds  HoBts1as.^Jo8eph^  chevalier  de  Grlgnan^  frère  du  comte  de  Gri-» 
Snan.  —  Honoré,  comte  de  Sainte-Maure,  marquis  d'Archiac>  pre- 
ffltsr  dcnycff  de  la  srtude  écurie  du  roi  »  mort  le  S  uoveaibie  1731 1  à 
lSaus««-GharlQà4{cDrl  de  Ctdrmont»  marquis  do  crusjr« 
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sons  ;  le  3^  à  Fismes  ;  le  dimanche  gras  4,  à  Reims.  On  ne 

sait  s'il  y  séjournera  un  jour;  mais  enfin  il  sera  le  lundi  5 
ou  le  mardi  gras  6^  à  Chàions.  On  a  dit  qu'il  iroit  jusqu'à 
Vitry  au-devant  de  madame  la  Daujdiine;  on  a  dit  depuis 
que  monseigneur  le  Dauphin  iroit  seul.  Mon  fils  m^en 
écrira  le  détail  et  je  vous  rapprendrai. 

1763.     Bussy  à  la  Bmère. 

Afarift,<}et7l&vneri680. 

L'escarmouche  de  M.  de  Trichateau  et  de  madame  de 
JuUy  a  été  forte.  Je  ne  sais  pas  par  quelle  voiture  Gui- 
tand  vint  à  Paris  être  page  du  cardinal  de  Richelieu  »  et 

ensuite  de  la  gi  aiicie  écurie  ;  maïs  je  sais  qu'il  revint  à  Lé- 
rida  dans  Téquipage  de  feu  Châtillon^  qui  n'en  avoit 
guère^  monté  sur  une  pie  qui  n^étoit  pas  plus  grosse 
qu'un  dogue;  et  je  ne  doute  pas  que,  s'il  eût  eu  du  bien 
dans  son  pays ,  il  n'eût  pas  fait  la  fortune  qui!  a  faite. 
Mais  je  ne  sais  comme  vous  ne  songeâtes  point  en  com- 
mençant cette  conversation  que  les  Lorrains  (1)  sans  bien 
faisoient  quelquefois  comme  les  Gascons. 

On  ne  peut  savoir  comment  on  est  avec  le  roi  que  par 
de  petites  ou  par  de  grandes  grâces  qu^on  en  reçoit;  car  il 
parie  également  à  tous  ceux  qui  lui  demandent,  [disant]  : 
Je  verrai,  k  ceux  à  qui  il  ne  donne  rien,  comme  à  ceux  à 
qui  il  donne  quelque  chose.  Pour  moi ,  depuis  douze  ans 
j'en  ai  reçu  de  petites  grâces^  comme  celle  de  recevoir  mes 
lettres,  ce  que  les  rois  n'ont  jamais  feit  des  exilés,  ensuite 
j'ai  eu  seul  des  permissions  de  venir  à  Paris  pour  un  temps 


(1)  Le  marqnis  de  Trichateau,  ainsi  «lue  nous  Tavons  vu,  était 
d^anefomille  lorraine* 
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et  en  dernier  liea^ilmevientdelaùedirequ'ilétuitcoQteat 
de  moi. 

Vous  TOyes  que  oela  a  toujours  augmenté ,  et  présente- 
ment je  ne  vais  point  de  milieu  entre  faire  du  bien  à  mes 

enfants  et  me  naander  qu'il  est  satisfait  de  ma  conduite. 
Lorsque  ma  iiile  de  Goligny  le  remercia  de  ce  qu'il  m'a* 
voit  &it  dire,  et  lui  demanda  ensuite  une  abbayepour  son 
petit  tiètBj  sur  laquelle  Sa  Majesté  feroit  mettre  une  peur 
sîon  pour  l'aîné,  il  l'écouta  favorablement  et  lui  répon- 
dit :  je  verrai  y  avec  un  air  et  un  ton  gracieux*  Cependant 
rabbaye  de  M.  de  Verdun  fut  donnée  à  son  neveu»  celle 
de  Rigny  au  Montai  (1)^  qui  en  a  donné  une  de  même  va- 
leur à  Tabbé  iJangeau  en  Touraine,  et  Barbeaux  n'est  pas 
encore  donnée.  Le  soir»  dont  madame  de  Goligny  avoit 
parlé  au  roi  le  matin ,  elle  étant  au  souper  de  Sa  Mtk- 
jeste,  le  maréchal  de  Bellefouds^  qui  étoit  derrière  la 
chaise  du  roi  avec  le  comte  de  Gramont,  Sanguin  et  ie 
Montai)  demanda  assez  bas  aux  autres  qui  elle  étoît.  Sa 
Majesté  qui  Pouït  se  tourna  à  lui  et  lui  dit  :  «C'est  une 
fille  de  Bussy  Rabutin,  veuve  d'un  Goligny.  »  Le  Montai 
qui  me  vint  voir  deux  jours  après  me  conta  cela^  disant 
qu'on  avoit  remarqué  que  le  roi  me  nommoit  oomme  si 
j'eusse  été  à  la  cour. 

Le  roi  a  feit  défendre  à  Montrevel  de  se  défaire  de  sa 
charge  de  commissaire  de  la  cavalerie.  U  n'a  pas  été  si 
kkin  sur  le  cbemin  de  la  fortune  qu'il  nous  avoit  promiis. 

Je  vous  envoie  le  place!  que  madame  la  princesse  de 
Carignaa  a  présenté  au  roi  ces  jours  passés. 


(I)  L'abbé  F.  Ignace  de  Moutsaulin  du  Montai.— L'abtaje de Rigoy 
était  de  Tordie  de  Giteaux^  daos  le  diecdse  d'iluxene. 
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4703.  -^Bussy  au  roû 

Sire, 

Quoique  ma  tille  de  Coligny  ait  rendu  mille  grâces  Uès- 
bumbles  à  Votre  Majesté  de  la  bonté  qu'elle  a  eue  de  me 
faire  dire  par  M*  le  marquis  de  Louvois  qu'elle  étolt  con* 
tente  de  moi ,  je  ne  saurois  m'empêcher  de  lui  en  témoigner 
moinntoe  mareconnoissance.  Si  je  le  pouvois  faire  en  per- 
sonne, je  m'irois  jeter  aux  pieds  de  Votre  Majesté^  et  je 
suis  assuré  qu'à  force  de  prières  et  de  larmes  je  lui  tou- 
dierois  le  cœur  en  faveur  de  mes  enfenU;  je  la  supplie- 
rois  trèfi^umblement  de  donner  à  Tainé  une  place  auprès 
de  monseigneur  le  Dauphin  comme  eeUes  qu'elle  vient  de 
donner  à  sept  personnes  de  qualité.  J'ai  tant  d'envie  de 
plaire  à  Votre  Majesté,  Sire,  et  tânt  de  crainte    i  iinpor- 
taner^  que  je  ne  lui  denandetois  rien  pour  mes  enfants 
non  plus  que  je  veux  faire  pour  moi,  si  je  pouvois  leur 
donner  de  quoi  subsister  auprès  de  Votre  Majesté.  Mais , 
Sire,  tenez-moi  pour  un  inCftme  si  j'ai  de  quoi  aller  au 
bout  de  Tannée  m  iusant  une  tvèa-petite  dépense  dans 
mon  pays.  Je  ne  suis  point  encore  entré  dans  un  si  grand 
détail  avec  Votre  Mi^^sté ,  paice  que  j'ai  voulu  attendre 
Texliémité  avant  que  de  lui  parler  à  fond  de  ma  nsiaère^ 
mais  enfin.  Sire,  je  sius  à  bout  Cependant  tout  nûaévaUe 
que  je  suis,  je  déclare  encore  à  ^  olre  Majesté  que  je  ne 
lui  demande  rien  pour  moi,  de  peur  que  cela  ne  discrédi- 
tât à  la  postérité  les  bdles  et  grandes  vérités  que  j'écris  de 
vous;  mais  j'ai  servi  plus  de  trente  années  Votre  Majesté 
dans  des  emplois  considérables,  et  bien  loin  d'en  avoir  ja- 
mais eu  quelque  récompense,  je  proteste  à  Votre  Ma- 
jesté que  l'argent  que  j'ai  eu  de  ma  charge  n'a  pu  m'ac- 
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quitter  à  vingt-cinq  mille  écus  près,  des  dépenses  que  j'ai 
faites  en  vous  servant»  En  cette  eonsidératiim,  Sire,  afet 
pitié  dé  mes  enfant».  Je  ne  sanroia  voua  fidre,  ee  me 

semble,  une  très-humble  supplication  pour  une  chose 
juste  dans  un  temps  plus  favorable  que  celui  du  mariage 
de  monseigneur  leJDauphin^  c'est  une  conjonetifte  propre 
à  faire  des  grâces.  Si  Votre  Majesté,  Sire^  voidott  fhire  un 
moment  de  réflexion  sur  ma  lonp^ie  pénitence,  sur  ma  ré- 
signation et  sur  ma  conduite  pendant  une  année  de  prison 
et  de  démission  de  charge  et  pendant  quatosie  ans  d'exil, 
je  suis  assuré  que  comme  Dieu,  dont  vous  êtes  l'image, 
vous  useriez  de  votre  clémence  envers  moi  et  de  votre 
bonté  envers  mes  enfants.  J'en  supplie  trèflkhumblement 
Votre  Majesté,  Sire,  et  je  Pen  suppUe  au  nom  de  madame 
la  Dauphine,  cette  grande  princesse  qui  va  faire  l'orne- 
ment de  votre  cour  et  qui  augmentera  le  regret  que  j'aurai 
toute  ma  vie  de  ne  vous  voir  jamais.  Mais  cedont  je  supplie 
encore  de  tout  mon  cœur  Votre  Majesté^  c'est  de  croire 
que  de  quelque  manière  qu'elle  me  traite,  je  ne  relâcherai 
rien  de  mon  zèle  pour  son  incomparable  personne,  que 
ma  naissance»  mes  emplois  et  la  manière  dont  je  parlerai 
d'elle  à  la  postérité,  relèvent  plus  sa  gloire  que  tout  ce 
qu'on  en  dira  d'ailleurs,  et  que  je  suis  avec  tous  les  res- 
pects et  toutes  les  soumissions  imaginables,  etc. 

1704.  —  Bui9y  au  due  de  No(dtt€$. 

A  fans,  ce  U  létllar  1680, 

Je  ne  saurais  vous  dire  assez,  monsieur,  combien  là  ma- 
nière honnête  dont  vous  venez  de  me  faire  l'honneur  de 
m'écrire  m'a  toudié.  J'y  ai  reconnu  le  coeur  de  M.  vôtre 
père  pour  moi  et  cela  me  fait  prendre  la  liberté  de  vouâ 
supplier  tr èi>-htimblemeat  de  présenter  au  roi  lâ  letfare  que 
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TOUS  trouyerezdansoepaquet  pourSaMajesté.  C'astM.  yotre 

père  quia  commencé  de  m'attirer  des  grâces  ;  je  neToublie- 
rai  jamais  et  je  puis  vous  assurer  que  depuis  cinq  ou  six 
ans  j'en  ai  reçu  beaucoup  du  roi.  Voua  le  eonnoîtrez^ 
monsieur,  par  la  lettre  que  je  me  donne  l'honneur  d'écrire 
à  Sa  Majesté ,  que  je  vous  conjure  encore  une  fois  de  lui 
vouloir  présenter  hors  de  rembarras  des  affaires,  et  de 
me  croire  à  vous  plus  qu'homme  du  monde  ^  votre,  etc. 

1765*  —  Buss^'  au  duc  de  Alantausier. 

A  Paris,  M  5 mm  1680. 


Je  ne  vous  ai  point  encore  entretenu^  monsieur,  du 
détail  de  ma  mauvaise  fortune,  quoique  vous  me  fassies 
l'honneur  d'y  prendre  part;  parce  que^  quand  cela  est  inu- 
tile, on  importune  son  ami  ;  et  je  ne  vous  dii  ois  encore  rien 
de  l'état  de  mes  afiEaires,  si  le  roi  ne  m'avoit  £ait  des  grâces 
depuis  quelques  années,  qui  m'ont  marqué  le  radoucisse- 
ment de  Sa  Majesté  sur  mon  sujet.  Il  y  a  douze  ans  qu'il 
me  permet  de  lui  écrire,  et  il  me  fait  faire  réponse  par 
ceuiL  qui  lui  présentent  mes  lettres.  En  1673,  il  commença 
de  me  permettre  de  venir  id  travailler  à  mes  affiures.  ne 
faisant  cette  grâce  à  pas  un  exilé  qu'à  moi.  En  1076,  il 
m'accorda  la  même  permission,  et  Sa  Majesté  vient  de 
m'en  accorder  une  pareille*  Il  me  donna  une  compagnie 
de  cavalerie  pour  mon  fils  atné^  dans  le  régiment  de  Rî- 

varolcs,  que  je  lui  demandai  en  1677. 

l^ms  toutes  mes  lettres  au  roi,  j'ai  toujours  supplié 
très^humUement  Sa  Majesté  de  me  permettre  de  la  servir 
et  pour  ne  le  pas  embarrasser  sur  mon  emploi ,  je  lui  ai 
offert  de  servir  de  volontaire  dans  ses  armées.  Il  m'a  fait 
mander  qu'après  les  grandes  fonctions  où  j'avois  été,  il 
ne  me  vouloit  pas  donner  ce  dégoût.  Ën  1678,  je  lui 
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mandai  que  puisqoll  ne  me  juge(rit  pas  encove  digne  de 

leressemrdansma  professiouje  le  suppliois  très-humble- 
ment de  trouver  bon  que  je  le  servisse  d'une  autre  ma- 
nière^ et  que  me  trouvant  du  talent  pour  écrire ,  peut-être 
que  ses  généraux  d'année  en  lui  prenant  des  villes  et  en 
lui  gagnant  des  batailles  ne  rontribueroîent  pas  plus  a  sa 
gloire  que  moi.  Sur  cette  lettre,  le  roi  conunanda  à  M.  de 
Pomponne  qui  le  lui  avoit  rendue  ^  de  savoir  de  moi  oe 
que  j'écrivois.  En  4679^  j'écrivis  à  Sa  Majesté  sur  la  paix' 
générale  la  lettre  dont  je  vous  envoie  la  copie  et  la  copie 
de  ia  réponse  de  M.  de  Pomponne.  Je  vous  supplie, 
monsieur^  de  ne  les  [donner  à  personne.  H  m'a  paru  que 
Sa  Majesté  m'a  su  bon  gré  de  ce  que  je  faisoîs.  Je  crois  que 
vous  en  jugerez  ainsi  par  la  suite.  Il  y  a  un  mois  que 
M.  deLouvois  ayant  présenté  au  roi  un  plaoet  de  ma  part, 
par  lequel  je  lui  demandois  six  mille  écus  restants  à  rece- 
voir de  ma  chaige,  desquels  je  ne  lui  avois  point  parlé 
jusqu'à  présent  que  je  croyois  que  Sa  Majesté  étoit  radou- 
cie sur  mon  sujet.  Le  roi  commanda  à  M.  de  ,Louvois  de 
me  dire  qu'il  ne  pouvoit  faire  ee  que  je  lui  demandois, 
mais  qu'il  étoit  content  de  moi.  J'oubliois  de  vous  dire, 
monsieur,  que  j'ai  demandé  au  roi  trois  ou  quatre  béné- 
fices depuis  trois  ans  pour  un  fils  que  j'ai  dans  FËglise, 
8a  Majesté  ne  m'a  pdnt  refusé  en  manière  d'exclusion, 
mais  comme  ceux  de  qui  ie  rang  n'est  point  encore  venu 
de  recevoir  quelque  grâce  (1). 
,  Voilà  rétat  de  mes  affaires  à  la  cour^  monsieur,  que  le 


(1)  L'imprimé  ajoute  ceci ,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  lemanoscrits 
«  )e  crois  même  avoir  trouvé  dans  le  P.  de  la  Gliaiae  an  aiipui  que  je 
ne  dois  qu'àlapiUé  qu'il  a  des  malheureux,  car  je  ne  le  coaoolMois 
point  avant  ma  disgrâce.  Je  vous  dirai  de  plus  que  le  roi  a  eu  la 
bonté  da  me  faire  dire  depais  peopar  M.  de  Lonvois  qall  étoit  con- 
tent de  mQl»etpar]LdeSal&tpAieninqQ*il  aïoeitsoiii  de  mes  en* 
fmtsanx  eoQMloiii*  » 


Digitized 


ta         CORRESPONDAIIQB  BB  BtJBSY-BABOTIll. 

tëtnpsi  la  bonté  dtt rot,  et  {kMt*élre un  peti mil Modttifë 

ont  rendu  meilleur^  qui  assurément  le  deviendra  encofë 
davantage.  Dans  cette  confiance^  je  me  donne  aujourd'hui 
ntotineur  d'écrite  à  Ba  Majei^ié  pou^  Ui  dematider  poui^ 
mon  fils  aîné  une  place  auprès  de  Monseigneur,  comme 
celles  qu'elle  a  données  à  sept  personnes  de  qualité  (!)• 
Je  vous  supplie  tlrès-humbieiiient,  monaieur^  de  ne  lui  pas 
refuser  totrè  apj[)robalion  en  cette  tenbotitre,  ai  (comme 

cela  se  doit)  le  roi  vous  en  demande  votre  avis.  Quoiqu'on 
n  ait  fait  aucune  compensation  de  mes  fautes  avec  mes 
sesMoeSf  je  ne  veux  plus  rien  demander  à  Sa  Majesté  pour 
moi;  mais  je  ne  pense  pas  être  déraisonnable  de  deman- 
der Quelques  petits  établissements  pour  mes  enfants.  Le 
succès  me  fera  juger  si  je  ne  me  suis  pas  trompé.  Quoi 
qu'il  en  arrive ,  j'aimehd  le  rot  toute  ma  vie  et  je  parlerai 
de  lui  à  la  postérité,  comme  s'il  m'atoftfeil  du  bien.  Pour 
vous,  monsieur,  je  vous  honorerai  comme  un  ami  fidèle, 
qui  par  sa  naissance,  son  courage,  son  mérite  et  sa  vertu^ 
a  passé  tous  les  courtisans  de  son  siècle.  Vons  juges  bien 
que  pensant  cela  de  vous  je  suis  de  tout  uiou  cœur,  etc. 

i766b  — ^  Lemarqmi  de  Tnehaim*  d  Btmy. 

A  Semur,  ce  3  mars  1680, 

Je  vous  ai  toujours  extifimëtnent  estimé,  monsienr;  je 

vous  ai  trouvé  un  des  plus  aimables  hommes  du  monde 
et  j'ai  commencé  il  y  a  longtemps  à  vous  beaucoup  ai» 
mer  ;  mais  il  âtut  avouer  la  vérité,  il  me  restoit  enbore  un 
peu  de  mon  cœur  que  vos  soins  en  me  montrant  votre 
amitié  ont  achevé  de  vous  acquérir.  Je  ne  crois  pafi  que 


(1)  Yojesplasliaolt  p.  tu 
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VOUS  trouviéz  jamais  rien  dans  cette  conquête  qni  tous  en 
dégoûté.  Ayez  en  soin  fcomtnc  d'une  chose  qui  doit  être 
toojours  à  voos^  monsieur,  je  vous  en  supplie. 

reçu  une  lettre  de|[>tiis  la  vAtre  dtt  97  (1)^  qdl  m'à 

fait  deviner  Thomme  que  vous  a'avez  pas  cm  devoir 
nommer.  On  a  beau  ménager  la  source,  ou  ne  sauroit 
s'empêcher  de  la  rendre  bien  boueuse  si  Fon  fouille  A 
près  d'elle.  Ne  devin6-je  padt 

Les  Espagnols  ne  sauroient  trop  acheter  la  paix  avec  le 
roi  ;  quoi  qu'ils  lui  donnent,  ils  lui  sont  obligés  de  ce  qu'il 
leur  laisse.  U  ne  tiendra  qu'à  loi  de  doubler  les  articles 
du  trdtéy  comme  celui  dé  Dinant  et  de  Charlemont  II  est 

le  maître. 

Les  affaires  de  M.  de  Luxembourg  étant  en  l'état  oii  on 
les  croit,  ce  que  vous  mé  mandez  qu'on  lui  a  fiiit  dire  ne 
Ta  pas  beaucoup  réjoui.  Il  faudroit  être  bien  innocent 

pour  que  ce  fut  une  bonne  nouvelle. 

On  ne  sauroit  juger  de  loin  si  c'est  un  bon  signe  pour 
le  marquis  de  Hontrevel  qu'on  lui  ait  défendu  de  se  dé* 
f^re  de  sa  charge  ;  il  faudrmt  voir  Tair  du  biireau.  On  di- 
soit  il  y  a  quelque  temps  qu'il  éloit  moins  gracieux  pour 
lui  9  mais  je  ne  sais  ce  qui  en  est. 

Le  procui^ur  de  M.  de  Dalet  fait  toti  bien  de  reculer; 
c'est  le  mieux  qu'on  puisse  faire  quand  ondoft  ètarebittu* 

1T67.     Bmsy  à  Jeamin  de  Castiile. 

A  Paris,  oe4iMnie8l. 

tiè  roi  arriva  avant-hier  à  Fismes,  monsieur,  hier  à 
lieimsi  et  le  lundi  ou  le  maidi  gras  à  Chàlons.  il  y  sera, 

{^)  Cstts  lettis  maïuiae  dans  to  manosflftt  eiatnsflmpiiiiié. 
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dit-on,  cinq  jours ^  pour  être  de  retour  à SamtrGermain 
le  16,  l^  17  ou  le  18^  Sa  Miyesté  a  fort  reooittmaiidé  à 
messieurs  de  la  Oiambfe  ardente  de  ne  point  perdre  de 
temps  au  jugement  des  procès  des  prisonniers.  Ce  qui  se 
passe  dans  cette  Ghambi*e  est  fort  caché.  On  a  dit  pour- 
tant, que  la  Voisin  avoit  fort  déciiargé  madame  de  Dreux 
et  rien  dit  contre  madame  de  BooUlon. 

On  a  exilé  le  marquis  d'Alhiye  à  Amboise. 

Il  a  couru  un  bruit  qu'on  avoit  envoyé  quérir  M.  Fou- 
qpiet  Barrail(i)  est  parti  en  poste  pour  aller,  dit«on^àPi« 
gnerol.  Cda  regarderoit  Lauzun. 

Mademoiselle  a  gagné  son  procès  contre  mademoiselle 
de  Guise  y  cependant  elle  a  eu  bien  moins  qu'elle  ne  pré* 
tendoit. 

Je  ne  connois  pas  la  nouvelle  abbesse  de  Saint-An- 

doche  ;  elle  est  fille  de  feu  Entragues  Marcoussy.  Je  me 
suis  informé  à  des  personnes  qui  la  connoissent^  de  ses 
vie  et  moeurs;  elles  m'ont  dit  que  e'étoit  peu  de  chose. 

Vous  dépeignez  plaisamment  Tétat  de  celle  qui  vous 
quitte^  en  me  mandant  qu'elle  ne  sait  si  elle  est  aise  ou 
fâchée  d'avoir  permuté*  Je  comprends  qu'elle  rit  quand 
elle  pense  à  la  haine  qu'elle  a  contre  M.  d'Autun,  et 
qu'die  pleure  quand  elle  songe  qu'elle  sort  pour  jamais 
de  son  pays. 

La  Tour  (2)  épousa  mercredi  dernier  28,  à  Saint-Jacques- 
du-Haut-Pas^inademoiselle  de  Vitry  (3)  3  si  sa  mère  nelui 


(1)  Piébablsmoit  le  du  Banatt  qui  moamt  en  1784,  lientenant  gé- 
Délai  des  armées  et  gouveraenr  de  Landreoies.  Voy*  Âurelfa  (ISmars 
1704)  et  Saint-Simon,  t  XVI,  p.  I&O.  Cf.  sur  son  voyage,  p.  4S7  et 
sniv. ,  les  Mémoim  de  MademolseUe,  à  la  personne  de  laquelle  fl  était 
attaché. 

(3)  Antoine  Philibert  de  la  Tour,  marqais  deTorcy. 

(3)  Marie -Ëlifiabetb,  iiliô  du  duc  de  ViUr^,  moite  le  Id  octobre 
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danne  da  hksï,  elle  n'auia  cpie  cinquanta  mille  fianef  des 
pots  de  vin  de  Tambassadeur  de  Pologne  (1)  et  autres 
créanciers  de  sa  maison. 

Le  fils  du  marquis  du  Rivau  se  meurt  et  laisse^  dit-on^ 
mademoisdle  de  (Suvemy  grosse*  Je  veux  croire,  si  cela 
est,  quMls  sont  mariés.  Valençay  (2),  après  avoir  perdu  son* 
procès  contre  madame  de  Busancy  (3)»  est  mort  en  quatre 
jours  de  regret  de  s'être  déshonoré  pour  rien.  Voilà  une 
.  charge  à  donner  dans  les  gendarmes  du  roi. 

Clermont-Creusy  à  qui  le  roi  avoit  donné  une  place  au- 
près de  monseigneur  le  dauphin  à  deux  mille  écus  de  pen- 
sion^ s'esta  dit-on^  excusé  de  la  prendre,  disant  à  âa  Ma-* 
{esté  qu'il  n'avoit  pas  de  quoi  souteirir  la  dépense  qu'il  y 
falloit  faire.  Et  sur  cela,  tout  le  monde  dit  qu'il  est  fou , 
d'autres  disent  qu'il  a  supplié  le  roi  de  ne  lui  point  don- 
ner d'autre  maître  que  Sa  Majesté.  Nous  jugerons  par  ce 
qu'il  deviendra  s'il  a  bien  ftài  ou  non. 

Un  gentilhomme  breton,  nommé  Pergamon,  fut  assas- 
siné il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  par  trois  masques  vêtus 
en  femmes ,  sortant  d'une  assemblée.  On  prétend  que  ce 
Pergamon  avoit  donné  des  coups  de  bâton  à  quelqu'un 
qui  s'est  vengé. 

Je  dînai  mercredi  (4)  chez  M.  de  la  Tournelle  où  lui  et 
moi  bûmes  à  votre  santé.  Rouville  y  étoit»  qui  n'est  pas 
changé  en  mieux;  le  matin  il  n'est  que  misanthrope, 
mais  l'après-dîuée  c'est  un  tyran  déchaîné.  Le  vin ,  dont 
il  prend  trop^  le  fait  offenser  tout  le  monde.  La  plupart 


(1)  Nicolas-Louis  de  l'Hospital ,  marquis  de  Vitry,  ambasHdear  da 
vol  eaFologneCieso),  mort  le.  11  février  16S5i  à  49  ans» 

{^)  Le  marquis  de  Valençay,  enseigne  des  gendarmée. 

(S)  Probablement  la  femme  du  marquie  de  Bosancy,  flls  du  com)e 
de  Gbamarande. 

(4)  Bnssy  éerit,  onlvant  la  prononciaUon  de  la  couri  meeredt.  Bol- 
leau  n'écrivait  pas  antrement ,  comme  on  pent  le  voir  dans  ses  lettres 
antograplMS  conservées  à  la  Bibliothèque  impériale. 
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des  gens  en  souffrent  et  le  gâtent;  si  bien  qu*\\  froiivn  fort 
mauvais  que  je  n'eusse  pas  la  coinplaisance  des  autres; 
cela  n'alla  pourtant  pas  si  loin  qu'il  y  a  trois  ans,  mais  il 
ne  s^en  fallut  guère.  Dieu  vous  garde  de  pareils  com- 
merces î  Vous  savez  que  M.  le  Prince  disoit  autrefois  que  s'il 
y  avoit  deux  Rouville  en  France  il  sortiroit  du  royaume. 
S'il  Tavoit  vu  maintenant  au  sortir  de  table,  il  auroit  rai- 
son de  dire  que  lui  seul  le  feroit  déserter. 
Adieu. 

1768.    Jeemin  de  CùtêOUà  3u$9g. 

A  Aatuo,  ce  8  nian  1680. 

Je  ne  croyois  pas,  monsieur,  que  le  roi  étant  parti, 
vous  eussiez  pu  me  mander  autant  de  nouvelles  que  vous 
avez  fait  par  votre  dernière;  mais  il  n'y  en  a  point  qui 
me  soit  si  agréable  que  celle  de  madame  de  Goligny  qui  a 
parlé  au  roi  de  vos  affaires  et  qui  en  a  été  reçue  hrinnêle- 
ment|  c'est  un  pas  que  vous  lui  avez  fait  faire  ^  que  vous 
lui  pourrez  faire  réitérer  dans  les  occasions ,  puisqu'elle 
est  à  présent  connue  à  la  cour;  elle  pourra  cela  aisément 
et  assurément  mieux  qu'une  autre,  ayant  tout  ce  qu'il 
faut  pour  y  bien  réussir. 

Après  ce  qui  s'étoit  passé  il  y  a  trois  ans  entre  vous  el 
M.  de  Rouville  diez  H.  de  la  Toumelle,  je  Tai  (4  )  trouvé 
uii  peu  imprudent  de  vous  donner  encore  à  diner  à  tous 
deux,  étant  fort  difScile  de  ne  se  point  échauffer  avec 
M.  de  Rouville  (juand  ona  de  longues  coQQversatiofis  mm 
lui.  n  a  pris  un  certain  ascendant  avec  presque  tons  les 
gens  de  la  cour,  qui  fait  que  tout  le  monde  lui  cède;  car 


(1)  M^dolaTodliMSlei 
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corriger. 

Notre  madame  de  Saint-Andoche  est  Mon  luibarrasséc. 
Darlay,  lieutenant  de  la  chancellerie^  ayaat  eu  ordre  de 
M.  l'iDtendaoi  Bouobu  de  faire  inventaire  chez  elle  et  de 
saisir  tous  ses  effets  et  revenus  entre  les  mains  de  sesfer- 
iriierSt  elle  a  été  obligée  de  lui  demander  par  requête  quMl 
eût  à  lui  dpDoer  de  quoi  se  nourrir  et  sa  communauté.  Ce 
sont-là  de  grandes  extrémités  à  quoi  sa  mauvaise  conduite 

Ta  réduite.  Elle  a  envoyé  une  révocation  du  pouvoir 
qu'elle  avoit  donné  de  traiter  de  l'échange  de  son  attbaye. 
Elle  ne  &it  pas  une  4éoiarcIie  dont  elle  ne  se  .repente. 
On  me  vient  de  mander  qu'une  partie  de  ma  maison  de 

la  Place-Uoyale  a  été  brûlée.  Les  malheureux  sont  tous 
lei  jou£s  «Uii^  k  de  iiouveaux  ciu^frins. 

1769.  —  Bussy  au  tnar^uiB  de  Triehaieau. 

A  Paris,  oe  9  mars  15â0. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  je  vous  aie  tout  acquis  et  je 

voos  pwttibi  qtt»  b  dernière  ibveur  ne  me  guérira  pas 
dévoua* 

Je  peo^  que  vous  avez  deviné  l'empoisonneur  qu^on 
u^enace. 

Le  roi  est  le  maître  comme  vous  dites  i  mais  cette  supé- 
riorité est  insupportable  aux  ennemis*  Il  a  traité  de  Casai 
avec  l'envoyé  de  M.  de  JÎ^Iantouc  •  eL  sur  cela,  renipereur, 
Je  d'Ëspagne  et  les  j^iaces  4'Italie,  ont  obligé  le  duc 
4e  Mantoue  à  désavouer  son  envoyé»  lie  roi  dit  que  ce 
n'est  pas  a  lui  à  qiû  U  fant  &ke  un  tour  comme  càa,  et 
là -dessus  il  fait  marcher  des  troupes  en  Itahe.  Nous  ver- 
rons ce  qui  en  arrivera. 

U.  de  Lnrambourg  fut  interrogé  taittdi  domter  pour  la 
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troisième  fois.  Je  ne  pense  pas  qu'il  perde  la  vie  de  cette 
atfaire-ci;  mais  pour  sa  fortune  personne  n'en  doute. 
C'est  un  crime  à  un  homme  qui  a  un  nom  et  un  rang 
d'être  assez  malheureux  pour  obliger  son  maître  à  lui 

faire  fâire  son  procès,  quand  même  il  se  trouveroit  iu- 
nocent. 

n  a  couru  un  bruit  sourd  du  retour  de  M.  Fouquet; 
mais  on  a  trouyé  que  c'étoit  Févéque  d'Agde  (4)  à  qui  on 

a  permis  de  venir  ici  pour  le  testament  de  Tabbé  Fouquet. 

La  Tour  a  épousé  mademoiselle  de  Vitry  à  baini-Jac- 
ques-du-Haut-Pas. 

Le  fils  du  marquis  du  Rivau  est  mort  de^la  petite  vé- 
role. Il  eût,  dit-on,  épousé  mademoiselle  de  Giiivemy. 

Clermont-Greusy  a  refusé  la  place  que  le  roi  lui  vouloit 
donner  auprès  de  Monseigneur.  On  en  dit  beaucoup  de 
raisons.  On  commence  à  dKie  que  la  maréchale  Foucault^ 
qui  lui  donnoit  de  quoi  vivre,  Un  a  dit  que  s'il  s'attachoit 
à  monseigneur  le  Dauphin  il  n'espérât  plus  rien  d'elle.  Si 
cda  l'a  bit  refuser  cette  place,  la  maréchale  lui  donne 
plus  de  deux  mille  écus  de  pension. 

Le  marquis  d'AUuye  a  eu  ordre  d'aller  d'Amboise  à 
Tours* 

Madame  la  Dauphine  sera  mariée  aujourd'hui  9  à  Ghâ* 

Ions.  Ou  dit  merveilles  de  son  mérite.  La  plupart  de  ceux 
qui  parlent  ainsi  de  gens  qu'on  ne  connoît  pas  encore 
sont  des  ennemis  ou  des  amis  indiscrets;  car  on  ne  rem- 
plit pas  d'ordinàire  les  grandes  attentes. 

Nous  avons  ctppris  une  étrange  nouvelle  d'Auvergne. 
On  nous  a  dit  que  vingt  hommes  armés  etmasqués  étoient 
entréslanuitdanslechàteaude  M.  lecomtede  Bdet,  avoîent 
volé  la  vaissdle  dVgentM  ce  qu'ils  avoient  pu  emporter 
de  bons  meubles.  Gel  accident  a  réveillé  la  générosité  de 


(0  Mreda  snrintaiâaiit 
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madame  de  Coligny,  et  sur  la  confirmation  qu'elle  aura 
de  cette  nouvelle^  elle  en  veut  faire  compliment  à  m^flftmfi 
de  Dalet.  D'abord  je  l'ai  contredite,  disant  que  ces  gens- 
là  ne  GonncMssent  pas  le  prix  des  honnêtetés;  mais  enfin 
je  me  suis  rendu  sur  la  réflexion  que  j*ai  faite  qu'elle  sera 
estimée  de  s^  amis  et  qu'elle  se  contentera  elle-même. 


Le  même  jour  que  j'écrivis  cette  lettre,  je  ûa  cette  réponse 
à  une  lettre  de  la  Rivière  que  j'ai  perdue: 

1770* — Buêsy  à  la  JRi&ière. 

A  Paris,  g«  9  nurs  16S0. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  de  ce  mms,  mon- 
sieur, je  vous  dirai  que  je  n'ai  jamais  appréhendé  Tindif- 
iérence  de  qui  que  ce  soit.  Je  mérite  bien  l'honneur  d'être 
ha!,  quand  je  ne  suis  pas  figne  de  la  grâce  d'être  aimé. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  j'avois  demandé  au 
roi  la  place  auprès  de  Monseigneur,  qu'a  refusée  Cler- 
mont,  pour  mon  fils.  Deux  choses  m'empêchent  de  croire 
la  pouvoir  obtenir  :  mon  malheur  et  sa  jeunesse  ;  le  plus 
jeune  des  gens  nommés  a  trente  ans.  Mais  le  refus  des 
grâces  à  ceux  à  qui  Ton  doit  quelque  chose  leur  acquiert 
un  nouveau  droit. 

L'article  de  vota»  lettre  où  vous  m'appelez  votre  maître 
me  donne  plus  de  peine  à  y  répondre  qu'à  faire  une  lettre 
au  roi.  Ce  sont  de  ces  endroits  où  l'on  répond  d'ordinaire  : 
Votts  voua  moquez  de  moi.  Cependant,  comme  vous  ne 
vous  en  moquez  point ,  je  n'ai  qu'à  vous  dire  que  Je  sub 
votre  très-humble  serviteur. 

V»  s 
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1771.  '^BuBitf  à  Jewnin  ét  CwUlh. 

A  Paiis»  eo  lei&ug 

J'appris  l'accident  qui  étoit  anivé  à  votre  grand  pavil- 
lon de  la  Flâce-Eoyale,  monsieur^  quatre  heures  aprèsf 
mais  comme  il  ne  servoit  de  rien  de  tous  en  parler,  je 
Imssai  ee  soin  à  M.  BfolUe  de  vous  apprendre  oelie  ma* 
velle,  dont  je  vous  assure  que  je  suis  très-fôché. 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  vous  mande  l'arrivée  de  ma- 
dame la  Dauphijie  A  lu  conr^  son  mariaft  ^  les  suites  ;  en 
ce  eas-là,  vous  verrez  si  mes  nouvelles  sont  conformes 
aux  vôtres. 

U  faut  vous  dire  la  vérité,  monsieur^  madame  de  Saint- 
Andochfi  est  bien  folle* 
Le  maréchal  de  Villeroi  a  été  fort  mal  ;  mais  il  s'est 

sauvé  en  disant  à  ses  médecins  qu'il  ue  vouioit  pas  être 

saignér  U  «eroii  nMW t     ie$  avpit  crus* 

A.  fm& ,  ce  U  ma»  lôM. 

Je  ne  vous  mande  point  encore  de  nouvelles^  madame» 

car  comme  je  crois  que  M.  Jeannio  viendra  bientôt  ici, 
j'aurai  assez  de  temps  pour  vous  en  mander.  Cependant^ 
je  vous  assurerai  que  je  nf  ai  plus  rien  sur  le  eœnr  contre 
vous.  Je  ne  suis  pas  haineux ,  surtout  contre  les  bomws 
gensquij  comme  vous,  entrent  en  éclaircissement;  mab  ce 
que  je  suis  encore  moins,  c^est  dissimulé.  Quand  je  dis 
que  j'aime,  il  &ut  me  croire  ;  car  je  ne  cache  guère  que  je 
hais» 

Faites  réflexion  sui  ce  que  vous  avez  ou!  dire  de  moij 
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madame,  et  sur  ce  que  vons  en  connoissez^  VOUS  trouve- 
rez que  je  suis  tel  que  je  me  dépeins  à  vous. 

Si  le  iliftrqttis  de  Montrevel  n'est  pêB  empoisonné  dé 
quelque^lines  de  ses  maîtresses,  il  mériteroit  bien  de 
Fétre  ;  c'est  un  bohémien  qui  en  leur  prenant  toujours 
leur  argent  ne  leur  a  jamais  donné  son  oœnr.  Il  «n  pont 
bkxï  anroir  fait  sa  provision  maintenant,  car  si  oete  n'étoM 
pas  encore  fait,  il  n'attrapperoit  plus  personne;  il  est  trop 
décrié. 

i773«  —  Buiiif  à  madame  deBaàuiin  (i). 

Alteif , «•  M  mais  mo* 

n  y  a  trop  longtemps  que  je  ne  t'ai  point  éerit,  ma 
cbèro  fille*  Il  faut  que  je  te  mande  des  nouvelles.  Ta 

mère  t'a,  je  crois,  mandé  Tescarmoucho  qm  se  fit  ven- 
dredi dernier  au  Palais  entre  elle  et  sa  cou&ine  d'E&ti^ées,  et 
la  rasiicité  avec  Uquelle  eUe  reçut  mon  sahit  au  sortir  de 
l'audience.  Je  ne  f  en  dirai  rîen  davantage. 

La  maladie  du  premier  président  a  retardé  le  jugement 
de  ta  sœur.  U  a  rentré  au  Palais  lundi  damier  et  a  promis 
andianoo  ponr  lundi  piochaiiu  Cala  sara  j  ugé  en  doux  au^ 

diences  au  plus. 

Jeudi  dernier  le  roi  rencontra  madame  la  Dauphine  eu 
|Mne  campagne^  un  pen  par  drià  Yi^;  alla  sa  voulut 
jeter  k  ses  pieds;  il  l'en  empêdia  et  la  Indsa.  EBe  lui  dit 

qu'après  les  obligations  qu'elle  lui  avoit  de  l'avoir  choisio 
préférabiement  à  toutes  les  priaeesses  de  r£usope,  qu'on 
eiitt  été  trop  haorBOx  de  lui  donner^  die  assuimt  Sa  Ma* 
jesté  qu'elle  auroit  toute  sa  vie  pour  elle  les  plus  grands 


(1)  Elle  ét<ftt  StôTfe  â  La(m. 
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respecte  et  la  plus  t^dre  amitié  du  monde.  Le  roi  loi  ré- 
pondit fort  gracieusement,  en  Tembrassant  encore  une 
fois  avec  de  grandes  tendresses.  Après  cela,  il  se  tourna 
en  lui  montrant  M.  le  Dauphin^  et  lui  dit  :  c  Voilà  de  ipioi 
il  est  question,  madame,  c'est  mon  fils  que  je  tous  donne.» 
Madame  la  Dauphine  répliqua  qu'elle  tâcheroit  par  toutes 
ks  soumissions  et  par  toutes  les  tendresses  imaginables 
de  se  rendre  digne  de  M.  le  Dauphin.  CSe  prince  qublioit 
de  la  saluer,  si  le  roi  ne  Teût  fait  avancer.  Ensuite  Sa  Ma- 
jesté lui  présenta  Monsieur  et  puis  tous  les  otticiers  de  la 
couronne  qui  la  baisèrent.  On  remonta  en  carrosse  et  on 
alla  à  Yitry  et  à  Ghftions  le  même  jour. 

Le  mariage  se  lit  le  vendredi  au  soir  et  le  roi  partit 
le  dimanche  pour  aller  coucher  à  Reims,  le  lundi  à 
Fismes,  le  mardi  à  Soissons  et  le  mercredi  à  Yillers-Go* 
terets  où  il  a  séjourné  jeudi,  vendredi  et  aujourd'hui  sa- 
medi; demain  dimanche,  il  viendra  coucher  à  Dammar* 
tin,  et  samedi  18,  à  Saint-Germain. 

Les  comédiens  françois  et  italiens  sont  à  Villers -Cote- 
rets,  et  mardi  prochain  19,  madame  la  Daaphine  verra 
P2'oserpine  à  Saint-Germain. 

Tout  le  monde  dit  merveilles  de  cette  princesse^  elle  a 
de  l'esprit,  elle  parle  bieu^  elle  a  le  son  de  la  voix  agréa* 
Me,  elle  parle  obligeamment  à  i&acun,  cependant  dUe 

parle  avec  dignité.  On  lui  trouve  la  bouche  et  les  yeux 
beaux,  quand  on  y  est  un  peu  accoutumé.  Il  n'y  a  que  le 
premier  coup  d^œU  à  sauver  avec  elle,  qui  lui  fait  trou- 
ver un  certain  air  rude,  qu'ont  la  plupart  des  étrangers 
quand  ils  arrivent  en  France.  Pour  moi,  je  crois  qu'avant 
six  mois  ces  traits  rudes  seront  léchés,  et  je  pense  qu'il 
en  est  souvent  de  ces  premières  vues  comme  de  Tébauclie 
d'un  portrait  qui  ne  ressemble  en  rien  au  portrait  quand 
il  est  achevé. 

J'oubUois  à  te  dire  qu'elle  ne  baise  que  les  femmes  des 

ofiSderadd  la  couronne;  et  ce  fut  un  grand  chagria  à 
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Châlons  pour  les  conniesses  de  Béthune^  de  Guiche  et  de 
Gramont. 

Ton  6ère  ne  m'a  point  encore  écrit  depuis  son  d^^; 
ainsi  je  ne  sais  si  ma  lettre  a  été  donnée  an  roi. 

Le  comte  de  Grandpré  (i)  vient  de  mourir  subitement  ; 
je  ne  pense  pourtant  pas  que  ce  soit  de  poison*  il  ne  nui- 
soit  dans  le  monde  à  personne. 

Adieu» 

1774. — Ze  marquis  de  Trichateau  à  Bussy. 

A  Semar,  «a  17  macs  IMO. 

Je  ne  connois  point  madame  de  Dalet^  monsieur;  mais 
je  la  défie  de  faire  repentir  madame  de  CoHgny  de  lui 
avoir  fait  une  honnêteté  sur  Taccident  qui  lut  est  arrivé. 
On  a  toujours  de  quoi  se  payer  par  ses  mains  de  ce  que 
Ton  fait  par  générosité. 

On  me  mande  de  la  cour  les  mêmes  biens  de  madame 
la  Dauphine  que  l'on  en  dit  à  Paris  ;  et  comme  sa  beauté 
n*a  point  de  part  aux  louanges  qu'on  lui  donne,  je  ne 
pense  pas  que  cela  lui  fasse  tort. 

On  dit  que  Ton  vola  cinq  éventails  garnis  de  diamants, 
le  présent  étant  étalé  sur  une  table  ou  sur  un  lit,  et  qu*il 
n'y  avoit  presque  dans  la  chaïubie  que  des  gens  titrés. 


(1)  Ghailes-Ffançois  ds  Jùfmm,  comte  de  Gfsndpré,  UenteDanl 
génénl  des  années,  s^averoeor  de  Monsoii ,  mort  le  S  mars  leso. 
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1778.  —  Bussy  au  P.  P.  Brulari, 

À  FaHs,  ce  19  iûars  1680. 

Ne  croyez  pas,  mdflsieùt',  que  potn*  ne  vous  avoir  \>ù{hl 
écrit  depuis  que  je  suis  à  Paris,  je  vous  en  ëlrriè  moins  : 
j*ai  été  incommodé  et  j'ai  eu  des  aâaires  à  la  cour  et  au 
parlement  qui  m'ont  extrêmement  occupé;  je  m'en  vais 
vous  les  dire  et  vous  saurez  après  cela  tout  ce  qui  me  re- 
garde ,  comme  si  je  n'avois  pas  manqué  un  ordinaire  de 
vous  écrire.  £n  arrivant  ici  j'écrivis  au  roi  et  à  M*  de 
Lottvois  les  lettres  dont  je  vous  envoie  les  copies. 

Six  semaines  après  cela,  ma  fille  de  Coligny  alla  à  Saint- 
Germain  rendre  grâces  au  roi  de  ce  qu'il  m'avoit  fait  dire 
par  H.  de  Louvois  qu'il  étoit  content  de  moi,  et  supplier 
trës*hmnUement  Sa  Hiyesté  de  ftire  du  bien  à  mes  en- 
fants en  considération  de  mes  services  ;  qu'elle  avoit  un 
frère  dans  TËglise  auquel  elle  supplia  le  roi  de  donner 
Une  des  abbayes  vacantes.  Sa  Majesté  lui  répondit  avec  un 
air  et  un  ton  gracieux  qu'il  verroit.  Cependant  nous  ne 
viiiieisrien,  nous,  et     abbayes  iuimi  données  à  d'auUeb. 

i776.  — *  La  marquise  de  Montjeu  à  Bussy • 

▲  Anton,  ctt  »  Bm  1680. 

Je  n*ai  poibt  eu  de  peine,  monsieur^  de  vous  recon- 
noitre  au  portrait  que  vous  faites  de  vous  dans  îa  lettre 

que  vous  m'avez  fait  i  honneur  de  m'écrire.  Je  le  trouve 
fort  naturel^  et  ce  qui  m'en  plaît  le  plus,  c  est  qu'étant 
persuadée  que  vous  n'êtes  point  dissimulé^  je  dois  croire» 
puisque  vous  m'en  assurez,  que  vous  n'avez  plus  rien  sur 

le  cœur  contre  moi  et  que  nous  sumuiei^rort  bien  ensemble. 
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Je  vous  supplie,  monsieur,  que  cela  dure  et  de  me  man- 
der les  nouTelles  que  vous  bp  ninnderez  plus  à  M.  Jean* 
nio,  car  il  part  d'ici  la  semaine  prociiaine. 

Adiea»  mmifiieur^  j'aimerois  encore  mieux  vous  voir 
que  vos  lettres }  menez  donc  promptement  nous  revoir. 

1777  •  —  Le  P.  P.  BrtUatt  à  Buuy. 

A  l^on,  €6  M  ou»  1680, 

Je  suis  asses  persuadé  qoe  vous  avez  de  la  bonté  pour 

moi  pour  croire  que  votre  silence  à  mon  égard  n'est  pas 
le  signe  de  votre  oubli ,  et  ce  que  vous  me  laites  l'honneur 
de  me  dire>  monsieur^  sur  cela  me  eontlraie  bien  dans  oe 
sentim^t. 

J'ai  eu  du  plaisir  à  lirt  la  lettre  que  vous  écrivîtes  au 
roi  en  arrivant  à  Paris  et  les  deux  réponses  que  vous  a  faites 
M;  deLonvois;  la  seconde  est  si  honnête  que»  bien  qtt'elle 
marque  que  vous  n'avez  rien  à  attendre  des  six  mille  éous 
que  vous  demandiez,  vous  en  pouvez  tirer  cet  avantage 
de  vous  adresser  à  lui  désormais  pour  vous  rendre  des  of- 
fiées  pareils  àoaux  que  vous  reoeviet  de  Pomponne. 

Je  me  souviens  toujours  de  la  lettre  qu'il  midil  de  votre 

part  à  Sa  Majesté  sur  votre  manière  d'écrire  son  histoire; 
je  serois  bien  trompé  si  elle  ne  s'en  souvenoît  encore 
itiieux  qUemoi;  il  ne  se  peut  qu'ayant  tant  de  niisond'ai- 
.mer  sa  gloire,  U  ne  songe  à  vous^  monsieur,  seul  capable 
delà  faire  connoître  à  la  postérité.  Alexandre  a  plus  envié 
à  Achille  ravantage  d'avoir  Homèse  pour  son  bîstorien^ 
que  Unit  oe  qu'il  a  fait  de  gnmdes  aetions.  Ce  sentiment 
est  naturel  aux  héros.  Si  vous  êtes  trien  smi  auprès  du 
maitre^  ou  plutôt  s'il  Test  bien  lui-même,  vous  avez  un 
moyen  considérable  de  mériter  auprès  de  lui,  qui  vous  est 
particulier.  Adieu,  monsieur» 
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iT78«  — -  BtMy  à  madame  de  Manije». 

A  fans,  06  SS  mars  1680. 

• 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  22,  madame^  dont 
je  vous  rends  mille  grâces;  mais  je  me  plains  que  vous 
me  cachiez  quelque  chose  qui  vous  regarde.  Je  l'ai  appris 
d'ailleurs  :  c'est  votre  grossesse.  J'ai  été  quelque  temps  à 
me  déterminer  à  qui  j'en  ferois  compliment,  à  M.  Jeannin, 
à  M.  de  Mon  (jeu  ou  à  vous;  mais  enfin  j'ai  jugé  que 
comme  vous  étiez  la  principale  actrice^  c'étoit  à  vous  à 
qui  il  Mloit  m'adresser.  Je  vous  assure  donc,  maidame, 
que  Je  suis  fort  aise  de  tous  les  petits  maux  que  vous  allez 
avoir  le  reste  de  l'année.  Consolez-vous-en  ;  madame  la 
Dauphine  voudroit  bien  en  avoir  autant  que  vous.  Je  pense 
qu'elle  ne  s'y  épargne  non  plus  que  vous  avez  feit;  mais 
je  doute  que  JNI.  le  Dauphin  puisse  bien  imiter  M.  de  Mont- 
jeu  (i).  Les  plus  grands  princes  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  puissants. 

Mais  pour  revenii^  à  voire  lettre ,  madame,  je  vois  que 
nous  sommes  assez  bien  ensemble.  Dieu  merci;  et,  ce 
que  je  trouve  de  meilleur,  c'est  que  cela  durera.  Je  vous 
ràponds  de  moi  et  je  me  réponds  dans  les  sentiments  où 
je  suis  de  vous  obliger  de  ne  changer  jamais. 

Le  roi  a  donné  une  fête  à  Versailles  à  madame  la  Dau- 
phine ,  que  mon  iils  me  mande  qui  étoit  admirable.  Il  me 
mande  que  cette  princesse  est  la  plus  aimable  du  monde^ 
que  Sa  Majesté  est  charmée  de  son  esprit,  que  M.  le  Dau- 
phin Paime  tendrement  j  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
soit  belle  dans  les  règles,  mais  qu'elle  a  Tair  bon  et  grand, 
qu'elle  est  douce  et  honnête^  qu'elle  dit  précisément  à 


(1)  Voy.ploshauti  70. 
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diacDn  ce  qofû  loi  convient  ;  qu'elle  est  bien  moibas  embar- 
rassée de  la  cour  que  la  plupart  des  gens  qui  y  ont  passé 
leur  vie»  eiqu'Ufieroit  à  souhaiter  qu'elle  eût  plus  de  pou- 
Toir  qu'on  ne  veut  qu'elle  ait,  parce  qu'elle  l*emploieroit 
volontiers  en  fiiveur  des  bonnétes  gens. 

On  ira  à  Fontainebleau  le  i«'  de  mai ,  où  l'on  demeu- 
rera trois  mois.  Aussitôt  que  la  cour  sera  partie  de  ôaiut- 
Germaîn^  on  y  ira  travailler  à  grandYorœ. 

Le  bruit  est  que  M.  de  Louvois  s'en  va  à  Mantoue  pour 
Fafiaire  de  Casai ,  ce  qui  pourroit  bien  être  cause  du  re- 
commencement de  la  guerre.  M.  de  Mantoue  veut  bien 
tenir  le  traité  qu'il  a  fait  avec  nous;  mais  les  Espagnols 
sont  dans  la  place  et  ils  n'en  veulent  pas  sortir. 

On  dit  qu'on  ne  trouve  pas  grand'cbose  contre  M.  de 
Luxembourg  «t  que  cela  fait  qn*on  le  recherche  depuis 
peu  sur  les  concussions  et  sur  la  fausse  monnoie  ;  car 
cela  seroit  bien .  honteux  à  la  Chambre  d'en  avoir  le  dé- 
menti. 

Vous  savez  j  je  crois,  la  mort  d'apoplesde  de  M.  Fou- 
quet ,  dans  le  temps  qu'on  lui  avoit  permis  d'aller  aux 

eaux  de  lîourbon.  Cette  permission  est  venue  trop  tard  ; 
la  mauvaise  fortune  a  avancé  ses  jours,  il  y  en  a  ici  de  plus 
heureux  que  lui  qui,  à  mon  avis,  ne  mettront  pas  long*» 
temps  à  le  suivre. 

Il  fut  arrêté  en  septembre  16G0  au  château  d'Angers^où 
il  fut  détenu  quelque  temps ,  puis  mené  à  Amboise ,  puis 
à  Morety  puis  à  la  Bastille,  et  enfin  à  Pignerol.  Il  n'a  ja^ 
mais  tant  fait  de  voyages  que  depuis  qu'il  a  été  arrêté. 

M.  d'Autun  me  dit ,  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  qu'il 
feroit  Toraison  funèbre  de  madame  de  Longueville  le  11 
du  mois  prochain  aux  Grandes-Carmélites  (i).  J'ai  impa- 
tiènee  de  savoir  comment  il  aura  passé  le  jansénisme  et  la 
galanterie. 


(1)  De  la  me  da  FsidMMiig'StiiiUaeques. 
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né  flèto  ri  M 1^  mâ  inaiidA  !•  démèM  de  li 

chale  de  Rochefort  et  de  madame  de  Maintenon;  en  tout 
cas  le  voici  i  la  maréchale^  qui  ootSoit  madame  la  Dm* 
phîne.  Ayant  été  obUgée  de  sentir  paite  qo'elle  saignait  dti 
nez,  madame  de  Makifenoil  sote?a  d'habUler  ta  prin- 
cesse ;  la  maréchale  étant  revenue  se  plaignit  de  ce  qu'on 
avoit  entrepris  sur  sa  fonciton  :  et  comme  die  sembloit 
vouloir  refaire  ce  que  madame  de  Muntenon  avoit  déjà 
Mtj  madame  la  Dauphine  leur  dit  qti'dle  ne  aavdt  pas 
comment  on  en  usoit  en  France,  mais  qu'en  Bavière, 
quand  elle  étoit  une  fois  habillée^  on  ne  ia  désbabiiioii 
pliis  que  pour  la  ooueher.  On  a  réglé  que  la  pfemièted» 
deux  dames  qui  commenceroit  madame  la  Daupliine  Fa* 
chèveroit.  Gela  étant,  ce  sont  deux  charges  égales.  Per- 
sonne, sans  exoepiiimf  n'est  miem  avec  l»  roi  que  ma* 
dame  de  Maintenons 

Le  P.  César  ,  le  b()Ti  ouvrier  pour  les  consciences  déla- 
brées, me  restitua  hier  cent  pistoles  qu'on  m'avoit  fripon- 
nées  au  jeu  ou  dans  une  loterie.  Je  voudrois  que  tout  mes 
ennemis  eussent  des  f^moidi;  on  pourroit  me  rendre  en* 

core  quelque  chose  qui  vaudroit  plus  de  cent  pistoles. 

Je  pense,  madame,  qu'on  vous  aura  mandé  que  madame 
la  Daupliine  ne  baise  que  les  femmes  des  offioiers  de  la 
couronne  ;  après  cela  vous  saurez  qu'alort  qu'on  lui  pié* 
senta  madame  de  Louvois,  la  princesse,  entêtée  de  ce  nom- 
là,  qui  fait  bien  plus  de  bruit  dans  les  pays  étrangers  que 
celui  des  ducs  f  s'avança  pour  la  baiser  dès  qu^tlle  la  vit 
entrer  dans  sa  cbamln«  ^  madame  de  Richdieu  courut 
après  elle,  lui  disant  tout  haut  :  a  On  ne  la  baise  pas.  » 

Madame  de  Louvois  se  plaint  fort  de  madame  de  Kiche-* 
lieu  et  dit  que  ce  n'eût  pas  été  une  si  grande  honte  à  ma» 
dame  la  Dauphine  d'en  avoir  étébaisée  qu'à  elle  d'en  avoir 
été  empêchée  de  celte  manière-là. 

Vous  avez  ouï  dire  la  passion  de  mademoiselle  de  Biois 
pour  M.  le  prince  de  Gonti  quand  eUe  l'épo«sai  Gala  est» 
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êtiMj  ftfft  elmngé  ;  la  pMé  perrau»  m  le  pMt  film 

souffrir.  On  dit ,  pour  l'excuser^  ce  que  tu  vois  de  i'homms 
n'6st  pas  rhomme.  Ët  cela  faitdemaïukr  à  ioui  le  mooàQ 
<A  me  fiito  de  «reise  à  ^piiilofie  au  p«]t  ifoir  appia  0^ 
ment  il  faut  que  les  homnwa  aeie&t  fiâte  pow  Mre  bien 
faits.  Le  roi  a  tenu  t  rois  heures  cette  princefi^  clans  son 
eibin^  à  Icd  laver  la  tète. 

le  ne  pensefs  paa aToirlaol  de ciMas  à  voué  diM»  ma** 
dame^  mais  je  ne  garde  rien  avec  vous.  Je  vous  moi^rerai  - 
toujonra  le  fond  de  ma  mémoire  eomme  le iond  démon 
cœur. 

1779.— marquis  de  Trichateau  à  Bussy. 

4 

Vous  me  mandez  bien  Iroidemeat  la  restitution  qu'où 
VOUS  a  faite,  monsieur.  Il  me  semble  que  cent  pistoles 
oomme  cela  ddvent  fàire  4e  plaisîr  qm  vingt  mille 
francs  d'une  coupe  de  bois.  Si  vous  donnée  quelques  mé> 
moires  au  P.  César  de  conquêtes  dignes  de  lui,  n'oubliez 
pas^  s  il  vous  plait^  M.  du  Housset  (i)  ^  il  ne  sauroit  y  réussir 
qn'il  lia  m'en  revienne  plus  de  rinqnante  mille  écus  ,  qui 
seront  fort  à  votre  service.  Quoique  je  puisse  dire  cela 
sérieusement  et  que  je  sois  très-persuadé  qu'un  confesseur 
bien  in£oiHié  et  kimnête  ïmmsm  ne  donneroit  point  d'ab- 
Sûtitiaii  ou  qoe  j'y  gagnevM^is  pour  le  moins  cette  somme, 
je  ne  le  dis  qu'en  badinant  et  sans  espérance;  je  ne  suis 

pas  assez  bem-euï^  que  M«  du  tious&et    soucie  d  aller  en 


(i)  UnomeittatQtésiirlBiiiaAinait. 
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votre  oour  à  madame  de  Gfaatelux,  vous  n'y  auriez  pas 
mieux  réussi  que  vous  n'avez  fait  en  me  contant  la  faveur 

de  madame  de  Maintenon;  elle  étoit  ici  quand  je  reçus 
votie  lettre  du  26  :  elle  fut  ravie  de  voir  la  fortune  de  sa 
bonne  amie  parée  de  votre  &çon. 

Le  pauvre  Al.  de  la  Rochefoucauld  n'a  pas  joui  long- 
temps des  agréments  de  i'alliance  de  M.  de  Louvois  (1). 
Je  vottdrois  bien  voir  les  remarquer  qu'il  a  bdssées.  Il  a 
bien  fait  de  brftl^  ses  papiers^  si  cda  M  ponvoitfoiie  de 
rembarras  en  l'autre  monde  ;  mais  je  crois  que  cdui-d  a 
perdu  d^aimabies  amusements. 

Vous  ne  me  parlez  plus  du  procès  de  madame  de  Coli* 
gny,  monsieur;  cependant  le  carême  s'avance  et  je  m'en- 
nuie beaucoup  de  votre  absence.  Combien  croyez-vous 
que  j'aie  encore  à  en  souffrir?  Est-ce  Paris  ou  M.  de  Dalet 
qui  vous  chicaneT  Je  vous  demande  pardon^  mais  je  crains 
plus  le  premier  que  Tautre. 

i780.  —  Bmsy  au  duc  de  Saint-Aiffoon. 

h.  raiii,  oft  t  «nU  1680. 

Voilà  le  mémoire  que  je  vous  ai  promis  de  vous  eur 

voyer,  monsieur.  Si  j'avois  à  eu  parler  au  roi  moi-même, 
je  supplierois  Sa  Majesté  de  trouver  bon  que  je  lui  lusse  : 
mais  vous,  monsieur»  qui  avez  une  langue  plus  intelli* 
gible  à  notre  maître  que  la  mienne ,  traduises  ce  mé- 
moire et  le  dites  avec  ce  cœur  généreux  qui  m'a  toujours 
aimé  et  qui  a  redoublé  de  chaleur  pour  moi  dans  le 
temps  de  ma  disgrâce  et  que  tout  le  monde  me  toumoît 
le  dos.  Songez^  s'il  vous  plaît  ^  que  la  prière  que  vous  al- 


(1}  La  duo  d«  is  EoGtMfoacaold  était  mort  la  i7  mari* 
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lez  faire  au  roi  est  mou  vin  éinétique,  et  que  si  Sa  Majesté 
n'a  pitié  de  ma  maison  en  cette  rencontre^  je  n'ai  plus 
rien  à  espérer  de  sa  miséricorde,  et  que  je  ne  rimportime- 
ni  de  nw  vie.  Prenez  done  bien  votre  temps ,  monsîeary 

je  vous  en  conjure  par  Tintérêt  que  vous  prenez  en  la  jus- 
tice de  notre  incomparable  maître  et  par  Tamitïé  que  vous 
avez  pour  moi.  J'attends  tout  de  vous. 

Mémoire  pour  ie  duc  4e  SaiM-Aignan  pour  parler  au  roL 

Il  y  a  six  mois  que  je  suppliai  très-humblement  Votre  Ma- 
jesté de  la  part  de  M.  de  Bussy  de  lui  permettre  devenir  à 
Puis  quand  il  voudrait  et  que  si»  au  faoutdMu  certain  tempst 
Votre  Bf^Jesté  étoit  satisfaite  de  sa  conduite  èlle  lui  permet* 
troit  enfin  de  la  rapprocber .  Votre  Majesté,  Sire,  me  dit  qu'elle 
avoiL  des  raisons  invincibles  de  ne  le  pas  faire;  ce  furent  ses 
propres  mots.  Je  ne  lui  en  parlai  plus  depuis,  et  M.  de  Bussy 
m'a  dit  qu'il  ne  le  feroit  jamais  et  que  môme  il  avoit  supplié 
très-humblement  Votre  Majesté  depuis  un  an  de  le  laisser 
chezlui  le  reste  de  sa  vie,  afin  que  les  belles  et  les  grandes 
vérités  qu*U  dit  de  vous  dans  les  Mémoires  qull  écrit  ne  fus- 
sent point  suspectes  à  la  postérité  d'auenn  intérêt  11  ne  de- 
mande donc  rien  pour  lui ,  Sire,  quelque  besoin  qu'il  en  ait, 
mais  il  supplie  très-bumblement  Votre  Majesté  de  considérer 
qu'il  a  deux  garçons  qui  commencent  à  lui  faire  de  la  dé- 
pense, à  quoi  il  ne  sauroit  plus  fournir,  quelque  p^te  qu'elle 
soit  L*aîné  a  fait  quatre  campagnes  et  le  cadet  est  dans  Vtr 
glise.  S'H  pouvoit  se  jeter  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  je  suis 
assuré  qu*il  lui  feroit  pitié  ;  il  est  pressé  an  dernier  point  ; 
je  le  sais ,  Sire ,  et  personne  ne  le  sait  mieux  que  moi.  La 
modestie  nrempêche  de  vous  en  dire  davantage  sur  ce  sujet. 
11  supplia  très-humblement  Votre  Majesté  il  y  a  quelque  temps 
de  donner  à  son  fils  aîné  une  place  de  gentilhomme  auprès  de 
Monaeigneur«  et  il  y  a  trois  ans  qu'il  demande  à  Votre  Msr 
Jesté  un  bénéfice  pour  le  fils  qu'U  a  dans  TÉglise.  Ayes  com- 
passion d'un  homme  de  qualité.  Sire,  qui  a  servi  plus  de 
V.  s 
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ti^eattans  àlasuemdaiisdeB  mpkHs  eosiiMraMa»»  et4(imt 
la  in«i¥aise  conduite  n'a  regardé  ni  la  parfloane  ni  lewiriiee 

lie  Votre  Majesté,  qui  cepeadaiit  a  été  pbâtié  parla  ruine  de 
^  fortune  et      aÂèV^  m  vie  ^  tri^yjij)l|uit  ^  1^  giigyi^  4e 

1784 .    1>  duedeMontau$ierà  Bm$y. 

A-fiaiatr^enDaifi,  «eâ  arni  ^m. 

Je  reçus  à  Chftlons,  monsieur^  dans  le  temps  de  l'arrivée 

de  nmdanie  Ui  L)au[)hiiie,  votre  lettre  du  3  mars.  Uetiibar- 
ras  où  Vqu  éioit  me  lit  diîiérer  à  vous  y  laixe  réponse ,  ne 
voyant  qu'il  7  eAft  fîea  de  puassé.  J'ai  ciMOie  différé 
pendant  qu'on  e  fimché,  et  je  eroyois  wà  moins  qne  dès 
qu'où  seroit  arrivé  ici  je  vous  marquerois  cnniliion  je  vous 
étois  obligé  de  votre  bonté  et  de  la  coniiance  que  vous 
me  témoigniez  en  me  disant  i*étet  de  vos  affres;  mais 
j^ai  été  si  incommodé  d'un  gros  ihume  sur  la  poitrioe^  que 
jusqu'à  cette  heure  j'ai  été  incapable  de  pouvoir  rien  faire. 
Je  asMire,  monsieur,  que  ce  n'es^  pas  sans  laison 
que  vous  emyes  ifue  je  praiidë  part  à  œ  ^ 
oar  personne  n'y  en  sminrit  pmdre  pins  que  moi,  et  je 
voudrois  bien  vous  le  pouvoir  témoigner,  et  j>our  ce  qui 
regarde  M.  votre  fils  et  en  toutes  rencontres.  Par  mal- 
heur, je  n'ai  que  de  la  bonne  volonté  qui  est  très-inutile, 
n'ayant  pas  plus  de  crédit  que  j'ai,  et  on  la  doit  compter 
pourtant  pour  quelque  chose  ^  puisqu'elle  est  véritable  et 
que  le  reste  ne  dépend  .pas  de  moi.  Personne  joe  saura 
rien  de  ce  que  vous  m'avez  mandé  et  il  en  sera  de  la 
copie  de  la  lettre  du  roi  comme  si  elle  n'ttoit  jamais 
sortie  de  vos  mains;  je  vous  conjure,  monsieur,  d'en  éire 
bien  persuadé  et  qu'on  ne  saaioit  vous  honorir  plue  que 
]6  fais  «t  ^  plus  emUafemeni  à  vous  que  j'y  6rii« 
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1182.  ^  Bu89y  au  marquia  de  TrkhateaUé 

A  Fttii,  M  6  ma  1680, 

Jé  irooé  Mm,  m&aà&m,  qud  je  ne  fous-ai  paa  assez 
mcmtfé  Ml  joie  stir  ta  festMutioii  qn'eii  nAi  f«tte$  car  9 

faut  dire  la  têrité^  j'en  ai  été  ravi,  et  j'ai  mis  aussitôt  cette 
somtne  si  peu  attendue  à  profit  de  ménage,  c'est-à-dii8«a 
vaisselle  d'algent  â'aûgmefttation.  Je  vous  fend  manger 
ddns  les  peUti  plais  do  P.  G^i*,  dès  que  j  atinri  HimmeiiP 
de  vous  voir  chez  moi.  Jt?  voiidi  oîs  bien  que  les  gens  qui 
vous  ont  pillé  allassent  à  ce  bon  Père  avec  une  couscieOGe 
timotée.  Ibsont  assez  vlettx  pour  qalia  se  hâtent  de  res* 
fHtiel',  iMâis  bien  petit  pdtir  voos  que  la  trop  grande 
quantité  de  restitutions  qu'ii  iaudroit  qu'ils  fissent,  les 
empêche  d'en  faire  aucune. 

Je  aois  fort  aise  d'avoir  réjoui  madame  de  Ghatelaz»  Je 
l'ai  fait  cette  fois  sans  y  penser  ;  mais  j'y  penserai  toiqoyia 
quand  je  croirai  y  réussir. 

Il  est  VI  ai  que  la  fortune  est  venue  trop  tard  à  M*  de  la 
Rodiefoncauld.  Gela  n'a  tût  qu'augmenter  aon  regret  de 

quitter  la  vie. 

Ce  qui  a  retardé  l'arrêt  contradictoire  de  madame  de 
Goligny,  c'est  la  maladie  du  premier  président  et  l'acca- 
blement des  autres  afiiûres  qu'il  a  eu  au  Palais*  Cependant 
son  procès  se  jugera  dans  le  mois  de  mai.  Le  premier 
président  lui  en  a  donné  sa  parole.  Après  quoi,  je  laisse- 
rai ici  madame  de  Bussy  et  sa  fille  achever  les  afiaires  de 
Rouville  et  de  Manicamp,  et  je  retournerai  vous  embras- 
ser. 
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1763.  —  Lt  duc  de  Saint-Aignan  à  Bussy» 

ASaint^knoaiD,  ce  8  ntH  i6S0. 

Je  ne  suis  pas  pressé  de  prendre  mon  temps,  monsieur, 
mais  je  Tai  pris  et  j'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  ie  roi 
dans  soB  Ut  sur  votre  aujel^  à  huit  heures  et  demie;  ç'aété 
entièrement  dans  le  sens  de  votre  mànoire.  Le  détail  n'est 
pas  la  matière  d'un  billet;  mais,  monsieur,  je  puis  vous 
assurer  que  je  n'ai  rien  oublié  »  que  non-seulement  Sa 
Majesté  a  bien  reçu  tout  ce  que  j'ai  pria  la  liberté  de  lui 
dire,  mus  apfil  hû  a  plu  même  de  me  permettre  de  vous 
faire  savoir  tout  ce  que  je  lui  ai  dit  de  vous.  Mettez  votre 
esprit  en  reposa  je  voudrois  y  pouvoir  nûeux  contribuer 
par  un  voyage  à  Paris,  mais  je  suis  chargé  de  quelques 
petites  affaires  qui  me  retarderont  encore  ici  mardi  et  mer- 
credi, et  n'y  pouvant  aller  que  jeudi  bien  tard  je  remet- 
trai, s'il  vous  plaît,  à  vendredi  12 ,  à  vous  dire  avec  des 
particularités  combien  je  suis  toujours  à  vous. 

J'ai  dit  à  M.  le  comte  de  Tavannes ,  qui  me  parott  infi-* 
niment  de  vos  amis,  que  j'avois  parlé  de  vous  au  roi  et 
que  j'étois  fort  content  de  la  conversaticm  »  sans  y  avoir 
rien  ajouté  davantage. 

1784».  —  Bussy  au  duc  de  Saint-Aignan, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  monsieur.  Je  voudrois 
que  le  roi  eût  vu  ce  que  j'ai  fait  après  l'avoir  lue  :  je  me 
suis  jeté  à  genoux  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 

avoit  touché  le  cœur  de  Sa  Majesté  sur  mon  sujet.  Il  m'est 
ressouvenu  du  jour  que  je  disois,  les  yeux  baignés  de  iai*- 
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mes,  à  cet  adorable  maître  dans  la  galerie  de  Fontainebleau^ 
qu'il  y  avoit  quinze  jours  qu'il  ne  m'avoit  regardé,  que 
j'aimois  autant  qu*il  me  fit  mourir  que  de  ne  me  regarder 
plus^  et  qu'il  me  répondit  bonnement  :  a  Je  vous  regarderai 
désormais ,  Bussy.  » 

Je  meurs  d'impatience  de  vous  entretenir^  monsieur; 
cependant  je  vous  assurerai  qu'après  le  rot  ^  je  vous  aime 
plus  que  personne  qui  soit  au  inonde.  Je  pense  que  vous 
n'en  êtes  pas  jaloux, 

4785.  — Ze  marquîs  de  Trichaieou  à  Bussy. 

A  Semur  »  ca  ift  ml  1680, 

Je  VOUS  remercie  très-humblement,  monsieur,  du  son- 
net et  du  madrigal  que  vous  m'avez  envoyés*  11  me 
semble,  n^en  déplaise  aux  auteurs ,  qu'ils  commencent  à 
trouver  le  Parnasse  bien  haut  et  qu'il  n'y  a  non  plus  de 
comparaison  de  leurs  vers  à  votre  prose  que  d'une  épou- 
sée de  village^  embarrassée  et  enlaidie  par  ses  atours,  à 
une  princesse  née  dans  la  grandeur  et  h  magnificence 
avec  mille  beautés  naturelles. 

J'ai  une  grande  impatience  de  voir  Toraison  funèbre  de 
madame  de  Longueviile  par  M.  d'Autun.  Ne  me  ménagez 
point  le  port,  monsieur^  je  vous  en  prio,  quand  vous  pour^ 
rez  me  l'envoyer.  Un  sujet  aussi  délicat  que  celui-là  avoit 
besoin  d'être  traité  par  un  tel  homme  que  lui. 

L'histoire  de  madame  de  Louvois  est  assez  plaisante  : 
c'est  un  petit  dégoût;  cela  est  considérable  pour  des  gens 
qui  ne  savent  quVn  donner  aux  autres;  mais  j'ai  dans  la 
tête  que  ce  dégoût  arrangera  ses  aûaires  et  qu'elle  baisera 
bientôt  de  droit. 

Ferez-vous  ce  que  vous  dites,  monsieurt  Reviendrez- 
vous  dans  deux  ou  Uois  mois  et  scia-t-il  vrai  que  vous  ne 

a. 
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compterez  Paris  pour  rien  dès  que  madame  de  Goligny 
aura  gagtié  son  procès!  Cela  sera  d'autant  pltts  béaii  à 
exécuter  qu'on  est  brave  jusqu'au  dégàiher  flVee  hd. 

Vous  ne  sauriez  croire  la  joie  que  j'aurai  de  vous  revoir, 
monsieur,  ni  avec  quel  attachement  je  suis  à  vous. 

1786,    £u8$y  aû  marqms  de  Trkhateau. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur,  monsieur,  d'estimer  ma 
prose  plus  que  les  vers  que  je  vous  ai  envoyés.  Je  ne 
croyois  pas  que  ces  choses*là  se  pussent  comparer  ensem- 
ble; il  me  sembîoit  que  les  vers  dévoient  être  figurés  et  la 
prose  simple  et  naturelle. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  l'oraison  funèbre  de 
madame  de  Lôiigiiéville  imprîitiéé.  M.  d'Aillun  ih'a  dit 
qu'il  ne  la  douiieroit  pas  au  public  ;  s'il  change ,  je  vous 
l'enverrai. 

U  n*y  à  rien  de  si  vrai  que  je  partirai  d'ici  avant  qtill 
soit  trois  mbis,  et  U  n^y  a  Heti    si  fàciîe  à  moi  ;  vous  ne 

sauriez  croire  combien  le  séjour  de  Paris  me  déplaît.  Pour 
en  bien  juger^  il  faudroit  se  mettre  à  ma  place  et  penser 
tout  ce  que  je  pense  là-dessus.  Je  crois  vous  l^àyoir  dit; 
mais  votas  Pavez  oublié. 

M.  de  Luxembourg  a  permission  de  se  promener  sur  la 
terrasse;  mais  ce  n'est  pas  tant  une  marque  de  son  inno- 
cence reconnue  que  dë  sa  mauvaise  saiité.  U  seroit  désa- 
gréable pôtir  le  roi ,  qui  est  iin  pritace  doux  et  Hnniâiti^ 
que  M.  do  Luxembourg  mourût  dàhs  la  Bastille  conaiie 
M.  Fouquet  dans  Pigncrol.  Avec  toutes  ses  incommodi- 
tés, il  n'a  pas  laissé  de  faire  te  càrêtnë  (1), 


(1)  n  y  a  ici  dans  le  manuscrit  plusieurs  mots  cllacés  ^ue  noua 
n'avoUB  pu  lire. 
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Iidpiriistmnrertflarlefelirafdë  UdÉdiettedeFoil- 
tanges  j  pour  moi ,  je  ne  pense  pas  qu'elle  revieime  d'An- 
busson. 

Philebert  est  sorti  justifié  de  la  Bastille. 
La  firéiideirtsIeFéKm  a  été  cdndÉii^ 

ment  de  neuf  ans  hors  de  la  vicomté  de  Paris  ;  on  dit 
qu'elle  mérite  plus  ou  moins. 

On  eotttinudde  direqall  n'y  a  rien  dans  la  procès  de 
H;  di  Latmnbiyùrg  qui  UMlritela  morl^  et  qÉVn^estpeidtt 

que  pour  sa  fortune.  Il  pourra  bien  grosàir  le  nombre  des 
exilés. 

J'ai  oui  dii%  que  M.  d'Autim  a  fait  Folaisoii  ftinèbie  de 
madame  de  LonguevHle  èH  homnle  éé  Men  et  en  liolmne 

d'esprit.  Il  fut  délicat  en  beaucoup  d'endroits^  mais  il  ap- 
puya sur  les  infidélités  que  la  princesse  avoit  souvent  laites 
à  Dieu  et  àui^  le  vie  etemplaiie  qii'dle  awôt  menée  peiH 
dant  vingl-ctncf  ans. 

Je  ne  vous  mande  rien  de  madame  de  Coligny,  car  elle 
est  à  Saint-Germain  depuis  mercredi  deimier  ;  elle  est  allée 
saluer  madame  la  Daupbine; 

Madame  de  Rabutin  est  toujours  à  Laon  pour  l'estima* 
lion  des  biens  dé  Manicamp.  La  maréchale  d'Estrées  dit 
partout  que  tes  prétentions  de  madame  de  Bussy  ne  sont 
que  dumsoné;  mais  le  malheur  powt  elle  eat  qu'U  n*x  9^ 

que  les  juges  qui  ne  le  eroient  point. 

Un  garçon  de  Bourprogne ,  nommé  des  Pierres,  qu'il  y  a 
vingtrdnq  ans  qui  est  dans  le  service^  que  j'ai  fait  senrir 
de  sous-niâréchal  des  logis  de  lit  cavalerié  ait  oH  sëpt  tiaui* 
pagnes,  connu  de  tout  le  monde  et  qui  est  aujourd'hui 
garde  du  corps  dans  la  compagnie  de  Duras,  m'est  venu 
prier  de  tous  demander  une  lettre  de  recommandation 
pour  lui  à  son  capitaine,  qui  est  bien  intentionné  ;  mais 
des  Pierres  voudroit  quelque  chose  qui  échauffât  êncore 
davantage  son  capitaine.  Je  vous  en  serai  extrêmement 
obligé* 
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Comme  je  sais  la  pari  que  vous  prenez  à  ce  qui  me 
tondie^  monrieur^  je  vous  dirai  le  détail  de  oe  qui  s'est 

passé  depuis  peu  entre  le  roi  et  le  duc  de  Saint-Aignan  sur 
mon  sujet. 

Vous  saurez  que.  le  lundi  8  de  ce  mois^  mon  ami  s'étant 
rois  à  genoux  devant  le  lit  de  Sa  Majesté  quelque  temps 

après  qu'elle  fut  éveillée,  il  lui  dit  qu'il  y  avoit  long- 
temps qu'il  ne  lui  avoit  parié  de  moi;  dès  qu'il  me 
nomma,  le  roi  l^interrompit:  pour  lui  dire^  qa'U  afoit 
reçu  mie  de  mes  letties,  par  laquelle  je  la!;0iaDdoi8  que 
je  ne  songeoîs  plus  à  retourner  à  la  cour.  Saint-Aignan 
lui  dit  qu'il  i'avoit  vue  et  que  j'avois  pris  cette  pensée 
pour  être  plus  croyable  à  la  postérité  sur  les  gmndes  vé- 
rités que  j 'a  vois  à  dire  de  lui  dans  les  Mémiresque  j'éeri* 
vois.  Le  roi  lui  dit  qu'il  ctoit  vrai  que  je  lui  mandois 
cela.  Saint-Aignan  ajouta  que  je  ne  voulois  plus  demander 
aucune  grftce  pour  moi^  quelque  besoin  que  j'en  eusse  ; 
mais  que  je  suppliois  très-faumUemont  Sa  Blajesté  de  don- 
ner quelque  chose  à  mes  enfants  pour  tous  les  services 
que  j'avois  rendus.  Le  roi  répondit  qu'illeur  ieroit  volon-» 
tiers  du  bien  aux  occasions;  et  sur  ce  que  Saint-Aignan 
lui  demanda  s'il  vouloit  bien  qa'U  me  dit  sa  réponse ,  Sa 
Majesté  lui  dit  que  oui.  De  sorte,  monsieur,  qu'il  me  pa- 
reil que  je  ne  suis  pas  fort  loin  de  recevoir  quelque  bienfait 
pour  mes  enfants.  Dans  cette  espérance^  wd^i^  cte  Co- 
ligny  alla  à  Saint-Germain  merciêdi  dem!erl7  et  jeudi  18. 
Après  avoir  remercié  le  roi  de  ce  qu'il  m'avoit  fait  dire 
par  M«  de  Saint-Aignan,  elle  lui  demanda  Pabbaye  d* 
Barbeaux  pour  son  frère.  Sa  Majesté  lui  répondit  gracieu- 
sement :  «  Il  faudra  voir,  madame.  »  Gela  sera  réglé  au- 
jourd  hui  avec  le  P.  delà  Chaise,  sur  la  feuille  duquel  je 
suis  à  latéte. 

Madame  de  Dreux  sera  jugée  au  premier  jour,  et,  croit- 
on  ,  renvoyée  ;  et  puis  après  M.  de  Luxembourg.  A  pi  ()|)(  )s 
de  lui ,  Lauzuu  vient  d'envoyer     dumi^iuu  au  roi,  et  le 
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monde,  aveuglé  de  l'éclat  de  la  fortune  des  Louvois  et  des 
Colbert;  nomme  TIHadet  ou  Maulevrier  pour  capitainedes 

gardes  du  corps.  Pour  moi,  qui  ne  suis  pas  ébloui  delà 
faveur  et  quiconnois  la  gloire  du  roi ,  je  pense  qu'il  mettra 
dans  cette  place  un  des  quatre  maréchaux  qui ,  à  ce  qu'on 
dit  ^  la  demandent  :  Créqui,  Bellefonds ,  Humières  et  Na- 

vailles  (i). 

Mon  neveu  de  Pierrefitte  mourut  jeudi  dernier  par  les 
remèdes  de  l'Anglois;  sa  femme  est  inconsolable  :  elle 
perd  en  sa  mort  quarante  mille  livres  de  rente  et  un 
homme  qui  Tadoroit.  Cette  mort  prêche  bien  le  détaclie- 
ment  des  plaisirs  et  des  grandeurs  de  ce  monde.  Il  n'y  avoit 
pas  un  gentilbomme  dans  le  royaume  mieux  étàbli  ni  plus 
heureux  que  celui-là, 

il^l*  —  Lemarquii  de  Trichaieau  éBussy» 

A  Senmr  y  M  U  cvifl  1580. 

La  mort  de  M.  de  Pierrefitte  est  le  plus  grand  sujet  d'af- 
flidion  qui  pouvoit  arriver  à  ma  maison  ;  il  étoit  le  seul  qui 
fftt  en  état  de  la  rétablir  :  nous  avons  été  toute  notre  vie 

tendrement  amis.  Je  connois  et  je  sens  la  grandeur  de 
cette  perte. 

Voilà  la  lettre  que  vous  me  demandes  pour  M.  de 
Duras. 

Adieu,  monsieur;  une  autre  fois  je  vous  en  dirai  da- 
vantage. Je  vous  supplie  de  faire  donner  cette  lettre  à  ma- 
dame de  Pierre&tte« 


(i)  Ce  flit  le  dac  de  Liix«iiibonTg  qui  eut  définitivement  la  èbaiga 
de  capitaine  des  gardes,  lorsque  Laosim  eol  envoyé  ea  démiaaion  aa 

roi.  U  en  remplissait  les  foneUans  depuis  1672. 
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4788.  —  La  mart^ume  de  Mont  jeu  à  Btissy. 

▲  Anton,  ce  18  stril  1680. 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aiso,  monsieur,  quand  vous 
conseillez  à  des  gens  malades  de  répoudre  à  des  grandes 
ét  belles  lettres ,  tirtide  pair  àdiele.  Commeht  Toale2-vou8 
qulls  fassent  dans  un  temps  coirime  celui-là,  que  leur  es- 
prit est  abattu,  puisque  c'ost  tout  cecjirils  pour roicnfc  faire 
dans  leur  meilleure  santé  )  Cependant  il  faut  que  je  fasse 
ce  que  je  pouml,  et^  poiir  Commencer,  je  vods  dirai  que 
l'on  ne  sauroit  vous  être  plus  obligé  que  je  le  suis  de  me 
mander  tout  ce  qui  se  passe.  Je  suis  persuadée,  comme 
▼cas  y  que  les  véritables  amis  sont  plus  soigneux  que  les 
plus  proches  parents. 

Toutes  les  raisons  que  vous  me  dites  sur  la  retraite  de 
madame  dô  Fontaiiges  sont  si  fortes,  qu'elles  me  feroient 
croire  qu'elle  dureroit  toujours  si  je  ne  connoissois  pas  la 
faiblesse  des  hommes*  Mais  cela  m'en  fait  douto)  nous 
veii  ous  dans  peu  ce  qui  en  sera. 

1789.  —UP.  P.  Brulart  à  Btmy 

Je  ne  dois  pas  abuser  de  votre  temps  ^  monsieur,  en  me 
donnant  trop  souvent  Fhonneur  de  vous  écrire;  si  je  me 

croyois ,  ce  seroit  une  fois  la  semaine  :  mais  je  sais  ce  qtié 
c'est  que  Paris,  et  je  ne  veux  pas  vous  tant  coûter. 
Je  suis  veau  ici  faire  une  reUgieuseCi)  ijem'en  retourne 

1  —  "    —  ^ 

(1)  Sa  fille,  Marie-Reine  firulari,  reUgieuse  aux  ÛUes  de  la  VisiUb- 
tloiiiieDiiaii. 
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demain  à  la  BorcLe^       pWU  au  temps  (Je  me  le  per- 

On  me  dit,  lly  abuit  ou  di;i^  ifmSf  qpiç  M«  d'Autqq  « 
prononoé  Poraisoii  fîwèbre  da  madaini»  de  LoDgueviile,  Je 

n'en  ai  rien  su  davantage.  J'attends  votre  jugement  sur  cela; 
nous  sommes  assez  mm  pour  que  vo^a  nta  le  mandiez 
libremeat  (I).  Qiiaivleaa  figrtea  de  pièi^  pe  viennent  pas 
de  BOlie  propre  fonds  9  ee  «ont  nos  eonseils  que  Ton  con- 
damne  quand  elles  ne  sont  pas  bonnes.  Il  y  peu  de  gens 
capables  d'en  faire  sans  secours  qui  emportent  Tapprobu- 
tioB  générale,  il  y  a  dsoi  joun  qu'un  tf  ès-habile  homme 
me  disoit  que  feu  M.  le  P,  P.  de  Lpmoignon  n'a  jamais 
pi'ouoneé  de  discours  préparés  qui  n'eussent  pa§sé  aupa- 
ravttit  par  la  eritîqua  du  P«  B4(W.^t  du  fr  ^hours. 
Toulto  monde  n'a  fm  voti»  natumel ,  monsiepr^  et  vous 
savez  que  le  panégyrique  est  réeueil  des  plus  éloquents, 
li  y  a  d'ailleurs  des  suj^  difficiles  à  traiter  dans  la  chaire 
de  vérilé^  atanHOM  roraîsaa  bu^im  4^  m^^^m  ^  ^ 
piaidUn* 

1790p  '^fiwy  ^  marquis  de  Tricàateatu 

i/ailMe  de  l'évéque  de  Pamiers  (9)  fait  grand  bruit , 
monsieur,  et  comme  je  ne  pense  pas  que  yous  la  sachiez^ 
je  m'en  vais  vous  l'apprendre. 

C'est  un  des  quatre  évêques  qui  n'ont  pas  voulu  signer 
le  fonnulaiie.  Àpnte  cela  »  je  Viinis  dirai  qu'ayant  fait  or- 


(1)  Voy .  la  lettre  de  Madame  de  Sévigné  à  sa  flUe»  en  data  du  12 
avril  1C80. 

(î)  Françoi6-ÉU«W      ^l^h  évé<iue  de  Pamleri  de  1644  au 
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donner  il  y  a  quelque  temps  des  prières  dans  son  diocèse^ 
à  ce  que  Dieu  changeât  le  cœur  du  conseil  du  roi,  et  dé- 
fense de  payer  les  décimes ,  Sa  Majesté  lui  a  fait  ôter  les 
revenus  de  son  évôché ,  à  cinq  cents  livres  près.  Il  s'en 
est  plaint  au  pape.  Sa  Sainteté  en  a  écrit  trois  fois  au  roi, 
et  dans  le  dernier  bref  il  lui  mande  que  s'il  ne  veut  pas 
faire  justice  à  cet  évéque  il  sera  contraint  de  se  servir  des 
voies  dont  ses  prédécesseurs  se  sont  servis  en  pareilles 
rencontres,  et  que  ce  sera  là  la  dernière  fois  qu'il  lui  en 
écrira.  On  dit  même  qu'il  parle  du  scandale  des  mattresses 
et  que  le  pape  en  a  écrit  à  rarcbevéque  de  Paris  et  au 
P.  de  la  Chaise ,  et  que  celui-ci  doit  demander  son  congé 
si  mademoiselle  deFontanges  revient  à  la  cour.  Voilà  des 
orages,  monsieur,  que  le  roi  feroit  bien  de  détourner. 

On  me  mande  de  Metz  que  la  chambre  royale ,  qui  est 
établie  pour  la  recherche  des  biens  aliénés  du  domaine  ou 
des  évèchés,  a  réuni  le  comté  de  Waldeck  à  révèché  de 
Verdun,  et  Gommercy  àrévéchédeMetz,  moyennant  vingt 
mille  écLLs,  pour  lesquels  ou  a  autrefois  engagé  ladite  terre 
de  Gommercy. 

Madame  de  Dreux  sortit  hier  de  prison  et  fut  admones- 
tée îxà  la  sellette  par  la  Chambre  ardente.  11  me  paroft  que 
cette  femme  étoit  innocente,  mais  que  les  juges  ont  im- 
posé cette  petite  peine  pour  sauver  leur  honneur  (i).  On  va 
travailler  au  procès  de  Bonar  et  à  celui  du  Sage,  par  les- 
quels on  pourra  tirer  des  éclaircissements  pour  celui  de 
M.  de  Luxembourg. 

Madame  la  Dauphine  est  grosse;  on  lui  a  été  depuis 
quinze  jours  un  petit  écureuil  et  un  petit  sagouin  qu'elle 
avoit.  On  la  portera  en  chaise  à  Fontainebleau. 

Baisemaux  maria  jeudi  dernier  sa  seconde  fille  au  comte 
de  Gurton  (â)  ;  il  lui  donna  quatre-vingt  mille  écus,  comme 


(1)  Voy.  la  lettre  ds  madame  de  ^érigné  à  sa  flUe,  en  date  du  1  **  mai. 

(2)  llcuri  do  ChalianDca  •  mafqais  de  Curtoii,  eonite  de  Boobe' 
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ii  a  fait  à  l'aînée,  qui  a  épousé  Sauniery  (1).  Il  en  a  encore 
une  à  qui  on  dit  qu'il  en  donne  autant  ;  il  avoit  signé  le 
contrat  de  mariage  de  son  fils  avec  la  bâtarde  légitimée  du 
prérident  Perrault^  mais  madame  Colbert  est  venue  à  la 
traverse,  demandant  cette  fille  pour  sou  neveu  de  la  Po- 
pelinière,  et  cela^  je  crois,  rompra  le  mariage  du  jeune 
Baisemaaz.  Son  père  lui  demie  IreDte^ciDq  mille  livres  de 
rente  en  avancement  d'hoirie.  Baisemaux  est  le  plus  riche 
gentilhomme  de  î  rance. 

Ghivemy  épouse  la  fille  de  Saumery  (2)  avec  quatre  cent 
mille  francs. 

Madame  de  Beauvillier  (3)  est  dame  du  palais. 

Le  prieur  de  Gabrières  (A)  est  allé;  de  la  part  du  roi  à 


fort,  etc.,  mort  le  16  mai  n  1 4  à  OO  ou  02  ans,  avoit  épousé  le  25  avril 
1680  Gabrielle  de  Monlezim,  fille  de  Franroig  de  MooiezuOy  sei- 
gneur de  Besmaux,  gouverneur  de  la  Bastille. 

(1)  Fils  aîné  de  Jacques-Francjois  Johanne,  marquis  de  Saumery, 
fut  comme  son  père  (1665)  bailli  et  gouverneur  de  Blois  et  grand 
maître  des  eaux  et  forêts  de  liie-de-France  (1681). 

(2)  Marie  Johanne,  Ûlie  du  marquis  de  Saumery,  dont  nous  parlons 
daDBla  note  précédente,  morte  le  18  Janvier  1127  à  75  ans. 

(3)  La  bells-ÛUe  dn  duc  de  SaintpAIgnan ,  dont  le  fils  aîné  avait  été 
créé^  comme  nous  ravonsdit,  dacde  Beauvillier. 

(4)  Tfimont  de  Gibrldres,  prieur  (1680)  de  Saint-Genlez-de-Mal- 
golra»  mort  en  novenibn  16S&.  •  G'étoit,  dit  Saint-Simon  (  Jawnal 
de  DmgeWf  1, 257),  mi  homme  très-charitable»  à  leeettes  et  à  re- 
mèdes BlngalierSy  et  plus  que  cela  à  homoopes  et  à  tontes  aortes  de 
ommoiaBaneei  de  cette  natnre»  si  connoiasances  c^  se  peut  appeler. 
Qooi  qa'ii  en  solt^  il  avoit  en  dn  bonhenrj  pnisqoe  M.  de  Lonvofs> 
qol  y  avoit  nne  foi  entière^  étoit  son  grand  protecteur  »  qoe  le  roi, 
madame  de  Uontespan,  madame  de  Maintenons  tons  les  ministres» 
n'en  avolent  pas  moins*  C'étoit  on  bonbomme>  sans  intérêts»  sans 
aaibitlon»  qnt  se  eontentolt  de  peu,  ne  se  méloit  de  rien  et  allolt  tant 
qn'il  vonloit  dans  tons  ces  cabinets-là  et  dans  bien  d'autres  de  la  cour 
beaucoup  moins  qu'on  ne  vouloit,  et  se  tenoit  presque  toujours  à  sa 
campagne.  »  Le  Diclionnaire  des  hienfuits  du,  roi  mentionne  une 
gratiiic^ition  de  15»000  livres  à  lui  accordée  pour  un  voyasc  que  le 
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Maubuisson  pour  traiter  mademoiselle  do  Fontanges  d'une 
grande  perte  de  sang. 

Madame  de  Monteapan  est  fioii  tombée,  à  an  point  qu'il 
n'est  pas  croyable;  le  rm  ne  la  regarde  pas^  et  voua  jugea 
bien  que  les  courtisans  suivent  cet  exemple. 

Le  roi  vient  de  donner  cent  mille  francs  à  Bcaacaa  pour 
le  récompenser  de  sa  charge  de  dievalier  d'honneur  de  la 
reine-mère,  qu'il  avoit  perdue  par  sa  mort,  après  Tavoir 
achetée  vingt  mille  écus.  C'a  été  une  justice  que  le  roi  a 
faite;  et  j'uune  à  lui  en  voir  faire.  Ce  n'est  pas  que  j^eatîme 
Brancas;  il  a  de  la  qualité  et  de  Pesprit,  à  ce  qu'on  dit^ 
mais  il  a  un  air  important  qui  feroit  iiair  le  cavalier  du 
monde  le  plus  accompli.  De  plus  j,  il  est  d*ordinaire  assez 
distrait,  et  comme  il  a  vu  que  ses  rêveries  ont  fait  rire  le 
roi  quelquefois,  il  les  a  outrées ,  pour  se  faire  un  mérite 
d'une  imperfection  qui  faisoil  parler  de  lui,  n'y  pouvant 
réussir  par  de  meilleures  voies. 

Yardes  vient  de  donner  à  CorbinelU  douze  cents  livres 
de  rente  pai'  une  dotation  entre- vifs,  la  vie  durant  de  Cor- 
bmelli.  Ce  contrat  est  ûûqçu  en  des  termes  pluslMui* 
nétes  qu'on  puisse  imapner^  et  j'en  vais  Caire  coin|)limant 
à  Yardes. 

i79i*  —  Bussy  d  la  marquise  de  Mmtjeu. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  si  je  vous  ai  sup- 
plié de  me  répondre  article  par  article.  Gomme  je  n'ai  ja- 
mais été  grosse ,  je  ne  saie  pas  jusqu'où  peut  aller  cette  in- 
commodité :  maisenfin  &ites  ce  que  voua  pourres  et 


foi  lui  avoit  fait  faire  de  Provence  à  l  arià.  Gâ  lut  peut-étr©  low- 
çu'on  le  fit  venir  pour  madame  de  FpDtangQs* 
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serai  content.  Vous  aviez  raison  de  vous  défier  de  la  fragi- 
lité des  hommes.  Madame  de  Fontanges  revient  aujour- 
déliai  à  Saint- Germain  en  bonne  santé.  Le  prieur  de  Ca- 

brières  Ta  remise  en  état  de  plaire. 

Madame  la  Dauphîne  vint  hier  ici  pour  la  première  fois 
avec  la  reine.  Ell^  allèrent  entendre  la  messe  à  Notre- 
Dame,  dîner  au  Vâl-de-6ràce,  de  là  mx  grandes  Carmé- 
lites voir  madcune  de  la  Vallière,  et  s'en  re^^n^n^^ent  à 
Saint-Germain  après  s'être  pourmenées  (i)  aux  Tuileries* 

Je  reviens  de  la  campagne  avee  M.  de  Tavannés.  Nous 
avons  été  deux  jours  à  Basville  chez  M.  Tavocat  général 
de  Lamoignon ,  et  un  jour  à  Villebon  cliez  M.  le  premier 
président.  J^ai  été  charmé  de  revoir  la  campagne  non- 
seulement  pour  le  vert  nouveau  que  j'y  ai  trouvé ,  mais 
encore  pour  la  lassitude  où  je  suis  de  Paris.  Cette  propo- . 
sillon  vous  semblera  bien  hardie^  madame^  et  venir  d'un 
goût  dépravé^  mais  ne  vous  hâtez  pas  de  me  condamner 
sur  ce  que  je  ne  pense  pas  comme  vous.  Je  vous  soutiens 
que  quand  on  nVst  pas  à  Paris  dans  des  places  qui  vous 
y  font  considérer^  on  est  mieux  dans  son  pays  quand  on  y 
est  en  conitàdération. 

Nous  {ftmes  Uer  à  Topéra  dé  BélUtophm.  Nous  y  vou- 
lûmes mener  M.  Jeaniiiu,  mais  il  avoit  affaire.  Je  voudrais 
bien  en  voir  un  avec  vous,  car  je  goCite  mieux  les  plai&irs 
quand  je  les  prends  avec  mes  bons  amis. 

1792.  — Le  marquis  dé  Trichaieaaà  Bussy. 

A  Semu,  oe  5  mil  1680. 

La  mort  du  pau\TO  M.  de  Picrrefitto  m'a  donné  un  si 
grand  coup  que  j'en  suis  tout  étourdi.  Je  ne  me  trouve  pas 


U)  Promenées. 
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bien  d^avoir  voulu  parottfe  plus  fort  que  je  n'étois.  Je 

m'en  vais  passer  sept  ou  huit  jours  à  Origny  pour  savoir 
si  de  la  complaisance  pour  ma  douleur  me  la  rendra  plus 
douce»  Je  suis  fort  obligé,  monsieurj  à  madame  la  mar- 
quise de  Goltgny  de  rhonneur  qu'elle  me  taii  d'y  prendre 
part.  IVrsonne  ne  la  respecte  plus  que  je  fais  et  n'a  pour 
vous  plus  d'estime  et  de  tendresse  que  j'en  ai. 

Je  suis  bien  aise  que  madame  de  Dreux  soit  hors  d'af- 
fiûres;  son  onde  et  son  frère  sont  de  mes  amis. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  réunisse  au  domaine  la  terre  de 
Gommercy»  et  je  pense  qu'il  n'ira  que  de  la  souveraineté. 
Les  dernières  lettres  que  j'ai  reçues  de  M.  et  de  madame 
de  Lîllebonne  étoient  toutes  sur  la  perte  que  j'm  faite; 
mais  j'en  avoiseu  peu  de  temps  auparavant,  danslesquelles 
ils  me  mandoient  si  simplement  qu'ils  avoientété  quelques 
jours  à  Saint-Germain  pour  affiiires  que  je  ne  saurois  m'i- 
maginer  qu'ils  aient  passé  si  légèrement  sur  une  chose 
dont  il  leur  en  coûteroit  plus  de  cinq  cent  mille  francs. 
J'en  serois  extrêmement  fâché. 

J'ai  oublié  depuis  que  je  le  sais ,  et  je  Foubliois  encore, 
de  vous  mander  que  M.  Bouchu,  frère  de  l'intendant, 
épouse  ou  épousera  dans  peu  de  jours  mademoiselle  de 
la  Rivière.  Cela  est  si  assuré ,  quils  m'ont  écrit  pour  me 
l'apprendre.  Je  crois  qu'il  fait  fort  bien  ;  c'est  une  fille  de 
qudité  assez  aimable  et  extrêmement  douce. 

1793.  —  Du  même  au  même. 

AJoiin(f),MtimalieM. 

J'envoie  exprès  à  Éringes  porter  cette  lettre^  monsieur, 
pour  vous  dire  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  ne  reçoive 


(1)  Piè»deBa]8neiuL-le84uib  (G6te-d'0i}« 
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InentAt  de  vos  nouvelles  à  Semur.  J'en  étois  parti  en  in- 
tention d'aller  demeurer  huit  jours  seul  à  Ongny,  et  j'y 
retourne  sans  avoir  pu  rien  faire  de  ce  que  je  voulois.  J'ai 
ea  des  affiiiies  aitteum  >  et  ily  adepuis  peu  une  compagnie 
dans  ce  voisinage-là  qui  m'en  auroit  empêché  quand  autre 
chose  ne  s'y  seroit  pas  opposé. 

Songez^  s'il  vous  plait^  monsieur,  que  vous  m'aves  si 
bien  accoutumé  au  plaisir  d'être  en  commeioe  avec  vouft^ 
que  je  ne  saurois  m'en  passer. 

n9^.—Bu8$y  au  roù 

A  ïtrîs,  ce  18  mai  1680» 

Sire» 

Âprès  la  bonté  que  Votre  Majesté  m'a  témoignée  de  trou- 
ver bon  que  je  parlasse  d'elle  dans  les  Mémoires  de  ma  vie, 
j'ai  cru  lui  en  devoir  montrer  quelques  endroits  afin  qu'elle 
voie  si  ce  que  je  fais  lui  est  agréable.  J'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  lui  mander  que  le  dé^  que  j'avois  de  contribuer 
à  sa  gloire  ni'avoit  fait  prendre  ce  dessein,  et  je  la  supplie 
très-humblement  d'agréer  que  Je  lui  dise  encore  qu'un 
homme  de  qualité  qui  a  eu  de  grands  emplois  à  la  guerre^ 
qui  par  sa  manière  d'écrire  ne  gâte  pas  les  matières  qu*il 
traite  et  dont  les  grâces  de  la  cour  n'ont  pas  rendu  sus- 
pectes les  louanges  qu'il  donne,  que  cet  homme-là^  dis-je, 
meparott  plus  propre  que  les  historiens  ordioaires  à  parier 

du  plus  grand  roi  du  monde. 

Je  supplie  très- humblement  Votre  Mtyesté,  ôire^  de 
prendre  la  peine  de  voir  elle-même  ce  que  je  lui  envoie. 
Quand  il  seroit  possible  qu'il  y  eût  quelqu'un  à  la  cour  qui 
approchât  de  la  grandeur  de  votre  esprit  et  de  vott'e  juge- 
ment y  il  ne  pourroit  pas  savoir  aussi  bien  que  vous  ce 
qu'il  est  à  propos  qu'on  dise  ou  qu'on  ne  dise  pas  sur  les 
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choses  qui  vous  regardent.  Si  vous  le  trouvez  bon ,  Sire, 
M.  le  duc  de  Saini-Aignan  m'apprendra  ce  que  vous  ju- 
gerez dececiy  afin  que  je  ne  fam  point  de  faux  pas,  car 
personne  n'a  tant  cte  crainte  de  déplaire  à  Yotie  Majesté 
que^  etc. 

179â«  — iSu<^  ou  morgwtii  4»  TriehaieauB 

AMs  ,ee  iSaiâiiôSO. 

Madame  des  Mai^s,  qui  s'appeloil  "^llemor  étant  fille, 

est  entre  les  mains  du  prieur  de  Cabrières  pour  unsquirre 
qu'elle  a  dans  le  foie. 

Bon  Dieu  !  où  sont  les  gens  heureux  en  ce  monde?  Ceux 
qui  ont  de  la  santé  n'ont  pas  de  bien  et  les  gens  riches 
ont  des  maladies  mortelles.  Sans  aller  chercher  hors 
de  ma  famille  des  exemples,  le  pauvre  Pierretitte  en  est 
un  bon.  Ma  sœur  Fabbesse  de  SaintJulien  ne  s^en  sauroit 
consoler^  quoiqu'elle  ne  le  connût  pas.  C'est  aussi  aller  un 
peu  trop  loin.  Il  n'est  pas  mal  à  propos  de  faire  réflexion 
sur  les  misères  humaines  pour  nous  empêcher  de  nous 
trop  attacher  au  inonde  ^  mais  il  est  ridicule  de  s'en  la- 
menter si  fort. 

Madame  la  Dauphine  disoit  l'autre  jour  que  depuis 
qu'elle  éU>it  en  France  on  lid  avoit  doimé  tant  de  plaisirs 
qu'elle  li'avoit  pas  eiileloisii^de  penser.  Ne  trouvez-vous 
pas,  monsieur,  que  ce  discours  est  d'une  personne  qui 
pense  bien?  Et  je  crois  qu'en  parlant  ainsi  elle  veut  se 
moquor  de  la  plupart  des  gens  de  la  cour  qui  ne  pensent 
àrien.  n  fiiut  dire  là  vétfté,  oh  y  fait  une  étrange  vie.  Les 
chartreux  sont  trop  dans  la  solitude,  les  courtisans  sont 
trop  dans  l'action.  11  faudroit  un  milieu  à  cela. 

Il  y  a  aujourd'hui  huit  jours  que  madame  de  Fontanges 
revint  à  Saint-Germaiii  de  Maubuisson  assez  rétablie.  J'ai 


Digitized  by  Google 


lis 


été  iifompé  à    ietocii4à»  Les  sens  Font  emporté  sur  la 

raison. 

Le  roi  coucha  avani-liier  à  Villeroi  et  arriva  hier  à  Fon- 
tainebleau, n  y  sera  jusqu'au  20  juillet,  et  de  là  tt  retour- 
neiu  pour  quinia  jours  à  Saint-Germain. 

1796.  —  Btmy  au  duc  de  Noailies. 

A  fttii,oeieiiiiil66fll 

J'ai  appris  avec  un  très-sensible  déplaisir,  inonsieiir,  la 
perte  que  vous  venez  de  faire  (i).  Comme  je  ne  suis  plus 
de  ia  cour^  et  que  même  je  n'en  ai  jamais  eu  les  foiblesses» 
je  ne  vous  fais  pas  un  compliment  de  cour  ;  c'est  du  fond 
de  mon  cœur  que  je  vous  assure  que  tout  ce  qui  vous  ar- 
rivera jamais  me  touchera  aussi  vivement  que  moi-même^ 
et  que  personne  ne  vous  aime^  ne  vous  estime  et  n'est 
plus  que  moi  votre ,  etc. .  «  (2) , 

1797.  —  Bussy  au  marquis  de  TricluUeau* 

APuit,  od  18  mal iaOS. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  de  ce  mois,  datée  de 
Jours  j  monsieur,  je  vous  dirai  que  votre  sortie  de  Semur 
ne  m'avoit  point  empêché  de  vous  éci*ire,  et  vous  avez 

assurément  reçu  ma  lettre  à  votre  retour.  Je  trouve  que 
vous  avez  bien  fait  de  retourner  à  la  ville  3  la  sohtude  de 
ta  campagne  entretient  les  chagrins  quand  on  y  en  porte  ou 
quand  on  y  en  reçoit. 


(1)  La  perte  de  l'un  de  ses  enfànts. 

(2)  A  la  suite  de  oette  lettre»  il  y  a  Ains  le  mannserlt  quatre  lignes 
ellMes  dont  nous  n'cTùns  pu  lire  que  quelques  mots. 
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Il  me  sera  bien  aisé  de  vous  contenter  sor  notre  com- 
mence que  vous  souhaitez  que  je  continue.  <Je  le  feiois 
quand  il  ne  feroit  plaisir  qu'à  vous,  mais  il  m'en  fiât  anssi 
et  cela  ne  me  coûte  rien. 

M.  de  Luxembourg  fut  renvoyé  absous  par  la  Chambre 
ardente  mardi  dernier  14^  et  il  sortit  de  la  Bastille  le  15 
sur  une  lettre  de  cachet.  Il  est  allé  à  la  cour  et  Ton  croit 
qu'il  rentrera  dans  sa  charge.  Cette  Chambre  ne  peut 
excuser  de  ia  conduite  la  plus  imprudente  du  moode  de 
décréter  si  légèrement  des  prises  de  corps  contre  des  offi- 
ciers de  la  couronne. 

Je  viens  d'apprendre  que  le  jour  que  le  roi  partit  de 
Saint-Germain^  conmie  il  montoit  en  carrosse  avec  la 
reine,  il  eut  de  grosses  paroles  avec  madame  de  Montes- 
pan  sur  des  senteurs  dont  elle  est  toujours  chargée  et  qui 
font  mal  à  Sa  Majesté.  Le  roi  lui  parla  d'abord  honnête- 
ment ;  mais  comme  elle  répondit  avec  beaucoup  d'aigreur. 
Sa  Majesté  s'échaufla.  Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  qu'elle 
demeure  longtemps  à  la  cour.  Quand  les  amants,  après 
avoir  rompu ,  ne  sont  pas  demeurés  amis  ,  ils  vont  d'ordi- 
naire dans  l'autre  entrémité. 

1798.  —  Le  marquis  de  Trichateauà  Bussy. 

ASemur»  m  19  mai  1680. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  monsieur,  que  je  n'ai  été  à  Cri- 
gny  qu'en  passant  et  que  j'ai  eu  des  affaires  qui  m'ont  em- 
pêché d'y  demeurer.  Je  vous  avoue  qu'une  inquiétude  de 
malade  avoit  plus  de  part  que  la  raison  au  dessein  d'y  faire 
quelque  séjour.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  trouve  que  le  monde 
est  encore  pire  que  la  solitude  pour  un  homme  véritable- 
ment et  nouvellement  afiligé.  La  solitude  n'est  que  triste 
et  le  monde  est  fâcheux^  mais  il  aide  mieux  le  temps 
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qn'eDe  à  consommer  le  mal,  et  sll  &it  plus  de  peine  il 

guérît  aussi  plus  tôt. 

On  m'écrit  du  même  jour  que  vous ,  monsieur,  que  M.  lo 
Prince,  M.  le  Dac  et  beaucoup  de  grands  seigneurs  étoieni  à 
la  porte  delà  Chambre  quandon  jugeoit  M.  de  Luxembourg. 
Il  ir  f  n  faut  pas  davantage  pour  être  assuré  qu'il  est  hors 
d'aâaire.  Jene doute  pas qu'ilnerevienneàla cour etqu'on 
ne  lui  laisse  sa  diarge  ^  au  moins  pour  quelque  temps. 

retour  de  madame  de  Fontanges  ne  m'a  pas  surpris; 
le  roi  n'est  pas  encore  dévot;  il  se  porte  bien;  il  etit  fait 
pour  croire  être  aimé;  il  a  donné  de  grandes  marques 
qu'il  la  trouvoit  aimable;  son  mal  bien  guéri  ne  laisse 
rien  de  dégoûtant,  au  contraire,  c'est  pour  un  amant  une 
blessure  reçue  à  son  service.  Si  Dieu  ne  s'en  mêle  on  ne 
se  tire  point  de  là. 

Voilà  des  couplete  sur  Fair  de  la  Requête  du  dieu  Mars. 
Je  vous  les  envoie^  parce  que  je  crois  que  vous  me  les  au- 
riez envoyés  si  vous  les  eussiez  eus  : 

De  Villeroi  ou  de  Gramont 
Si  j'avois  la  figure, 
La  naissance  de  ChàtiUoo 
Et  l'esprit  de  Voiture; 
Si  j'étois  comme  Marcillae 
Da  roi  l'ami  fidèle» 
Tout  cela  sendt  pour  VaiUae 
Bt  seroit  pèu  pour  elle. 

DeGesvrcs  et  de  Villeroi 
Si  j'avois  la  naissance, 
De  l'esprit  comme  en  a  Gavoi» 
De  Fiesques  la  prudence , 
La  probité  du  gros  Broasain» 
De  Gramont  la  droiture , 
Ce  seroil  trop  pour  la  Certain, 
Mai»  peu  pour  la  Rambure  (1). 


(1)  le  nfai  pas  besoin  4a  dire  que  ce  couplet  n'est  qa'nne  contre»  • 
fértté. 
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Bl  J  V<»t«  imit  rot  dft  GiMi^ 
L'amonr  de  Tiildate, 
Li  gentillene  de  DnuNis  9 
Lamined'Orondate; 
Si  J'ayofs  du  grand  Artaban 
Le  cœur  et  ta  pnissanee. 
Vous  quitteriez ,  belle  Grignan» 
Dèâ  demain  la  PfUYeucê. 

Vouloir  gagner  beaucoup  d'argent 
Et  taire  le  contraire, 
Perdre  sa  carte  en  enrageant» 
Être  rouge,  en  colère  ; 
Attentif  et  tout  contrefait , 
Craindre  pour  sa  cassette , 
En  six  vers  vojlà  le  portrait 
De  l'aimable  bassette. 

1799*  ^  Bussy  mmarquù  de  TrkkUeem. 

A  Pariâ ,  ce  25  mai  1680, 

Vous  avez  su,  monsieiir^  que  H.  de  Laxembmirg  a  été 

exilé  à  Piney,  avec  ordre  de  n'approcher  de  Paris  do 
trente  lieues.  Tout  le  monde  y  a  été  trompé  et  lui  plus  que 
les  autres.  Pour  moi»  j^ai  toujours  cm  qu'il  ne  rentreroit 
pas  sitdt  dans  sa  charge.  Je  cotinois  la  cour  par  ma  propre 
expérience;  son  esprit  est  de  ne  remettre  pas  en  place  des 
gens  qu'on  croit  avoir  offensés. 

L'empereur  a  envoyé  le  comte  de  Mansfeld  au  roi  pour 
lui  parler,  dit-on,  de  l'affaire  de  Casai  et  pour  le  prier  de 
s'en  désister.  Sa  Majesté  qui  en  a  eu  avis,  a  mandé  à  Mon- 
clar  de  faire  faire  la  quarantaine  à  M.  de  Mansfeld  avant 
que  d'entrer  en  France^  attendu  qu'il  venoit  d'un  air  de 
peste.  Cependant  M.  de  Louvoîsest  parti  pour  conclure 
traité  de  Casai  avec  M.  de  Maniuuc^  et  l'on  vient  de  mo 
dire  qu'il  étoit  tîonclu. 
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On  se  diwtit  fiort  à  Fantaiûablflitti  ce  ne  sont  que 

chasses,  que  comédies  et  que  bals.  Le  voyage  de  la  CQiu: 
en  Flandre  se  fera  au  mois  de  juillet. 

Lavaidîn  épouse  mademoiaelte  de  NoaiUe9(i)  k  q|Bi  on 
donne  cent  mille  écus. 

Lannion  épouse  mademoiselle  de  la  Mark  (2). 

La  Popeliuière^  neveu  de  madame  Colbert^  vient  d'é- 
pouser mademoiselle  de  la  iogoyoi  fille  d'un  partisan  qui 
lui  a  donné  cinq  cent  vingt  miDe  livres. 

Mou  aiiii  Saiiît-Aignan  avoit  intention  d'épouseï'  made- 
moiselle de  Saumery;  le  roi  le  trouvoit  bon;  M.  de  Gol- 
bert  a  rompu  ce  mariage  qui  se  fera  avec  Ghlvemy. 

1800. —Ze  marquis  de  Trichatcau  à  Bussy, 

A  Sevinr ,  ce  28  mai  1680. 

Je  ne  suis  pas  en  peiac  de  vous,  monsieur,  oir  j'ai  reçu  ' 
depuis  deux  jours  une  lettre  de  M.  de  la  Rivière  qui  m'as- 
sure que  vous  êtes  en  bonne  santé;  mais  je  m^ennuie  fort 
de  n^en  avoir  point  des  v6ties;  les  trois  derniers  cour- 
riers ne  m'en  ont  point  apporté  et  vous  m'en  devez  une 
par  semaine^  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  faire  composition 
sur  cda;  je  suis  fondé  en  possession,  et  une  partie  de  ma 
subsistance  étant  assignée  sur  ce  bien-là^  je  crois  que  je 
dois  être  privUégié. 


(1)  Anne-Louise  de  Noailles,  fllle  du  premier  duc  de  Noailles,  ma- 
riée le  4  "juin  1680  à  Henri-Charles  de  Beaumanoir,  marquis  de  La- 
Tardin,  Ueutooaai  géoéul  eo  ficetagiM*  £Ua  mourut  à  Benne»»  en 

(2)  Pieire,  comte  de  Lannion,  lieutenant  général  des  armées, 
gonyemeur  de  Salnt>Malo,  mort  en  1717  à  75  ans.  —  Marie-Françoise 
fehallaid  âe  la  Maick»  ÛUe  d'lMMiii«ar  éila  rsint,  noitAkâS  avril 

meàTSiiiii 
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Le  marquis  de  Moucha  entre  danamadiambre»  Tenant 
je  ne  sais  d^où ,  qui  m'empêche  de  vous  en  dire  davan- 
tage; vous  n'y  perdez  guère.  Il  est  cause  aussi  que  je  ne 
fais  pas  de  réponse  à  M.  de  la  Rivière*  Il  me  prie  de  vous 
assurer  de  ses  très-bumbles  services. 


1801.  — Leduc  de  Noailles  à  Bu$sy. 

A  FoirtâinéMeni»  ce  90  mai  1980. 

Je  vons  suis  très-obligé^  monsieur,  de  la  bonté  que 

vous  avez  de  prendre  part  à  mon  déplaisir;  c'est  une 
marque  de  votre  amitié  de  laquelle  je  fais  tout  le  cas  que 
je  dois.  Je  vous  supplie,  monsieur^  de  me  la  continuer  et 
d'être  bien  persuadé  de  ma  reoonnoissance,  et  que  per« 
sonne  ne  peut  être  plus  sincèrement  que  je  le  suis  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


1802.  — Xe  tnarquis  de  Trichaieau  à  Bussy. 

A  Semnr,  ce  5  juin  I680« 

II  me  tarde  fort  d'apprendre  que  madame  de  Coligny 
ait  gagné  son  procès,  monsieur  ;  ce  n*est  pas  que  je  sois 
en  doute  de  l'événement,  mais  il  faut  commencer  par  là 
pour  pouvoir  espérer  de  vous  voir  bientôt. 

On  dit  en  ce  pays-ci  que  M.  d'AuUm  a  Tardievécfaé  de 
Bordeaux.  Si  cela  est  vrai,  on  aura  peine  à  nous  dé- 
dommager. 

Le  marquis  de  Thianges  sera  élu  aux  premiers  États. 
11  y  a  trois  semaines  que  l'on  conte  des  coups  de  bàfaui 
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donnés  par  le  chevalier  de  Tilladet  à  Saint-Louis  (  1  ) ,  et  une 
réparation,  si  réparation  se  peut  faire  à  une  telle  offense. 
Personne  ne  me  Fa  mandé,  et  je  ne  saurois  encore  croire 
que  cela  se  smt  passé  comme  oa  le  dit.  Je  voudrois  bien 
savoir  ce  qui  en  est. 

Mademoiselle  de  Ghaselle  écrivit  hier  à  madame  de 
Tridiateau  que  Pon  faisoit  un  établissement  de  quarante 
filles  qui  seroient  obligées  aux  mêmes  preuves  que  pour 
Malte^  et  qu'on  les  nommeroit  les  Dames  de  Saint-Lazare 
J'écris  aujourd'hui  à  plusieurs  de  mes  amis^  pour,  au 
cas  qu'il  soit  vrai ,  essayer  de  la  faire  recevoir  dans  cette 
compagnie.  Vous  connoissez  y  monsieur,  sa  naissance  et 
sa  mauvaise  fortune,  que  son  père  étoit  Anlezy  et  sa  mère 
Bonneval^  qui  ne  lui  ont  laissé  que  très-peu  de  bien.  11 
n'est  pas  besoin  de  plus  pour  être  assuré  que  si  vous  avez 
des  amis  qui  y  puissent  quelque  chose  vous  les  emploie<* 
lez  en  sa  faveur. 


1803. — Bussy  à  madme  de  Taubmgemu 

▲  rarif  9  ce  8  juin  1680, 

Sur  ce  que  je  témoignai  dernièrement  à  M.  l'abbé 
Daoce  (2),  madame,  le  chagrin  que  j'avois  que  nous  ne  vé- 
cussions pas  vous  et  moi  dans  l'intelligence  que  demande 

notre  pai  t  nté,  et  qu'il  me  feroit  plaisir  de  vous  apprendre 
Tenvie  que  j'avois  que  cela  fût  autrement^  il  m'a  montré 
une  de  vos  lettres  par  laquelle  j'ai  vu  que  vous  étiez  là- 
dessus  dans  les  mêmes  sentiments  que  moL  Je  vous  dirai 


(I)  Loois  de  Lonronse  de  Saint-Louis ,  brigadier  des  sraiées ,  mort 
âgé  de  81  niB,  àla  Trappe,  leSoeMwe  ni4. 
())  Il  «n  a  dëjà  été  queeUon  dans  les  dem  premierf  volâmes. 
V.  " 
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donc,  ma  ehère  «mr,  que  je  serai  ravi  que  noua  eoyona 

désormais  bons  amis;  et  })Our  cela^  il  faut  commencer 
tous  deux  à  oublier  tout  le  passé  ;  mais  oublier  comme  s'il 
n'étoit  jamais  arrivé.  S'il  y  a  des  gens  aa  monde  qui  ne 
soient  pas  matfres  du  retour  de  leur  cœur,  c'est-à-dire 
maîtres  d'un  prompt  retour,  au  moins  n'y  en  a-t4l  point 
qui  ne  le  soient  des  bienséances  et  des  honnêtetés.  Pour 
moi ,  qui  suis  aussi  sensible  que  qui  que  soit  sur  les  of- 
fenses que  j'ai  reçues,  dès  que  j*ai  promis  de  revenir,  je 
suis  revenu  au  point  de  faire  comme  si  on  avoit  tonjours 
bien  vécu  avec  moi.  Je  vais  donc  faire  avec  vous^  ma  obère 
sœur,  toutes  les  avances  d'honnêteté  et  d'amitié  que  les 
ca\;ilicrs  qui  veulent  être  amis  doivent  faire  avee  les 
dames;  mais  je  prétends  que  vous  y  répondiez  avec  la 
môme  cordialité  et  avec  la  même  franchise  que  celles  que 
j'aurai  pour  vous;  je  vous  en  conjure^  ma  obère  sœur,  et 
de  croire  que  nous  y  trouverons  tous  deux  noire  compte. 


i804« — #tt$sy  d  la  marqum  de  Mfmtjw, 

A  Paris,  ce  8  juia  1680. 

Je  n'attends  pas  votre  réponse^  madame^  pour  vous 

mander  deux  ou  trois  petites  nouvelles. 

La  comtesse  de  Guiche  et  deux  de  ses  demoiselles  oui 
été  mordues  par  des  chiens  enragés  et  sont  aUéesàla  mer 
pour  cela. 

Madame  de  Saint-Pouange  versa  hier  dans  son  carrosse, 
les  glaces  levées  qui  s'étant  cassées ,  il  lui  en  eaUa  une 
dans  le  corps,  dont  elle  est  en  grand  danger  de  mort.  Ce 
malheur  est  arrivé  par  Fivrognme  de  son  cocher,  qui  ne 
voyant  goutte  à  cause  que  le  flambeau  ctoit  éteint,  voulut 
passer  devant  un  autre  carrosse  qui  étoit  à  côté  de  lui  et 
pour  cela  alioit  à  toute  bridet 
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Allons  doucement^  madame,  M.  de  Monijeu  vous  dira 
ce  que  veut  dire  :  Qui  m  piane  vasane  (1). 

— Bussy  à  la  cmime  de  Fiesque. 

A  Paris,  ce  8  jum  1680. 

Depuis  plus  de  vingt  ans  de  oonnoissance^  madame,  je 
n'ai  manqué  à  aucun  devoir  de  l'amitié  que  je  vous  ai 
promise,  et  c'est  ce  qui  m'oblige  encore  aujourd  hui  de 
vous  témoigner  la  part  que  je  prends  à  la  perte  que  vous 
venez  de  faire  de  madame  de  Bréauté  (3),  votre  belle- 
sœur.  Cependant  je  pourrois  en  être  dispensé,  par  ce  que 
je  viens  d'apprendre  que  dans  la  demande  que  j'ai  faite  à 
madame  de  Montglas  de  ee  qu'elle  me  doit^  vous  avez  dit 
que  je  lui  devois  aussi  de  mon  o6té,  et  que  c*étoit  le  dépit 
d'en  avoir  été  quitté  qui  me  faisoit  lui  vouloir  donner  de 
la  peine. 

Premièrement,  je  ne  pensois  pas  que  dans  un  démêlé 
que  j'avois  avec  madame  de  Montglas  vous  eussiez  dû 

prendre  son  parti  contre  moi;  car  je  suis  votre  parent  et 
votre  ami  aussi  bien  qu'elle^  et  je  me  suis  distingué  par 
des  obligations  essentlriles  que  vous  m'avez  et  que  vous 

ne  lui  avez  pas.  Mais  enfin,  madame,  quand  le  sexe  auroit 
fait  pencher  la  balance  de  son  côté,  toujours  auriez-vous 
dû  dire^  vous  qui  avez  de  Fesprit  et  de  l'honneur,  des 
dioses  véritables  et  vraisemblables^ 

Ne  savez-vous  pas  bien  que  j'ai  un  billet  d'elle  de  neuf 
cents  pistoies  qu'elle  me  tit  en  1660^  à  la  Bastille^  et  que 


(1)  Il  aurait  falln  dire  :  chi  va  piano  va  sano* 

(2)  Marie  ds  FiaB^ae,  Ibinind  de  Piem  de  Bréauté.  sèl^eur  de 
HMle^  tué  aa  sMtse  ^ktm  e^  tm.  Ella  motirai  en  issa.  ^  Voy» 
wêt  sa artrtlla  aain»<ùaiB»  t  lll»  p>  uaitsatv* 
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ce  n'étoit  pas  la  troisième  partie  de  ce  qa'éDe  me  d6?oitt 

Mais  vous  ne  savez  pas,  ni  elle  ne  se  souvient  plus,  qu'en 
4675,  après  la  mort  de  son  mari,  elle  m  écrivit  une  lettre 
si  pleine  de  tendresse  et  de  reeonnoissance  de  toutes  les 
obligations  qu'elle  m'avoit  et  d'assurances  qu'elle  ne  seroit 
jamais  contente  qu'elle  ne  m'eût  payé  les  neuf  mille 
livres  qu'elle  me  devoit,  que  Mademoiselle  à  qui  j  ai 
montré  la  promesse  et  la  lettre  m'a  témoigné  approuver 
mon  procédé. 

Pour  le  prétendu  dépit  que  vous  avez  dit  du  change- 
ment de  madame  de  Montglas ,  il  pouvoit  être  vraisem- 
blable lorsque  je  sortis  de  la  Bastille  ;  mais  depuis  qua- 
torze  ans  l'ayant  laissée  fort  en  patience  ei  ne  lui  ayant 
rien  demandé  que  de  l'argent  une  foison  deux,  on  voit 
bien  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  veuille  d'elle  autre 
chose.  Cessez  donCi  sil  vous  plaît,  madame,  de  parler 
contre  moi  et  contre  la  vérité ,  afin  que  je  ne  cesse  pas  de 
vous  estimer  et  de  vous  aimer  toute  ma  vie^  comme  je 
vous  Vai  promis. 

* 

J806.  — La  comtesse  de  Fiesque  à  Bussy. 

Je  vous  suis  trop  obligée  de  votre  souvenir  sur  la  mori 
de  ma  belle^sœur  ;  mais  je  vous  la  serois  bien  davantage 

si  vous  me  vouliez  rendre  un  peu  plus  de  justice.  Quoiqu'il 
en  soit,  c'est  à  moi  de  me  justitier;  je  le  dois  a  i'anutié 
qui  a  toujours  été  entre  nous  et  je  me  le  dois  aussi  à  moi- 
même.  Voici  donc  de  quoi  il  est  question  : 

Je  n'ai  parlé  à  âme  vivante  de  votre  affaire  que  ce  que 
je  vous  aurois  dit  à  vous-même,  si  je  vous  avois  vu^  qui 
est  qu'il  me  semble  que  vous  avez  tort  tous  deux;  voua 
de  faire  un  procès  à  madame  de  M<»it{^  pour  n'en  avoir 
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jamais  un  quart  d'écu  ci  elle  de  vous  enreftisep  un  papier 
par-devant  notaire  pour  n'être  payé  qu'après  sa  mort. 
Quand  ii  y  aucoit  eu  ôent  mille  écus ,  je  vous  Taurois 
donné  tout  de  même,  parce  qu'il  est  juste  de  payer  sos 
dettes  ;  si  elle  a  du  bien  et  si  elle  n  en  a  pas,  cela  ne  lui 
fait  point  de  mal. 

Vo3à  précisément  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  cette  affaire; 
car  pour  ce  que  l'on  me  fait  dire  sur  votre  dépit,  il  fau- 
droit  que  je  fusse  folle  pour  l'imaginer,  et  encore  plus  pour 
le  dire  ;  ainsi  je  n'en  ai  point  parlé  assurément,  et  vous  le 
devez  croire,  puisque  je  le  dis.  Si  je  vous  avois  vu,  je 
vous  aurois  dit  mon  sentiment  sur  la  comédie  que  vous 
allez  donner  au  public,  en  cas  que  vous  plaidiez  madame 
de  Montglas;  je  vous  parle  ainsi  par  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous  et  par  l'intérêt  que  je  prends  en  votre  conduite.  Si 
après  cela  vous  vouliez  pousser  cette  affiiire  en  justice,  je 
m'en  consolerai  et  je  croif  ai  que  vous  savez  naieux  vos  af- 
fiiires  que  moi.  Je  n'ai  vu  qu'une  seule  fois  madame  de 
Montglas  depuis  im  mois;  elle  me  dit  que  vous  la  mena- 
ciez sur  cette  promesse.  Je  ne  puis  l'ignorer,  piii>(]U(î 
vous  m'en  avez  parlé  autrefois,  et  je  ne  douterai  jamais 
de  ce  que  vous  me  direz.  Je  vous  supplie  aussi  d'en  user 
de  même  pour  moi  et  de  n'ajouter  pas  foi  à  toutes  les  im- 
pertinences  qu'on  vous  peut  dire.  Je  suis  incapable  de 
manquer  à  mes  amis,  et  moins  à  vous  qu'à  qui  que  ce  soit. 

1807.  —  Le  marquiê  de  Triehateau  à  Btmy. 

A  Semar,  ce  9  juin  1680» 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  25  de  n)ai  avec  celle  du  4  de 
ce  mois,  monsieur;  je  n'en  sais  pas  la  raison ,  mais  je  ne 
suis  pas  content  de  la  poste*  Je  serais  de  meilleure  com- 
position pour  d'antres  que  pour  vous;  ouûs  je  ne  saurois 
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vous  faire  de  quartier,monsieur  ;  Je  vous  demande  pardon 
de  ma  oraauté* 

Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  sitôt  Moucha  à  Paris  ;  il 
attendi^a  son  congé  en  ce  pays-ci  où  sa  mèt'e  doit  venir 
pour  la  profession  de  sa  sœur;  si  l'on  ne  lui  envoie  pas  son 
congé,  il  s'en  ira  camper  près  de  Landau  comme  les  auti^s. 

J'ai  bien  peur  que  cette  vieille  Lussan  (1)  ne  se  soU  pas 
souvenue  de  lui  pour  lui  faire  du  bien  j  j'en  serois  fâché; 
c'est  un  fort  honnête  garçon* 

Je  reçus^  il  y  a  quatre  jours,  ttne  lettre  de  itioti  frère  qui 
est  en  Flandre,  dont  la  femme  est  Acéouehéé  k  se^  moiâ 
d'un  garçon  pour  lequel  il  nous  demande  un  nom  h  ma- 
dame de  Trichateau  et  à  moi.  De  la  manière  dont  il  m'é- 
crit^ il  semble  qu'il  espère  qu^il  he  laisseira  pas  de  vivre; 
il  a  des  raisons  de  le  souhaiter  autres  que  celles  qUe  la  pa- 
ternité inspire. 

On  dit  en  ce  pays-ci  que  mademoiselle  de  GhateaUtiers 
a  pris  la  phte  de  mademoi^lle  de  Pontanged  qui  est  re- 

tombée  malade  ;  cela  peut  être,  niais  je  crois  que  c'est  une 
nouvelle  de  quelque  compatriote. 

A JPariâ,  ce  ii  juin  1689k 

Madame  de  Coligny^  voyant  la  difficulté  des  audiences , 

a  fait  appointer  son  procès  malgré  sa  paitie.  Aussitôt 
qu'elle  aura  un  rapporteur^  elle  lui  laissera  voir  son  affaire 
à  loisir  et  s'en  ira;  ce  pourra  être  dans  le  quinzième  juillet 
prochain. 

Je  n'ai  pas  oui  dire  qu'on  donnât  rarchevéché  de  Bor- 


(1)  Louise  de  la  Hivière,  fiiume  de  Uogcr,  comte  de  iaisâau^  umia 
sans  cnfantâ  le  27  mai  1680. 
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d(?ûux  àM.  d'Aulim  ;  cela  pourroit  bien  âte,  TWaid  Otl  n'en 
parle  pas.  Le  moyen  de  Tem pêcher  de  l'avoir  ce  seroit 
de  &ire  savoir  au  roi  qu'on  ie  dit  :  vous  savei,  monsieur, 
oombien  il  viBOt  être  iihpétiétnible.  Je  serois  Men  flelié 
que  M.  d'Autun  nous  quittât;  mais  comme  il  faiidroit 
prendre  patience,  les  comédiens,  qu'il  ne  nous  empôche- 
roit  plus  d'av(^r  à  Autun  >  fiotis  aideroient  à  nous  en  ooik 
flDler. 

Je  savois  déjà  l'élection  de  M.  de  Tîîian^es,  et  je  m'é-  ' 
tois  déjà  étonné  que  le  beau-frère  du  roi  se  contentât  de  si 
peu. 

Je  n'^  pas  ott!  parler  ici  des  coups  de  bâton  donnés  pitf 

le  chevalier  de  Tilladet  h  Saint-Louis;  mais  bien  du  des- 
sein de  M.  de  Ventadour  d'en  donner  à  ce  chevalier.  M.  le 
Prince  accommodâ  dernièrement  cette  affaire. 

Je  m'emploierois  de  tout  mon  cœur  à  servir  mademoi- 
selle de  Giiaselles  si  j'en  trouvois  les  occasions  ;  mais  ré- 
tablissement dont  vous  me  parlez  est  une  chose  qu'on  a 
dite  dans  le  monde  et  qui  n'a  point  eu  de  suite* 

Le  ^  de  ce  mois,  le  roi  étant  à  la  chasse  du  ëanglier  et 
en  voyant  un  prêt  à  sortir  des  toiles  ,  alla  à  lui  Tépée  à  la 
main  ;  le  sanglier  tourna  téte  et  blessa  le  obeval  du  roi  en 
deux  endroits.  Cependant  Sa  Majesté  le  tua  sans  être  aidée 
de  pas  un  de  ses  courtisans,  qui  virent  fort  tranquillement 
le  danger  où  étoit  leur  maître. 

1809.  —  La  cemtemde  TotUmtgeon  à  Bnà$i* 

4  Épinao ,  ee  14  jnin  1680. 

Votis  tl3  dpvez  pas  douU  r,  luonsienr,  que  je  n'aie  reçu 
avec  tout  le  plaisir  que  je  dois  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  llionneur  de  m'écrire  et  que  je  ne  sois  très-aise  de 
pouvoir  espérer  d*être  désormais  de  vosamiés.  Si  ceian'a 

• 
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pas  foigoun  été  ainsiy  ça  n'a  pas  été  ma  fiiute;  mais 
comme  il  ne  faut  plus  parler  ni  même  penser  au  passé,  je 

ne  vous  en  dirai  pas  davantage  là-dessus.  Je  vous  supplie 
seulement,  mon  cher  frère>  que  les  sentimeuts  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  témoigner  durent  toiyours  et 
de  croire  que  je  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour 
vous  obliger  de  n'en  pas  changer,  et  pour  vous  faire  con- 
noître  le  cas  que  je  fais  de  votre  amitié  et  que  je  suis^ 
mon  cher  frère,  avec  autant  de  sincérité  que  je  l'ai  jamais 
été  y  votre  très-humble  servante. 

M.  deToulongeon  vous  est  très-obligé  de  Thonneuique 
vous  lui  faites  ;  il  est  votre  très-obéissant  serviteur* 

1810.  —  Bussy  au  marquis  de  Trichateau. 

A  Paris,  ce  15  juin  1680. 

Quand  la  rigueur  que  vous  me  tiendrez,  monsieur,  n'ira 

qu'à  me  demander  souvent  des  lettres^  je  ne  me  plaindrai 

pas  et  je  ne  vous  donnerai  pas  sujet  de  vous  plaindre. 

La  vieille  Luâsâu  ne  s'est  pas  souvenue  de  M.  de  Mou- 
cha. 

Madame  de  Fontanges  se  porte  assez  bien  ;  il  lui  est 
arrivé  une  sœur  à  la  cour  qui  lui  ressemble  extrêmement. 

Chateautiers  vient  d'avoir  la  petite  vérole  ;  ce  n'est  pas  là 
le  chemin  de  prendre  la  place  d'une  belle  maîtresse. 

J'oubliai  dernièrement  de  vous  mander  que  le  jour  que 
le  sanglier  blessa  le  cheval  du  roi,  un  autre  sanglier  blessa 
le  cheval  de  M.  le  Dauphin. 

Ce  même  jour  un  ollicier  de  madame  la  Dauphine  tomba 
sur  le  pavéde  la  cour  de  Tovale  par  une  fenêtre  du  second 
étageetsetuaroide;  il  vouloit  retenir  son  chapeau,  que 
le  vent  lui  emporta. 

Madame  de  Sauit-Pouange  n'est  pas  encore  morte,  mais 
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elle  n'en  vaut  guère  mieux.  Son  mari  s'est  signalé  par  les 
soins  qu'il  a  pris  pour  la  sauver  :  il  a  tiré  pour  cinq  cants 

pistoles  un  iiumme  de  prison  qu'on  lui  dit  être  très-habile 
pour  la  cure  des  plaies,  il  a  fait  dire  huit  cents  messes.  11 
a  donné  deux  cents  pistoles  aux  pauvres  pour  prier  Dieu 
pour  sa  femme,  et  il  couche  dans  sa  chambre  pour  la  veil- 
ler et  pour  la  taire  servir. 

Madame  de  Maintenon  a  reçu  un  dégoût  de  madame  la 
Dauphine;  le  roi  en  ayant  parlé  à  celte  princesse  pour 
robliger  de  faire  quelques  amitiés  à  la  dame  et  l'ayant 
trouvée  froide  et  sèche>  Sa  Majesté  a  témoigné  n'en  être 
pas  contente. 

Je  vous  assure^  monsieur,  que  je  suis  aussi  aise  du  fils 

de  M.  votre  frère  que  vous-même.  Je  le  viens  d'écrire  au 
marquis  de  Bussy  à  Fontainebleau»  qui  lui  m  fera  un  com- 
pliment dB  bon  cœur. 


Ma  fille  de  Rabutln  m'ayant  alors  écrit  qu^elle  ne  vlendroit 

point  à  Paris  sitôt,  parce  que  les  affaires  que  nous  avions  con- 
tre la  maréchale  d*Estr6cs  Tattachoîent  en  Picardie,  je  don- 
nai son  appartement  cUez  moi  à.  la  Blvière* 

18ii*  —  Le  marquis  de  Trichaieau  à  Bussy  » 

A  Seonir ,  ce  Ift  jnin  1680. 

L'affiûre  de  madame  de  Bussy  appointée  fera  donc , 
monsieur,  que  je  vous  reverrai  bientôt.  Tout  est  bon  à  ce 

prix-là;  mais  j'aimerois  encore  mieux  qu'elle  l'eût  gagnée, 
elle  seroit  hors  d'embarras ,  et  je  n'aurois  pas  à  craindre 
un  antre  voyage  à  Paris»  dont  cet  appointement  me  me- 
nace fort.  J'espère  pourtant  en  la  mort  de  H.  de  Dalet,  que 
le  cœur  me  dit  qui  arrivera  pendant  l'instruction  du 
procès» 
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On  m'avoit  mandéqué  madainede  Guicheavoitélémor^ 

due  d  un  chien  enrage  et  qu  elle  étoit  allée  à  la  mer;  mais 
comme  la  lettre  étoit  mai  écrite,  je  lus  Guise  pour  Gviche. 

J'ai  leçu  de  toutes  les  personnes  à  qui  j'avois  écrit  sur 
les  mémoires  de  mademoiselle  de  Ghasrfks  la  mAme  ré* 
ponse  que  de  vous,  monsieur;  elle  donne  envie  de  la  ser- 
vir, mais  sa  qualité  et  sa  mauvaise  fortune  suffiroient  à 
qui  vous  eonnolt  pour  être  assuré  que  vous  vous  smes  em* 
ployé  pour  elle  avec  plaisir. 

Madame  de  Nemours  a  passé  à  Montbard  s'en  allant  à 
Neuchàtel  ;  mais  je  ne  Tai  su  que  deux  jours  après  :  j'en 
suis  bien  fâcbé» 

1812.  — Le  duc  de  SairU-Aignan  à  Bussy, 

AMs,eal7jiiin  1680. 

Je  vous  trouve  oicn  peu  curieux  de  ne  vous  pas  informer 
du  succès  de  mon  voyage  et  de  la  manière  dont  le  roi  a 
reçu  votre  lettre  et  votre  manuscrit.  Je  devrois  vous  en 
punir  en  ne  vous  disant  ce  qui  s'est  pas^é  de  deux  ou  trois 
jours  encore  ;  mais  j  monsieur,  comme  je  ne  suis  pas  un 
ami  négligent,  mandet-moi  y  je  vous  supplie^  ((uaiid  vous 
voulez  que  je  vous  enr^de  compte  et  que  je  vous  confirme 
que  personne  n'est  plus  à  vous  que,  etc. 


Aussitôt  que  j*eu8  reçu  celte  lettre»  Je  ooums  ehea  mon 
ami  qui  me  dit  qu*il  avolt  présenté  mon  manuscrit  au  roi  et 

que  Sa  Mi^esté  lui  avoit  dit  qu*fl  le  verroit  volontiers. 
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18i3t  —^14^  a  la  cmUesse  de  Fiesque. 

Je  vous  envoie  la  promesse  de  ueut  mille  franos  de 
loadaioe  de  MontglaSy  midame;  qaand  vous  l'aurez  mon- 
trée à  notre  amie ,  jete&la  au  foo  devant  elle  et  lui  dites  ^ 

qu'elle  me  payera  quand  i!  lui  plaira,  et  qu'après  les  senti- 
ment» que  j  ai  eus  pour  eile,  je  ne  lui  demanderai  jamais 
autre  chose  que  son  amitié* 

1814.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy, 

Au  Roebeis,  ce  i«  jvia  1690. 

J'ai  été  un  mois  à  Nantes  pour  des  affaires.  Je  ne  suis 
ici  en  repos  que  depuis  quinze  jours.  Je  vous  demande  de 
vos  nouvfiUea,  mon  ctier  cousin^  et  de  celles  de  l'aimable 
veuve.  Comment  vont  ses  affairestOn  m'a  mandé  que 
vous  en  vouliez  recommencer  une  avec  madame  de  Mont- 
glas;  n'admirez- vous  point  qu'on  en  puisse  avoir  sur  des 
tonsai  difEiraiitst  La  émàèm  poumrit  bien  n'Mre  pas  la 
moins  bonne. 

Je  me  plains  d'être  ici  quand  vous  êtes  tous  deux  à 
Paris*  Nous  sommes  assez  bien  concertés  quand  nous  aom* 
mea  oisemUe.  Il  s'en  ftut  beaucoup  que  la  conversation 
ne  languisse;  Corbinelli  y  tient  bien  sa  place. 

Je  suis  id  dans  une  fort  grande  solitude;  et  pour  n'y 
étreim  accoutumée^  je  m'en  accommode  assez  bien.  C'est 
un*  consolation  que  de  liie.  J'ai  ici  une  petite  bibHolhèque 
qui  seroit  digne  de  vous  ;  mais  vous  seriez  bien  digne  de 
moi^  et  si  nous  étions  voisins,  nous  ferions  un  grand  com- 
merce de  noB  esprits  et  de  nos  lectures.  J*en  reviens  tou<* 
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jours  à  cette  Providence  qui  nous  a  rangés  comme  il  lui  a 
plu.  li  n'étoit  pas  aise  de  comprendre  qu'une  demoiselle 
de  Bourgogne,  élevée  à  la  cour,  nef&t  pas  un  peu  égarée 
en  Bretagne  ;  mais  elle  a  si  bien  disposé  de  la  suite,  que  je 
rhonore  toujours  et  que  je  regarde  avec  respect  toute  sa 
conduite.  Celle  qu'elle  a  eue  pour  vous  est  bien  doulou- 
reuse. Je  la  sens  pentp^tre  plus  que  je  ne  devrois;  mais 
enfin  il  faut  se  soumettre  à  ce  qui  est  amer  comme  à  oe 

qui  est  doux. 

Voilà  les  vraies  réflexions  d'une  personne  qui  passe  une 
partie  de  sa  vie  seule  dans  de  grands  bois,  où  les  pensées 
ne  peuvent  être  que  sombres  et  solides. 

Si  je  suis  assez. heureuse  pour  vous  retrouver  encore  à 
Paris,  vous  me  consolerez  de  tous  mes  ennuis  et  vous 
me  donnerez  de  la  joie  et  de  la  lumière  à  mon  esprit 

Je  vous  embrai»se,  le  père  el  la  iillc,  tous  deux  très-ai- 
mables. 

iSlK. — J^i99yàla  comimedeTinUùngeon, 

A  Paris,  ce  iO  juin  168(l. 

Voilà  donc  qui  est  raccommodé ,  ma  dière  flœor.  Je 

vous  assure  que,  de  mon  côté,  il  ne  parottrapas  quMl  y 
ait  jamais  eu  de  froideur.  Je  vous  supplie  qu'ainsi  soil  de 
vous. 

Nous  ne  partirons  dld  que  le  iO  de  juillet  et  nousirons 

voir  ma  tille  de  Rabutin  hLaon,  de  là  à  Nofre-Dame-de- 
Liesse  et  de  là  à  Bussy,  où  je  pourrai  arriver  le  24  de  juil- 
let. Ma  iiUede  Goligny  envma  aussitôt  quérir  le  petit  d'An- 
delot  (1).  Si  vous  étief  une  bonne  tante  et  une  bonne  sœur 
vouii  lui  amèneriez  son  tils  et  vous  demeureriez  quinze 


C;}  Son  nu. 
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jours  avec  notis.  Si  mon  frère  veut  amener  ses  chiens ,  il 

me  débauchera  pour  la  chasse.  Il  sait  combien  le  pays  est 
beau  pour  cela. 
Cependant  je  vous  supplie  de  trouver  bon  qu'il  voie  ici 

les  assurances  de  mes  très-humbles  services  et  de  croire 
que  je  suis  sincèrement  et  de  tout  mon  cœur  à  vous. 

1816.  —  Ld  marquis  de  Tiichatmu  à  Bussy, 

A  Semur ,  ce  23  Juin  IdSO. 

Vos  lettres  9  monsieur,  font  plaisir  à  ceux  qui  n'y  goù* 

tent  que  votre  esprit-  jugez  de  l'effet  qu'elles  font  en  rnoi, 
qui  aime  mille  fois  mieux  votre  cœur  et  à  qui  elles  sout 
des  marques  de  votre  amitié*  U  me  semble  que  quand 
j'aurai  l'honneur  de  vous  voir,  je  vous  montrai  bien 
mieux  que  je  n'ai  jamais  fait  combien  je  l'estime.  Je  vou- 
drois^  pour  Tamour  de  vous^  que  la  mienne  eût  autant  de 
qud  plaire. 

J'ai  fidt  depuis  peu  une  nouvelle  connoissance  :  H.  de 

Belet  m'est  venu  voir;  il  m'a  dit  qu'il  étoit  de  la  vôtre 
et  qu'il  avoit  même  Thonneur  d'être  votre  parent.  Je  ne 
sais  si  cela  m*a  séduit^  mais  je  le  crois  un  homme  d'un  fort 
bon  commerce. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  M.  de  Saint-Pouange  est 
d'autant  plus  beau ,  que  les  gens  dans  des  places  comme 
la  sienne  ont  moins  de  temps  pour  bien  penser  et  pour  bien 
sentir» 

Je  suis  fort  fâché  que  cette  vieille  Lussan,  qui  avoit  tant 
de  loisir  et  tant  de  bien^  ne  se  soit  pas  souvenu  d'en  faire 
à  Moncba  en  mourant 

Je  suis  fort  obligé  à  madame  de  Coligny  de  la  bonté 
qu'elle  a  de  prendre  part  à  ce  qui  arrive  à  ma  famille; 
personne  ne  la  respecte  plus  que  je  fais  et  n'est  à  vous> 
monsieur,  plus  véritablement ,  etc. 

V.  ta 
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18i7.  —  JSus$jf  à  madame  de  Sévigné. 

Il  est  plaisant  que  vendredi  dernier  je  me  sois  plaint  à 
notre  ami  Gorbincîu  que  vous  ue  m'ayez  pas  encore  écrit, 
madame  >  depuis  que  vous  êtes  en  Bretagne,  et  que  lelen- 
deniaiii  l'aie  reçu  votre  lettre.  Quand  vous  auriez  été  à 
Paris,  mes  reproches  ne  vous  auroient  pas  iait  aller  plus  vite. 

La  veuoe  heureuse  ne  l'a  pas  été  à  son  ordinaire  dans  son 
a£Rûre  d'Auvergne.  EDe  partira  d'ici  le  10  juiUelsttis  en 
avoir  le  jugement.  Voyant  la  diiliculté  des  audiences  j  elle 
a  fait  appointer  son  affime  et  l'on  lui  va  donner  un  rappor- 
teur au  premier  jour.  H  y  a  bien  des  gens  qui  disent  qu'eUe 
est  plus  heureuse  que  A  elle  avoit  été  jugée,  car  cela  hd 
donne  lieu  de  revenir  à  Paris  cet  hiver.  Cependant  comme 
elle  n'a  pas  besoin  de  prétextes  pour  ee  voyage,  eiie  eàt 
bien  voulu  être  hors  d'intrigue« 

J'ai  fait  toute  k  pem  à  madame  de  Montglas;  et  lors- 
qu'elle attendoit  la  honte  de  paroître  m  public  manquer 
de  bonne  M,  je  lui  viens  de  &ire  dire  par  la  comtesse 
de  Fiesqoe^  qn'àfièa  les  sentimttits  que  î'avcîs  eus  poiv 
elle,  je  ne  lui  voulois  jamais  faire  de  mal.  Je  ne  sais  com- 
mt  nt  elle  recevra  cela,  mais  je  sais  bien  pourquoi  je  Taifait. 

Chiverny  a  épousé  la  petite  Saumery,  à  qui  son  pèee  a 
donné  oent  mille  francs  et  té  roi  sràanfe  mille  éous  pour 
récompenser  feu  Montglas  des  avances  qu'il  avoit  faites 
quand  il  étoit  maître  de  la  garde-robe.  Monami  Saint-Ai- 
gnan  avoit  des  intentions  pour  la  petite  Saumery;  il  ast 
bien  fâché  que  Chiverny  lui  ait  été  préfi&ré.  Sa  eûQSOlirtiûii 
est,  dit-il,  qu'il  le  Cm  cocu  (1). 


(1)  lly  a  icidansteBMMiqiflrttéMttHsMiegÉiifliqaanaMi»  ' 
vonspii  lire. 
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Vous  avei  raison^  ma  chère  cousine ,  de  dire  quH  faut 
se  soumettre  aux  ordres  de  la  Providence.  Nous  s^ons 

bien  fous  si  nous  raisonnions  sur  sa  conduite;  cependant 
je  ne  prétends  pas  l'olFenser  quand  je  dis  que  Je  voudrois 
tiieu  qn'd  loi  eftt  phi  de  me  fldre  passer  ma  vie  avec  tous^ 
Où  du  mdns  daus  votre  voismage* 

Pour  les  maux  que  cette  Providence  m'a  faits  en  rui- 
nant ma  fortune»  J'ai  été  longtemps  sans  vouloir  croire  que 
ce  fin  pour  mon  bie&y  comme  me  le  disoient  mes  direc- 
teurs. Mais  enfin  j'en  suis  persuadé  depuis  trois  ans  ;  je 
ne  dis  pas  seulement  pour  mon  bien  en  Tautre  monde , 
mais  encore  pour  mou  repos  en  celui-ci  (i). 

Je  croîs,  plus  que  je  n'ai  jamais  fait,  que  ceux  qui  me 
connoissent  me  jugent  digne  des  grands  honneurs  et  des 
grands  établissements.  Ce  que  pensent  de  moi  ceux  qui  ne 
me  connoissent  point  ne  me  tourmente  guère,  et  ïesgéve 
que  bientôt  les  sentiments  des  uns  et  des  autres  sur  mon 
sujet  me  seront  fort  indifférents.  Je  souhaiterois  seulement 
un  peu  plus  de  bien  que  je  n'en  ai  pour  pouvoir  mettre 
mes  en&nts  en  état  de  ne  m*ètre  point  à  charge.  J'espère 
qu'il  m'en  \  iendra  pour  cela;  mais  ,  en  tous  cas^  un  peu 
de  résignation  et  un  peu  de  philosophie  m'en  consoleront 
bien  vite.  Cependant  je  fais  des  pas  du  côté  du  roi ,  et 
quoique  cela  marche  lentement,  cela  fait  du  chemin.  Sur 
ce  que  je  lui  fis  dire  il  y  a  quelque  temps  par  le  duc  de 
Saint-Aignan  que  je  ne  lui  deniandois  ni  grâce  ni  retour 
poUf  moi,  mtà$  que  je  le  suppliois,  en  considération  de 
mes  services,  de  donner  quelque  chose  à  mes  enfimts,  il 


(1)  L'imprimé  ajoute  ced  :  Oieu  me  récompeiue  d^à  en  ^élqoe 
hcfin  de  mes  peines  par  ma  résignation;  et  je  dis  mainteiMat  do 
ce  h<m  maitrece  que  dans  ma  folle  jeunesse  je  diaois  de  Vamour  i 

n  paye  en  nu  moment  vn  siècle  de  trmnzt 
Bttonilii  iiitrai  Um  M  tilmtpM  Min»iuu 
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répondît  qu'il  le  feroit  volun  iers  aux  occasions  ;  et  comme 
Dioa  ami  lui  demanda  s'il  vouioit  bien  qu'il  me  dît  cela 
de  sa  part^ily  consentit  U  y  a  un  mois  que  je  lui  écrivis 
la  lettre  dont  je  vous  envoie  la  eopie^  en  lui  envoyant  en 
même  temps  un  frap:ment  de  mes  Mémoires  depuis  la 
bataille  de  Dunkerque  jusqu'à  ma  prison,  qui  sont  de 
six  années.  Il  y  a  trouvé  son  compte  et  moi  le  mien.  Notre 
ami  Gorbindli  lit  présentement  ce  manuscrit.  Il  vous  en 
pourra  mander  son  sentiment.  Je  voudrois  que  vous  le 
pussiez  lire,  il  vous amuseroit  dans  cette  solitude. 

n  me  paroltque  vous  vous  y  ennuyez;  mettez-y  ordre^ 
ma  chère  cousine  ;  occupez-vous  fortement  ^  pour  éviter 
rennui  ;  rien  n'est  si  dangereux  pour  la  santé  que  de  s'en- 
nuyer. 

J'ai  fiut  vos  amitiés  à  votrenièce  ;  elle  les  reçoit  avec  une 

tendresse  et  une  reconnoissance  infinies. 

1818.  —  Xe  marquis  de  Trichateau  d  Busgy. 

A  Semur,  ce  i6  juin  1680, 

Je  m'en  vais  faire  quelques  petites  courses  en  vous  at- 

tendant,  monsieur,  afm  de  vous  voir  à  mon  aise,  sans  que 
rien  trouble  mon  plaisir^  quand  vous  serez  à  Bussy.  Je  ne 
sais  comme  vous  vous  trouverez  de  moi,  car  ramitié  ne 
suffit  pas  pour  être  de  bonne  compagnie,  mais  il  me  sem- 
ble que  j'aurai  plus  de  joio  avec  vous  que  je  n'en  ai  jamais 
eu  \  je  crois  mieux  connoître  votre  cœur  et  je  m'aban- 
donne avec  plus  de  confiance  à  vous  aimer.  J'espère  que 
mon  esprit  et  mon  humeur  en  seront  d'un  mtilleur  com- 
merce. 

Je  voudrois  bien  que  madame  de  Coligny  et  madame  de 
Rabutin  eussent  mis  à  ruson  leurs  parties,  afin  que  vous 
revinssiez  tous  bien  contents. 
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Vous  avez  eu  bien  de  la  bonté,  monsieur^  d'écrire  à 
mon  frère.  Votre  lettre  lui  fera  assurément  un  grand  {riai- 
sîr  et  un  grand  honneur  ;  je  la  lui  enverrai  à  Pordinaira 

qui  vient. 

18i9.  —  Bussyau  marquis  de  Trichcuteaum 

A  ïteis,  €6  M  loin  mo. 

Vous  ne  pouvez  pas  douter^  monsieur,  que  votre  amitié 
ne  me  fasse  grand  plaisir  par  les  soins  que  je  prends  de  me 

la  conserver,  et  j  eu  ferai  toute  ma  vie  tout  le  cas  qu'elle 
mérite. 

H.  de  Belet  est  un  bon  et  honnête  gentiDumime  ;  vous 
vous  trouverez  bien  de  sa  connoissance*  Mad»ne  de  Betet 

est  une  très-jolie  femme;  on  m  estime  ici  beaucoup  qui 
n'ont  pas  tant  de  mérite  qu'elle. 

Madame  de  Saint-Pouange  traîne  toujours. 

M.  de  Bavière  a  donné  en  mariage  à  madame  la  Dau- 
phine,  sa  sœur,  cinq  ou  six  places  que  lui  avoit  usurpées 
le  Palatin»  c'est-à-dire,  un  procès;  il  est  vrai  que  ie  roi 
ne  perd  gutee  de  ces  sffaires*là.  Le  Palatin  ayant  refusé 
de  les  rendre  au  roi ,  Sa  M^esté  prétend  les  prendre  de 
force,  et  pour  cet  effet  Montclar  a  assiégé  ie  château  de 
Falquembourg  (1),  et  il  est  prêt  à  se  rendre. 

Le  bruit  qui  avoit  couru  que  M.  de  Louvois,  sous  pré^ 
texte  des  eaux  de  Baréges ,  alloit  achever  le  traité  de  Casai, 
est  faux;  il  étoit  allé  sur  la  frontière  s  aiioucher  avec  un 
ministre  d'Espagne  pour  laire  l'échange  de  la  Catalogne 
avec  la  Flandre  espagnole,  moyennant  de  grandes  sommes 
que  le  roi  devdt  lui  donner  de  retoor^  mus  Tempeieur, 


(t)  Falkenbufg. 
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ayant  su  ce  traité,  Ta  rompu  ^  etlii,  de  Louvois  est  revenu 
fori  cbacpria  de  n'ivoîr  pas  lémri. 

i890i  —     même  au  mime» 

A  Fâris,  ee  %  juillet  1580. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  26  de  l'autre  mois,  mon- 
sîeur^  je  vous  dirai  que  vous  aurez  bien  le  loisir  de  faire 
des  courses  avant  que  je  sois  à  Bussy^  car  je  n'irai  pas  avant 
le  24  ou  le     de  ce  mois« 

Je  me  réjouis  que  vous  ooimiieDciei  à  voua  abandomier 
l\  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi;  je  vous  en  ai  dotiné 
l'exemple  et  j'espère  de  ne  vous  donner  jamais  lieu  de 
vous  féUcbert 

Je  laisserai  madame  de  Rabutin  aveosa  mère;  leur  af« 

faire  est  de  longue  discussion. 

Pour  celle  de  madame  de  Coligny,  elle  la  reviendra 
faire  juger  au  oommeneement  de  Tannée  ldBi«  fiUa  part 
aussi  contente  que  si  elle  avoit  dotenu  un  dernier  juge- 
ment à  son  avaiitai;e.  car  cela  ne  lui  peut  pas  manquer, 
et  d'ic»4à  rien  ne  presse  ;  elle  ne  gagnera  auaune  jouis* 
sanee  qu'après  la  mort  de  son  beaiHpère* 

Le  roi  pûrtira  le  8  de  Fontainebleau  pour  8ainl*Germain 
et  le  ^3  pour  son  voyage  de  Flandre  ,  d  on  il  sera  de  re- 
tour le  5  septembre.  M.  ie  Prince  tait  (  e  voyage;  M*  de  la 
Rochefoucauld  les  a  réoonoiliés  lui  et  M.  de  Lottvois  | 
ainsi  il  commandera  la  grande  armée  si  Fon  fini  la  gOMe, 
comme  ou  li  en  doute  pas  \  Tempereur  et  le  roi  d'Espagne 
ont  fait  une  ligue  défensive. 

Le  cardinal  d'Ëstrées  va  à  Rome  pour  apaiser  le  pape. 
M.  de  Beau  vais  (1)  va  en  Pologne. 


(  1)  Toussatu  de  Forbiu,  caiduiui  de  Junson*  mort  en  4713,  à  8>i  ans. 
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Les  dames  vont  au  voyage  de  Flandre,  Madame  de 
Foûiaoges  n'eat  paa  en  état  d'y  aUer. 

Vi^U £a  eomtei$e  de  Taulmigemi  d 

A  MonteiOQ  »  ce  S  jiuUat  iW. 

Vous  me  faites  grand  plaisir,  mon  cher  frère ,  de  m'as- 
surer  que  tout  est  bieu  accommodé  de  votre  côté.  Je  vous 
aifiini  qa'U  l'#Bt  «noora mîaïuiL  da  inieii^  sH  éal  possible} 
TOUS  le  venes  dans  k  soita* 

J'irois  avec  le  plus  grand  plaisir  du  tnonde  vous 
mener  M*  d'Andelot  et  passer  quelques  jours  avec  vous 
à  Bussyj  si  nom  n'avions  une  affiôre  avec  les  partisans  du 
hnttiènié  denier,  dont  il  Aous  but  tteher  de  sortir. 

Mk  de  Toulongeon  ne  vous  est  pas  moins  obligé  que 
moi  de  Tbonneur  que  vous  lui  faites;  il  vous  assure  de  ses 
reapoelsi  et  moi,  mon  diar  frère^  que  je  suis  autantà 
vous  iquaf  y  ai  jamais  étéi 

«  ■  * 

1822.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bwiy. 

▲m  Bodio»,  ce  3  juilkt  1680. 

n  faut  donc  vous  dire  adien ,  mon  cher  cousin^  puisque 
vous  p»lsa  le  iO  du  mois. 

Ce  seroît,  comme  vous  dites,  un  plaisir  à  une  dame  qui 
auroit  besom  d'un  prétexte  pour  revenir  à  Faris^  que  cette 
obligation  de  vemr  reprendre  le  fil  de  son  proeèSi  Mris 
le  nom  éè  téufe  «nporfte  tfireo  lui  oehû  de  liberté.  Ainsi 
je  nr  afllige  avec  elle  de  la  longueur  de  cette  chicane. 

Je  veux  me  r^^.uîr  avec  vous  de  Tespèce  de  commerce 
et  de  liaison  que  voill  conMrveaav^  le  roL  Je  crois  que 
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VOS  lettres  loi  font  plaisir  ;  c'est  dommage  qu'il  ne  se  donne 
celui  de  voir  et  do  parler  à  l'homme  du  monde  qui  seroit 
le  plus  capable  de  le  divertir  et  le  plus  digne  de  le  louer* 
Vous  y  perdez  beaucoup  ;  il  y  pml  ^oove  davantage  dans 
le  dessein  qu'il  a  de  faire  durer  sa  gloire  autant  que  Tuni- 
vers.  Votre  dernière  lettre  est  fort  bien  :  vous  ne  sauriez 
écrire  autrement 

Vous  avez  très-sagement  foit  de  ne  vouloir  point  de  se- 
conde alfaire  avec  madame  de  Mont  glas.  La  destinée  de 
son  fils  est  heureuse.  N'admirez-vous  point  sur  qui  les  fées 
prennent  plaisir  de  soufiler?  Vous  le  vmez  dans  trois  ans 
un  des  plus  riches  seigneurs  de  la  cour. 

Vous  avez  fait  im  joli  voyage  à  Versailles.  Notre  ami 
Gorbinelli  m'en  a  tait  le  récit  le  plus  plaisamment  du  monde, 
de  la  jalousie^  de  Fagrément  de  sa  maîtresse  et  de  toute 
la  vivacité  de  sa  conversation.  (?est  tout  ce  que  je  pou- 
vois  espérer  de  mieux  ^  n'ayant  pu  être  de  cette  agréable 
partie. 

Adieu  donc,  mon  cher  cousin;  adieu^  raimable  veuve. 
Nous  nous  écrirons  de  nos  provinces  sans  appder  les  nou- 
velles publiques  à  notre  secours. 

1823«  —  Bussy  à  madame  de  Sivigni. 

A  fâriâ ,  ce  8  juiikt  1680. 

J'ai  été  ravi  de  recevoir  encore  une  de  vos  lettres,  ma- 
dame, avant  que  de  partir  de  ce  pays-ci. 

Gomme  ce  ne  sont  pas  des  jouissances  que  demande  à 
son  beau-père  votre  nièce  de  Coligny,  elle  n'a  point  d'im- 
patience du  jugement  de  son  aCTaire.  Un  arrêt  lui  sera  aussi 
bon  dans  un  an  qu'aujourd'hui. 

Dans  le  besoin  que  j  ai  pendant  mon  exil  d'avoir  com- 
merce avec  mes  amîsy  j'aime  autant  l'entretenir  avec  le 
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roi  qu'avec  d'autm ,  et  je  serai  même  ooaieni  de  n*avoir 

pas  régulièrement  réponse  de  lui,  pourvu  qu'il  donne 
quelque  chose  à  mes  enfants  entre  ciel  un  an  ou  deux. 

Madame  .de  Montglas  a  reçu  mea  honnêtetés  avec  la  joie 
et  la  reoomloissance  qu'elles  méritoient^  et  m'a  fait  dire 
qu'elle  n'aura  pas  de  repos  qu'elle  ne  m*ait  satislcùt  .  Je 
serai  agréablement  surpris  si  cela  arrive^  car  je  ne  m'y 
attends  pas. 

L'alliance  de  M.  Colbert  n'avancera  guère  Ghivemy»  à 
mon  avis  ;  ce  ministre  n'emploie  son  crédit  que  pour  lui| 
du  tout  au  plus  pour  ses  enfants. 

Lecaidinal  d'Estrées  s'en  vaàRomepoor  qpaiser  le  pape 
sur  le  bruit  qu'il  a  fait  de  la  régale. 

Le  roi  partira  de  Saint-Germain  pour  son  voyage  de 
Flandre  le  13  de  ce  mois.  On  dit  que  M.  le  Dauphin  sera 
le  génâraldes  troupes  de  ce  pays-là  et  M.  le  Prince  sou 
lieutenant  général. 

Monsieur^  dit-on,  demeure  à  Saint-Gloud.  On  dit  qu'il 
y  a  eu  quelque  aigreur  entre  le  roi  et  lui^  oii  madame  la 
bauphine  et  madame  de  Uaintenon  sont  mêlées. 

M.  de  Beauvais  va  en  Pologne  à  la  place  du  marquis  de 
Béthune,  que  Ton  en  retire. 

Les  affiiires  de  madame  de  Bussy  avec  sa  consiiie  d'Es- 
irées  vont  le  mieux  du  monde.  Sa  fille  et  elle  se  la  ren- 
voient tour  à  tour.  Quaiid  la  duchesse  est  à  Paris ,  la  Ra- 
butine  avance  l'estimation  des  biens  de  Manicamp  en 
Picardie^  et  quand  elle  court  en  ce  pays-là^  madame  de 
Bussy  obtient  des  arrMs  contre  elle  à  la  grand'chamhre. 
Tout  le  monde  commence  à  connoître  que  c'est  une  mai- 
son ruinée  par  ie  partage  de  madame  de  Bussy  et  par  les 
oréanciers. 

Adieu  y  ma  chère  cousine;  ne  m'écrivez  plus  avant  le  25 

de  ce  mois,  car  je  ne  serai  à  Bussy  que  dans  ce  temps-là* 
M^ftPf)^  de  Bussy  vous  embrasse  de  toutsoncceur. 
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^6^0    Bimy  au  cardinal  d'Estries. 

J'ai  été  trois  fois  chez  vous^  monseigneur,  pour  avoir 
llHManeur  de  tous  voir,  et  eomtiieS  ne  tnesuliit  pas  devons 
avoir  raidn ce  devoir  et  que  je  voodfois  bien  eneore  avoir 
le  plaisir,  je  vous  supplie  très-humblement  de  me  donner 
un  jour  et  une  heure  où  Je  vous  puisse  aller  rendre  mille 
grftces  des  bontés  que  vous  avez  témoignées  à  ma  fUle  de 
Rabotin  et  vous  assurer  que  personne  n^esi  plus  véritable- 
ment que  moi  et  avec  plus  de  respect  et  d'estime  pour  vous» 
monseigneur^  votre,  etc. 


Je  partis  de  Paris  le  10  de  juillet  ;fanaf  passer  à  Laoii,oû 
étolt  ma  flUe  de  Rabutin  ;  de  là  j^atlai  accomplir  un  vœu  que 
j'avols  fait,  fl  y  avoft  fort  longtemps,  d'aller  à  Notre-Dame- 
de- Liesse.  Je  vins  passer  à  Reims,  à  Ghâlons,  à  Arcy-sur- 
Aube,  à  Bar-sur-Seine,  à  Ghàtillon  et  à  Bussy,  ort  j'arrivai 
avec  ma  fille  de  CoUgDj  et  la  Klvière  le  U  de  Juillet. 


A  hoh&y  fOb  ii  juillet  iftSO. 

J'arrivai  hier  ici»  monsieur,  et  j'y  appris  la  perte  que 
vous  avez  iaite  de  madame  d  Origiiy,  à  laquelle  je  vous 
assure  que  je  prends  toute  la  part  qu'un  ami  et  uu  Ma** 
humble  serviteur  peut  prendre.  J'irai  vous  Je  dir»  moi- 
même ausntât que  nos  chevanx  seront  en  état  démar- 
cher. 
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iS^CU  —  Busêj/  à  la  marquise  de  Tritfmteau* 

Quelque  vertu  que  vous  ayez^  madame,  et  quelque  Age 
qu'eût  madame  voire  mère  »  je  ne  doute  pas  que  sa  mort 
ne  vous  ait  sensiblement  touchée.  Pour  nioi,  l'ai  sentie 
avec  douleur,  car  outre  que  j'étoisson  serviteur  très-hum- 
ble ,  la  part  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  arrive  m'af- 
flige en  cette  rencontre,  je  vous  supplie  de  le  croire  et  que 
pcriOMiie  il  est  plus  que  moi  votre,  etc, 

1827.  —  Le  marquis  de  Trichateau  à  Bussy. 

A  Sonar,  ee  sa JniUat  1680 

La  mort  de  la  pauvre  madame  d'Qrigny  iioua  touche, 
monsieur,  comme  si  nous  n'avions  pas  dà  nous  y  pré- 

paii  r,  et  niadaine  d*^  l'iichateau  ne  sent  pas  encore  les 
consolations  que  Dieu  lui  a  laissées  dans  les  grâces  ex- 
traordinaires qu'il  a  &itea  k  madame  sa  mère.  Son  ex- 
trême affliction  l'empêche,  monsieur,  d'avoir  Pbonneur 
de  vous  faire  réponse  et  h  madame  de  Coligny.  Je  \  t  )U6eii 
demande  très-humblement  pardon  pour  elle,  et  je  vous 
supplie  très-humblement  de  croira  que  Ton  ne  peut  être 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  plus  tendre- 
ment  que  je  le  suis. 

J'irai  vendredi  de  grand  matin  à  Bussy  ;  je  suis  fort  fâ- 
ché de  n'y  pouvoir  aller  plus  tôt ,  mais  des  affaires  que  je 
ne  puis  remettre  me  retardent  le  plaisir  de  vous  voir,  pour 
lequel  je  donnerois  tous  les  autres» 
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IttS.  ^Bussy  à  madame  de  Scudiry» 

A  Btissy ,  ce  27  inOlei  1680. 

Enfin,  madame 5  nous  voici  arrivés  au  lieu  de  iqpos. 

Je  vous  assure  que  nous  en  avions  besoin,  hommes  et  , 
chevaux.  Nous  avons  fait  cent  lieues  à  niarcher  tous  les 
jours;  cela  lasse  les  corps  et  la  bourse.  Je  me  trouve  trop 
heureux  maintenant  de  me  lever  tard,  de  bien  manger  et 
de  ne  plus  compter  (1).  Recommençons  notre  commerce, 
madame,  je  suis  prêt  à  vous  prêter  le  collet.  Je  serai  ici 
tout  le  mois  d'août ,  après  quoi  j'irai  à  Ghaseu,  car  je  œ 
compte  retounier  à  Paris  pour  Faffaire  de  ma  fiUe  qu'au 
printemps. 
Adieu* 

4839.  ^Bussy  à  medum  de  JUontmùreney. 

A  Bussy ,  ce  27  jaillet  IM. 

Quelque  excuse  que  j'aie  d'être  parti  de  Paris  sans  vous 

dire  adieu ,  madame,  je  ne  suis  pas  content  de  moi  là- 
dessus  :  au  lieu  de  deux  fois  que  je  vous  allai  chercher 
avecma  fille  de  Goligny,  je  devois  y  aller  quatre,  car  je  vous 
aime  plus  qu'il  ne  faut  pour  prendre  toutes  ces  peines-là. 
Donc  pardon,  madame;  et  il  me  semble  que  je  n'en 
suis  pas  indigne  quand  je  fais  réflexion  sur  la  tendresse 
que  j'ai  et  que  je  veux  avoir  toute  ma  vie  pour  vous. 


(1)  L'imprimé  ajoute  Avec  mon  hôte» 
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1830.  —  Bmsy  à  madame  d'Ons-en-Bi  ay* 

ABQn7;oei7iQiMlMli 

« 

J^ai  sur  le  cœur  de  ne  vous  avoir  point  dit  adieu ,  ma- 
dame; car  quoique  je  ne  l'aie  dit  à  personne^  il  me  sem- 
ble que  je  vous  aime  assez  pour  vous  distinguai  de  tout 
le  monde.  Je  vous  en  demande  donc  pardon  ;  si  vous  sa- 
viez tous  les  maux  que  j'ai  eus  depuis  que  je  suis  parti 
de  Paris,  vous  me  trouveriez  bien  puni.  J'espère  devons 
radoucir  avant  la  fin  du  parlement /car  je  me  prépare  à 
un  voyage  à  Paris  ce  mois-ci*  Cependant  croyez-bien  que 
persoûiie  ne  vous  honore ,  ne  vous  estime  et  ne  vous  aime 
plus  que  je  fais^  et  n'est  plus  que  moi  votre^  etc. 

1831.  — LemarqwU  de  Tridiaiem  à  JBussy* 

A  Semnr,  ce  1*'  août  lOSO. 

La  Plaine  passa  il  y  a  deux  jours  ici^  retournant  de  For** 
léans  àBussy,  qui  m'apprit,  monsieur,  que  vous  étiez  allé 
à  Autun  sur  la  nouvelle  que  vous  aviez  reçue  que 
M.  d'Anddot  étoit  malade.  J'en  suis  d'autant  plus  en 
peine  que  je  crois  que,  si  l'état  oh  il  est  ne  vous  avoit  pas 
atiligé  ou  fort  occupé,  vous  m'auriez  mandé  quelque 
chose.  Si  vous  êtes  iiors  d'inquiétude  ne  me  laissez  pas^ 
a'U  vous  plaity  dans  celle  où  je  suis  pour  vous,  pour  ma- 
dame de  Goligny  et  pour  le  pauvre  petit  malade. 

On  m  écrit  que  le  roi  de  Pologne  est  prêt  à  s'unir  avec 
Pempmur  et  de  marier  son  fils  à  sa  fille,  ce  que  nous 
voudrions  bien  empêcher;  c'est  le  sujet  du  voyage  de 
M.  de  Beauvais.  Le  marquis  de  Béthune,' grâce  à  la  con- 
duite de  sa  femme>  n'étant  plus  en  état  de  servir  dans  ce 
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pays-là,  il  y  a  des  gens  qui  croient  que  le  pape^  aôection« 
nant  fort  les  affaires  de  Pologne  et  la  guerre  contre  te 

Turc,  on  veut  donner  à  ce  roi  de  grands  secours  d'hommes 
et  d'argent»  à  condition  que  le  pape  de  son  côté  se  mettra 
à  la  raison  snr  la  r^ale  (1). 
Les  afifoires  d*Angletmè  se  brouiDent  fort.  H.  le  duc 

d'York  est  attaqué  personnellemeuL  bui  la  religion,  et  l'on 
croit  que  cela  pourra  aller  loin. 

i93li.—Bu8$y  au  marquis  de  Trichateau. 

A  Aatan ,  ee  4  noAt  1680. 

Il  est  vrai ,  monsieur,  que  nous  sommes  venus  en  dili- 
gence ici  sur  la  nouvelle  que  nous  avons  reçue  que  le  pe- 
tit d'Andelot  étoit  assez  malade  ;  mais  il  se  porte  mieux  et 
nous  l  alioiis  ramener  à  Bussy  dans  deux  jours.  Je  vous 
rends  mille  grâces  de  la  part  que  vous  avez  prise  à  la 
pdne  que  j'ai  eue;  sa  mère  vous  est  aussi  infiniment  obli- 
gée de  vous  être  intéressé  à  ses  alarmes. 

Je  pense  que  nous  auions  bien  de  la  peine  à  obliger  le 
pape  de  se  relâcher  sur  la  r^;ale  :  c'est  un  homme  tout 
d^nne  pièce. 

On  me  mande  la  même  éhose  du  dnc  tfTorli  qu'à  vihis. 

Au  reste,  monsieur,  je  me  réjouis  au  nom  de  toute  la 
noblesse  de  ce  que  vous  avez  traité  avec  M,  de  Guitaud  de 
la  charge  de  baiili  d'Auxois  :  il  y  a  plaisir  de  voir  à  la 
tète  de  ce  corps*là  des  gens  de  votre  naissance. 


Le  lendemain  du  jour  que  J'eus  écrit  cette  lettre  au  n^^^vpitft 


(1)  La  régale  était  le  droit  que  le  roi  avoit  de  jouir  des  revenus 
deséfôdiiés  et  arclievéchés,  et  de  nommer  aux  bénëfîees,  prében- 
des, elCt^  qui  eo  (^peadaienti  peiuUiit  ia  vacaDso  li»  wâjfii 
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de  Trichateau,  trouvant  lepetît  d'Andelotbicn  lY'tablijnous 
pantmes  d'Autan  et  nous  arriv&mes  le  7  août  i  Bussy. 

Busstj  à  la  cmUm  dê  Toulong^on^ 

Aussitôt  que  f  ai  été  arrivé  ici,  j'ai  cherché  dans  mes  li- 
vres quelqu'un  à  vous  envoyer,  ma  chère  sœur;  j'ai  été 
un  peu  embarrassé  ne  me  souvenant  pas  bien  de  ceux 
(pie  je  TOUS  avois  déjà  prêtés.  A  tout  hasard  je  tous  ^voie 
le  Mercître  hollandotSy  la  Religion  des  Hollandois  et  FOn- 
gine  véritable  du  soulèvement  des  Cosaques, 

Mandez-moi  si  vous  avez  lu  V Histoire  du  Grand-Mogoi, 
psr  Bemisr  (I).  Si  vous  voules  des  histoires  ou  des  livres 
de  poésie,  je  vous  en  porterai  quand  je  retournerai  à 
Chaseu.  Je  vous  assure,  ma  chère  sœur,  que  je  voudrois 
bien  vous  réjouir;  car  je  vous  aime  bien,  et  si  cela  ne 
vous  ennuie  pas^  il  dnresa  toujours. 

1834.     La  CQiïUem  de  Toulotigeon  à  Bussy* 

A  llootelooy  oe  10  «o6t  1680. 

Je  vous  suis  extrêmement  obligée,  mon  cher  frère,  de 
la  iK^té  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  aussi  prompte* 
ment  que  vous  avez  fait  des  livres;  j'en  aurai  bien  du 
soin^  et  puisque  vous  Toulez  bien  que  je  vous  en  demande 
encore,  vous  nous  ferez  grand  plaisir  quand  vous  vîen- 
dresi  f  si  vous  voulez  bien  nou$  faire  apporter  les  Amaies  de 


(1)  meptnil  en  mo  et  ftit  tétanprimés^  iti  ToyasÉi  4s  B»- 
ntoTt 


Digitized  by  Google 


148         CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

Bourgogne j  VHitîoirt  du  grmnd  TTiéoiose,  oeHedo  Grand- 

Mogol,  les  .Mt'irioireb  de  M.  de  Sully  et  quelques  autres 
mémoires*  âladame  la  marquise  de  CîoiigDy  se  souviendra 
bien  à  peu  piès  de  ceux  qae  toos  noos  avez  déjà  fait  la 
grâce  de  nous  prêter.  Pour  moi,  mon  cher  frère,  je  n'ou- 
blierai jamais  celle  que  vous  me  faites  de  me  promettre 
de  m'aimar  toujours.  Je  vous  conjure  de  croire  que  je 
fais  font  le  cas  que  jedrâdecet  honneur  et  qoe  je  suis  à 
▼eus  de  tout  mon  cœur. 

183S.  ^Btêêiy  m  duo  de  SmU^Aigna». 

Lorsque  je  TOUS  dis  adieu ,  monsieur^  vous  aDies  partir 

pour  chasser  de  la  Ferté  un  coquin  que  M.  votre  tils  y 
avoit  mis,  sans  avoir  égard  qu'il  vous  déplaisoit; 

Vous  éties  brouillé  avec  M.  Colbert»  ' 

Vous  voulez  bien  que  je  demande  ce  qui  s'est  passé  sur 
tout  cela ,  personne  ne  prenant  plus  de  part  que  moi  à 
tout  ce  qui  vous  touche. 

Pour  moi^  je  partis  de  Paris  le  iO  juillet  et  je  suis  venu 
ici  par  Notre-Dame-de-Liesse  et  par  la  Champagne.  Ce 
voyage  a  duré  un  mois,  car  je  ne  fais  que  d'arriver  ici. 
Mon  premier  soin  a  été  de  vous  demander  de  vos  nou- 
velles et  de  vous  apprendre  des  miennes. 

Aussitôt  que  je  saurai  le  roi  de  retour  à  Versailles,  je 
vous  supplierai  de  présenter  de  ma  part  à  Sa  Majésté  [une 
lettre]  par  laquelle  je  lui  demanderai  si  elle  est  satisfaite 
du  manuscrit  que  vous  lui  avez  donnée  et  je  lui  offinrai  en 
même  temps  de  lui  en  envoyer  un  autre  de  ses  dernières 
campagnes.  Mandez-moi,  s'il  vous  plaît,  i>i  vous  approu- 
vez ce  dessein,  et  croyez  que  personne,  etc. 
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1836*  —  Buss>y  à  madame  de  Sémgné. 

▲  Bony  t  c«  It  aoùl  usa. 

Je  suis  parti  le  10  juillet  de  Paris,  et  je  ne  suis  arrivé 
ici  que  le  2  août^  parce  que  j'ai  été  voir  ma  fille  de  Rabu- 
tin  à  Laon  ;  f  ai  été  à  Liesse  avec  elle,  ei  je  Tai  laissée  à 
Selles,  chez  notre  cousin  de  Rabotin^  auprès  de  Reims ^ 
pour  achever  de  faire  faire  l'estiniation  des  biens  de  Ma- 
nicamp^  que  le  lieutenant  général  de  Reims  doit  faire 
avec  les  autres  eipertSt 

En  arrivant  ici  avec  ma  fille  de  C!olîgny ,  elle  reçut  nou- 
velles que  son  fils  étoit  fort  malade  à  Autun  ;  nous  y  cou- 
rûmes et  nous  venons  de  le  ramener  en  bonne  santé. 

Voilà  ^  ma  chère  cousine,  un  compte  exact  que  je  vous 
rends  comme  à  ma  bonne  amie.  Ma  fille  de  Goligny  ne  re- 
tournera à  Pans  qu'après  Pâques  pour  le  jugement  de  son 
affaire.  Mandez-moi  quand  vous  y  retournerez  et  quelles 
nouvelles  vous  avez  de  madame  de  Grignan. 

Je  ne  vous  fais  point  de  compliment  sur  la  prison  de 
M.  votre  fils.  Gela  est  si  général  que  ce  n'est  pas  une  peine. 

Le  marquis  de  Bussy  est  à  la  cour.  Pour  moi  y  je  ne  sens 
plus  mes  maux;  la  longueur  de  ma  disgrâce  m'a  rendu 
indifférent  sur  tout  ce  qui  regarde  ma  fortune^  et  Je  ne 
songe  plus  qu'à  bien  vivre  et  à  nie  réjouir.  Je  fais  travailler 
ici  à  des  commodités  qui  manquent  à  ma  maison,  qui  est 
d'ailleurs  assez  belle.  Puisque  Dieu  Ta  voulu,  j^aime  autant 
la  vie  douce  et  tranquille  que  je  mène  depuis  quelques  an- 
nées qu'une  plus  agitée.  J'ai  fait  assez  de  bruit  autrefois  : 
les  uns  en  font  au  commencement ,  les  autres  à  la  fin  de 
leur  vie;  les  uns  n'en  font  jamais^  les  autres  en  font  tou- 
jours. Tout  cela  est  égal  à  la  mort.  Mais  je  m'aperçois  que 
voilà  bien  des  moralités;  qu'importe,  pourvu  qu'il  y  ait 
du^bon 

13. 
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1837. — Madame  de  Montmorency  à  Bussy. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire, 
monsieur,  m'a  Até  toute  la  crainte  que  m'avoient  donnée 

votre  départ  et  ensuite  votre  long  silence  j  car  je  ne  souf- 
ûrirois  qu'avec  bien  de  la  peine  de  la  diminution  dans 
votre  amitié.  Vous  me  dites  de  si  bonnes  raisons  que  me 
voilà  rassurée^  et  pour  reprendre  notre  train  ordinaire,  je 
vous  dirai  que  j'ai  été  priée  de  me  trouver  à  la  bénédic- 
tionde madame Tabbessede Cheiles  (l)et  que  j*yai  été, La 
gazette  vous  apprendra  la  magnificence  de  cette  cérémo- 
nie, et  moi,  je  vous  dirai  que  madame  de  Fontanges  y 
étoit  plus  belle  que  le  jour;  elle  vint  en  robe  de  chambre, 
en  cornette  et  en  écharpe;  au  sortir  de  là,  elle  s'alla 
mettre  au  lit  où  toute  rassemblée  la  fut  voir.  Elle  étoit 
encore  plus  belle,  s'il  se  peut,  que  dans  Téglise.  Elle  fit 
mille  honnêtetés  à  tout  le  uionde ^  après  le  diner  ou  re- 
tourna dans  sa  chambre* 

J'oubliois  de  vous  dire  que  rien  n'est  plus  naturel  que 
sa  beauté;  ses  bardes  étoient  fort  magnifiques;  mais  elle 
Tî'avoit  aucun  ajustement.  Pour  Tabbesse,  elle  fit  celte 
action  de  la  manière  du  monde  la  plus  noble. 

La  fièvre  a  repris  à  M.  le  Prinoe>  maïs  on  dit  que  ce  ne 
sera  rien. 

Mademoiselle  a  la  fièvre  tierce. 

Monsieur  arrive  demain  »  le  roi  vendredi. 

Madfune  de  Fontanges  couche  demain  chez  le  vicomte 
de  Marcilly  pour  arriver  vendredi  de  bonne  heure  à  Ver- 
sailles. Adieu. 


(1)  Gatb«rln6«  sœur  de  madame  de  Fontanges  i  morte  «a  MSS. 
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1638.    MadatM  de  SMgtié  à  Muêêy  (4). 

j0  vous  attendois  à  la  remise;  et  en  effets  oum  cb^r 
cousin,  vous  avezlNittu  bien  du  pays. 

Je  ne  puis  m'aci  outunipr  à  entendre  que  c'est  tout  de 
bon  que  madame  de  Busây  et  son  beau  cÂatioin^(â)  fassent 
estimer  et  tendre  le  bien  de  Manicamp;  cette  oonduiia 
ne  plaira  guère  à  Fautre  chanoine  (3).  Il  n'est  que  de  se 
mettre  les  choses  dans  là  tête  pour  y  réussir. 

J'ai  une  grande  joie  que  ce  pauvre  petit  Ck)ligny  se 
porte  bien^  et  que  voua  [soyez  enfin  en  repos  dans  votre 
diàtean^  à  phflosopher  et  à  moraliser  très^utilement^  car 
on  ne  peut  point  penser  comme  vous  faites  sans  être  bien 
armé  et  bien  fortifié  contre  les  cruelles  opiniâtretés  de  la 
fortwie.  Dans  cinquante  ans  tout  sera  égal|  et  les  plus 
heureux  comme  les  antres  auront  passé  dans  ce  grand 
fleuve  qui  nous  entraîne  tous. 

J'ai  peur  que  M.  votre  fils  ne  remette  pas  la  iortuue 
dans  notre  maison  :  il  a  quelque  chose  de  brusque  et  d'im- 
pétueux qui  ne  lui  attire  pas  beaucoup  d^amis.  Que  n^ètes- 
vous  un  garçon,  oiadame  de  Coligny,  vous  feriez  des 
merveilles  à  la  cour;  maïs  la  Providence  vous  a  destinée 
pour  la  chère  et  douce  consolation  d'un  père  illustre  et 
malheureux  :  jouez  donc  votre  rôle,  comme  chacun  fait  le 
sien.  Faites  bien  des  réflexions  de  votre  côté,  comme 
nous  en  faisons  du  nôtre,  et  continuons  de  nous  aimer 
malgré  nos  éloignements.  Pour  moi,  je  suis  accoutumée  à 


(1)  La  lettre  précédente  de  Bussy ,  et  la  réponse  de  madame  de 
Sévigné  sont  daog  l'édition  MoDineiqaé»  datées  à  tort  du  It  et  du 
28  septembre. 

(2)  Madame  de  Rabatia. 

(S)  ftaiifotot  de  Loagaifal,«iiaBfiln«méeBMiNBMit. 
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aimer  de  deux  oents  lieues  de  loin  :  juges  d  vous  n'èles 

pas  assurés  de  moi.  La  Provençale  se  porte  assez  biai; 
elle  m  voit  encore  rien  d'assuré  pour  son  retour  ;  je  crois 
que  le  mien  sera  sur  la  fin  de  l'année. 

Noos  avons  ici  les  mêmes  amusements  que  vous  avez 
chez  vous  :  rien  n'amuse  plus  doucement  que  de  faire 
ajuster  sa  maison  et  ses  jardins;  mais  vous  n'avez  rien  à 
faire  à  votre  belle  situation  de  Ghaseu.  Je  n'oublierai  ja^ 
mus  vos  prairies  et  vos  moutons,  non  plus  que  la  bonne 
compagnie  et  la  bonne  réception.  Adieu,  mon  cousin, 
adieu,  ma  nièce;  je  suis  toujours  tout  à  vous. 

J'oubUois  de  vous  dire  que  mon  fils  n'a  point  été  du 
nombre  des  prisonniers;  le  voilà  qui  vient  de  retourner 
ici,  il  vous  iait  mille  compliments  et  à  madame  de 
Coli^y. 

1839. — Le  due  de  Saint^Aignaa  à  Bussy. 

A  k  Ferté-Sai&fc-Algnan ,  S9  août  1  m 

Les  affaires  de  différentes  manières  que  fai  eues  ici, 
monsieur,  et  à  Saint-Aignan  n'étant  terminées  que  de- 
puis trois  jours  9  j'étois  sur  le  point  de  vous  en  rendre 
compte  et  j'avois  mandé  à  mon  logis  qu'on  me  fît  savoir 
où  vous  étiez,  lorsque  j'ai  été  honoré  de  votre  obligeante 
lettre  du.lâ  de  ce  mois. 

L'homme  qui  m'embarrassoit  id  s'est  chassé  de  lui-* 
même  sans  avoir  osé  m'attendre. 

Le  prévôt  de  iilois  est  entré  dans  mes  terres  pour  y 
prendre  un  gentilhomme  domicilié,  pour  un  tait  dechasse, 
et  le  présidial  de  Blois  en  a  jugé  fort  sottement  la  compé- 
tence. J'ai  pris  la  liberté  d'en  écrire  au  roi,  et  Sa  Majesté 
non>seulement  ne  l'a  pas  eu  désagréable^  mais  le  victo- 
rieux monarque  aussi  grand  en  bonté  et  en  justice  qu'il 
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l'est  en  valeur  et  en  puissance,  après  m'avoir  fait  en  cette 
occasioa  toute  la  grâce  qu'il  pouvoit  raisonnablement^  a 
reçu  trois  ou  quatre  autres  billets  qu'il  n'a  pas  désapprou- 
vés/puîsquil  m'a  fait  Phomieur  d6  m'écriie  de  GaïaiSf  le 
21  juillet^  de  sa  main  celui-ci  : 

Je  suis  bien  aise  d*appre&dre  de  tos  nouvellas  par  les  bil* 
lets  que  vous  m^écrives,  etc. 

Vous  jugez  bien,  monsieur,  que  ce  n'est  pas  par  un 
mouvement  de  vanité  que  je  vous  mande  ceci,  mais  pour 
vous  faire  connottre  que  comme,  à  moins  d'un  grand 

changement  en  mes  affaires  domestiques,  je  ne  crois  pas 
retourner  à  Paris  ni  à  la  cour  que  vers  la  Saint-Martin,  je 
suis  en  état,  si  vous  prenez  la  peine  d'écrire  à  Sa  Majesté 
pour  savoir  d^eUe  si  elle  a  lu  le  manuscrit  que  je  lui  ai 
donné  de  votre  part  et  pour  lui  en  offrir  un  autre  nouveau, 
d'accompagner  votre  lettre  d'une  des  miennes  et  même  de 
prendre  la  liberté  de  lui  bire  d^ander  là-dessus  par  un 
de  mes  amis  quelque  espèce  de  réponse;  non  pas  que  je 
me  puisse  flatter  d'avoir  quelque  part  en  cela,  mais  parce 
que  ce  grand  roi  qui  aime  la  gloire  ne  sera  pas  marri,  sui* 
vant  le  goût  de  tous  les  grands  hommes,  qu'une  personne 
de  qualité  rende  cette  gloire  publique,  et  en  cela  ne  me 
considérera  point  du  tout,  mais  sa  haute  réputation  seu- 
lement. J'attends  votre  réponse  et  j'adresse  la  mienne, 
comme  vous  Pavei  ordonné  à  lliomme  du  monde  qui  vous 
honore  et  qui  vous  estime  le  plus. 

1840.  —  Bussy  au  roi. 

A  Cbatent  ce  SO  «oùt  1680. 

Sire, 

J'ai  une  to'ès-grande  impatience  de  savoir  si  le  manu- 
scrit que  M*  le  duc  de  Saiat-Àiguan  a  présenté  de  ma 
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pntih  Votre  Majesté  Iiïl  a  été  agréable.  Si  j'ai  été  assez 
heureux  pour  ceia^  Sire^  je  vous  en  enverrai  un  autre  où 
Voire  Majesté  a  pins  de  port  que  dans  le  premier,  litiaile 
de  ses  dm*iilèfeseainpâgQês  qui  seront  eneore  plus  admi* 

ial)Ies  à  la  postérité  qu'elles  ne  l'ont  été  à  notre  siècle, 
quoique  nous  n'ayon»  jaouiis  rien  vu  ni  rien  lu  de  si 
merveilleux. 

J'ai  écrit  ces  choses  sur  des  mémoires  les  plus  fidèles 

que  j*ai  pu  trouver.  Votre  Majesté  sait  bien,  Sire,  qu*îl  n'a 
pas  tenu  k  moi  que  je  n'aie  été  présent  à  tout  ce  qu'elle  a 
fiiit  en  personne;  mais  tant  de  gens  ont  attention  sur  les 
paroles  et  sur  les  actions  des  grands  rois  que,  hors  le  se- 
cret du  conseil,  vous  ne  sauriez  rien  faire  ni  rien  dire  qui 
ne  soit  su  de  tout  le  monde* 

Je  supplie  larès-humblement  Votre  Majesté»  Siroj  de  me 
bise  savoir  si  je  lui  enverrû  ce  second  manuscrit  et 
d  être  persuadé  que  jamais  sujet  n^aima  et  n'adaiiia  tant 
son  maître  que  moi^  et  qu'on  ne  peut  être  avec  de  plus 
profonds.reqpects  que  je  suis ,  etc. 

1841.  ^Bussy  au  duc  de  Saint-Aigmn. 

A  Biiiiy,eeSOao4tt680. 

Jemedonnairhonneur  de  vousécnre  demièrementi  mon<» 
neur,  et  je  vous  mandai  qu'au  retour  du  roi  je  supplierois 

très-iiumhlement  Sa  Majesté  de  vous  dire  si  elle  étoit  con- 
tente de  ce  que  vous  lui  avez  présenté  de  ma  part,  et  si 
elle  avoit  pour  agréable  de  voir  un  autre  manuscrit  ou  je 
parfois  de  ses  dernières  campagnes.  C'est  pour  cela  que  je 
me  donne  aujourd'hui  Thonneur  de  lui  écrire.  Je  vous 
supplie  de  lui  présenter  ma  lettre,  monsieur,  et  de  m'ai- 
mer  toujours  :  vous  y  êtes  engagé  par  votre  parole  et  par 

le  ecetir  avec  lequd  jesuis  fe  vous  et  votre,  eiai 
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1843.  ^BuMiff  m  P.  Bouims. 

A  Bnujf  ce  31  aoàt  1680. 

Je  voua  allai  oharcher,  mon  R.  P.^  pour  voua  dira 

adieu  ;  je  ne  doute  pas  que  le  portier  ne  vous  l'ait  dit  Ge 
seroit  assez  pour  une  personne  qui  ne  voudroît  que  ne  pas 
manquer  à  ses  devoirs  et  aux  bienséances;  mais  je  vou- 
lois  autre  chose;  j'avois  dessein  de  vous  trouver  et  c'est 
pourquoi  je  ne  fus  pas  content.  Mon  Dieu!  ne  vous  verrai- 
je  jamais,  le  P.  Rapin  et  vous,  plus  souvent  que  je  ne  fais? 
Je  ne  vois  que  trop  mille  gens  que  je  ne  voudrois  jamais 
voir,  et  je  ne  vois  qu'en  passant  ceux  que  je  ne  voudrois 
jamais  quitter.  Sic  placuit  fatis.  Écrivons-nous  au  moins, 
mon  R.  P.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  Saint-François- 
Xavier  et  si  vous  ne  travaillez  pas  au  dessein  dont  vous 
m^avez  parlé.  Quoique  vous  fassiez^  aimez-moi  toujours^ 
car  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  etc. 

iâ43*    Btmy  au  P.  Jtapin 

Comment  voua  portes-vous^  mon  R«  P.?  Voua  étiez  à 

Auteuil  pour  prendre  Taîr  la  dernière  fois  que  je  fus  chez 
vous  pour  vous  dire  adic^u.  Je  n'aime  pas  vos  lançcueurs 
et  je  suis  assuré  que  vous  les  {N^enez  plus  en  patience  que 
moi*  Ne  voua  résoudrez-voua  jamais  à  venir  prendre  des 
eaux  de  Sainte-Reine  sur  les  lieux?  Je  cfois  qu'elles  vous 
feroient  plus  de  bien  qu'étant  transportées.  Pour  moi, 
j'espèie  d'aller  à  Paris  au  printemps  de  Tannée  prochaine* 
Je  n'irois  gu^  plus  souvent,  si  j'en  avois  la  liberté  tout 
entière^  et  vous  m'avouerez  que  le  commerce,  que  la  de- 
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mande  de  ce&  permissions  me  donne  avec  le  roi,  est  plus 
agréable  et  peut  même  enfin  être  ntiie,  parce  que  je  le 
fais  souvenir  de  ma  famille  et  de  moL  Je  m'en  vais  pass^ 
ITiiver  avec  mes  amis  à  Autun.  Je  vous  demanderai  de 
temps  en  temps  de  vosnouvdles,  mon  R.  P«f  et  que  vous 
croyiez  toujours  que  persomia  ne  voua  aime  et  ne  tous 
estime  plus  que  je  fais. 

1844,  —  Ze  marquû  de  Trkkatem  à  Bussy. 

A8(niir,ce9laaAtl680. 

Je  suis  revenu  depuis  deux  jours  y  monsieur^  et  je  ne 
sam'ois  tous  laisser  plus  longtemps  à  trois  lieues  de  moi 
sans  vouloir  apprendrede  vosnoiivéile8.0n  nem'en  mande 
aucune  de  Paris.  Le  roi  dût  arriver  hier  à  Versailles.  M.  le 
Prince  a  été  malade  depuis  son  retour  à  Chantilly.  Je  re- 
çus samedi  réponse  de  H.  leDucsurFavisque  jeluiavoia 
domié  de  mon  traité  avecM.  de  Guitaud,  duqofll  il  paiott 
content. 

Je  crois  que  vous  savez  que  le  comte  de  Tavannes  a 
perdu  sa  femme;  elle  est  morte  à  IHjon  :  il  y  arriva  la  veille 
de  sa  mort  (1). 

Mandez-moi,  s'il  vous  plaît,  si  vous  ferez  encore  un  long 
séjour  à  Bussy  ;  j'ai  bien  peur  que  le  mauvais  temps  ne 
vousenchasse. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  vu  depuis  qu'on  m'a  mandé  deux 
démêlés  :  l'un  du  jeune  prince  de  llarcoui  t  avec  madame 
de  Vitry  et  l'autre  du  chevalier  de  iiautefeuille  et  du  mar- 
quis de  Montrevel  dans  son  carrosse  avec  deux  provin- 
ciaux ;  tous  deux  pour  leurs  gens. 


(1)  Louifie-Ueniieltâ  PoUer>  âUe  du  duc  de  Tresmest 
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i84S*    Biiissy  à  madame  de  Montmorency» 

A  Bufsjt  ee  SI  toftt  1680. 

Je  veus  aimerai  toute  ma  vie  comme  vous  le  méritez, 
mfldame^  c^esi-àrdire  extrêmement;  loais  je  manquerai 
de  TOUS  écrire  quelquefois  :  ne  tous  plaignez  point  de 
mon  relâchement,  car  cela  signifiera  toute  autre  chose. 

Je  ne  sais  pas  si  ces  dames  de  Fontanges  ont  de  Tes- 
prity  mais  elles  ont  de  Thonnéteté^  de  la  douceur  et  du 
courage. 

M.  le  Prince  se  porte  mieux  ;  Dieu  veuille  que  cela  dure 
et  renvoie  la  santé  à  Mademoiselle. 

«846.  ^  CorUneUi  â  Bu8sy(i). 

A  f  ari:>,  ce  1"  septembre  1680. 

Je  vous  teûàs  grftoes  de  m'avoir  appris  de  vos  nouTélleSy 

monsieur  ;favoissu  par  M.  de  Crécy  (2)  que  vous  aviez  passé 
par  Liesse  pour  voir  madame  de  Eabuiin.  r>îous  parlâmes 
fort  de  vous  et  d'elle  ^  et  le  bon  homme  est  diarmé  de 
tous  deux.  Vous  voilà  maintenant  à  goûter  les  plaisirs  du 
beau  temps  et  du  repos. 

Si  madame  de  Goiigay  vient  à  Paris  cet  hiver,  je  la  ren- 
contrerai ^  ou  pour  mieux  dire  je  la  cherdierai  souvent  au 


(1)  Les  anciennes  édiUong  ne  eonttennent  pour  les  mois  de  sep- 
tembre, d'octobte»  de  sovembre  et  de  décembre  leso  qae  trois  let- 
tres :  rnne  de  Gorblnélli,  l'autre  de  madamedeSévigné  et  la  troisième 
de  Bossy  à  madame  de  Sévigné.  Des  soixante-deux  lettm  suivanteB 
qui  tennlneat  rannée  leso^  il  y  en  a  donc  cluqaaiite-iieiif  ^iné- 
dites. 

(2)  Le  eomtede  Gcécy,  frère  du  P.  Veilas. 

V.  14 
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Palais  f  car  je  crois  que  j'y  passerai  mon  hiver,  étant  ré- 
solu de  plaider  à  outrance  et  d'emporter  un  arrôi.  Je  croîs 
que  je  nraccoutuiiierai  à  ce  maudit  genre  de  vie,  quand 
je  songerai  que  madame  votre  tUie  fera  la  même  chose; 
rindignation  nous  aidera  à  subsister.  C'est  un  plaisir  de 
pouvoir  haïr  ses  juges  aussi  bien  que  sa  partie  et  d*étre 
indigné  de  voir  que  le  ciel  destine  les  premiers  à  un  rang 
d'où  leur  ipcapadté  et  leur  malice  émmiA  les  chasser. 

Oaachoisi  M*  de  SiUery  pour  gouverneur  de  H.  de 
Chartres.  U  est  impossible  d'en  être  plus  surpris  que  tout 
le  monde  Ta  été.  Je  vous  suppUe  de  1  être  aussi. 

Au  reste,  je  rencontrai  Tautre  jour  mademoiselle  d'É- 
peuUles;  eUe  ne  me  reconnut  pas»  Je  lesabiu  d'un  eir  qui 
méritoit  un  peu  de  réaiuiiscence  ^  mais  elle  Uie  pvil  pour 
un  homme  qui  s'adressoit  à  une  autre. 

J'espère  encore  d'aller  à  Bussy.  Mon  accommodement 
n'est  pas  rompu  :nous  avons  pris  huit  jours  pour  le  faire. 
J'aurai  gagné  à  la  poursuite  de  ce  procès  un  talent  de 
chicane  dont  il  n'y  a  que  vous  et  madame  de  Goligny  qui 
puissiez  me  défiiire.  Je  Feqpèrefort  et  je  le  désire  encore 
davantage. 

1847.  — ffuiên  à  madame  de  Sévignéii). 

La  peine  que  vous  avez  ^  ma  chère  cousine,  à  croire  que 
madame  de  Bussy  fasse  vendre  le  bien  de  la  maréchale 
d'Ëstrées  vient  de  ce  que  vous  croyez  que  celle-ci  e  plus 

d  esprit  que  Tautic  ;  et  en  effet ,  il  en  pourroit  être  quel- 
que chose  :  elle  sait  mieux  vivre  et  mieuaL  parler^  mais 


(1)  Cetu  lettre  est  datée  à  tort  du  4  octobre  dsasrddiUeiilii»- 
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nela  ne  paye  pas  les  dettes  d'une  maison»  et  madame  de 

Bussy  sait  mieux  les  affaires ,  parce  qu'elle  s'^  est  plus  ap- 
pliquée* 

C'est  un  bon  moyen  pou?  mépriser  la  fortune  que  d'étie 
malheureux  et  que  de  penser  à  la  mort,  ibm  fils  a  mis  sur 

la  chaleur  des  Rabutins  une  dose  de  la  férocité  de  Rou- 
viUe  t  qui  le  xmi$  m'art-on  dit ,  assez  incompatible  pour 
koommensedu  monde«  Cependant^  je  ne  désespère  pas 
que  cela  ne  change ,  car  il  a  de  la  raison  et  de  l'esprit  ; 

maïs  s'il  ne  remet  pas  la  fortune  dans  notre  maison, 
conmie  vous  en  avez  peur  et  comme  cela  pourroit  être»  je 
crois  que  ce  ne  sera  pas  manque  de  mérite;  au  oontraire, 

et  sur  cela  prenez  garde  aux  gens  heureux  de  ce  siècle-ci  ; 
vous  trouverez  que  la  fortune  n'est  pas  délicate  en  ses  in- 
clinations. 

Ma  tlle  dit  qu'elle  pourroit  être  un  joli  garçon ,  qui  fe- 
roît  fort  parler  de  lui ,  sans  être  plus  lieureux  que  M.  de 
Chantai  (i)  ni  que  moi. 

Pour  des  râSexions,  nous  en  faisons  autant  qu^une 

grande  oisiveté  en  peut  permettre;  et  pour  de  Tamitié  pour 
vous^  je  vous  assure  qu'on  n'en  peut  avoir  plus  que  nous 
n'en  avons.  Je  crois  aussi  que  vous  nous  aimerez  toujours 
bien  ;  au  moins,  si  ce  temps  dure^  lafamiliarité  |i*engen- 

drera  point  entre  nous  le  mépris. 

Je  me  réjouis  de  la  meilleure  santé  de  madame  de  Gri* 
gnan  pour  Pamour  d'eUe  et  pour  Famour  de  vous.  Je 
demande  pardon  à  la  Providence ^  ma  chère  cousine, 

maïs  j'ai  grand'peine  à  trouver  bon  que  les  plus  jolies  per- 
sonnes ne  soient  pas  to^iours  les  plus  heureuses  et  les  plus 
saines. 

Je  suis  encore  à  Bussy,  où  je  fais  des  ajustements  qui 


(I)  LefèwéaawiiHmiildiaéfIsilit  tai  à  MMSiasdiailIliat 
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finissent  la  maisan;  die  vous  plairoH  fort,  si  tous  la 

voyiez  maintenant.  Je  pars  pour  Chaseu  dans  huit  jours 
et  J*y  serai  jusqu'à  l'hiver^  que  je  passerai  à  Autun.  Ëcri* 
vons-nous  toujours  ;  pour  moi^  je  ne  reçois  aucune  letlie 
qui  me  fasse  tant  de  plaisir  que  me  font  les  v6tres« 

Adieu,  notre  très-chère  cousine  et  tante;  nous  disons 
très-chère ,  beaucoup  plus  encore  pour  le  mérite  que  pour 
la  rareté ,  car  nous  vous  aimerions  autant  quand  nous 
vous  vmions  tous  les  jours. 

1848.  —  Bussy  à  CorbindU. 

A  Susqr,  ee4  septemlve  1680. 

J'ai  balancé  si  je  vous  écrirois,  monsieur,  dans  l'incer- 
titude si  vous  ne  seriez  point  parti  de  Paris  pour  venir  en 
ce  pays-ci»  ou  si  les  affiiires  ne  vous  y  auroient  point  re- 
tenu. Enfin,  j'ai  mieux  aimé  faire  une  lettre  de  plus  que 
de  manquer  à  vous  entretenir  un  moment  à  Pai-is^  ne  le  pou- 
vant pas  sitôt  ici. 

La  nouvelle  de  M.  de  Sillery  m'a  tellement  surpris  que^ 
quoiqu'elle  me  soit  venue  d'autres  endroits  que  du  vAtre^ 
je  ne  la  crois  pas  encore.  Le  moyen  de  confier  à  la  con- 
duite d'un  honune  comme  celui-là  la  jeunesse  d'un  petit- 
fibdeFfance. 

Le  procédé  de  mademoiselle  d^peuilles  avec  vous  ne 
m'a  pas  tant  surpris.  Je  connois  les  manières  des  jeunes  de- 
moiselles. 11  y  a  quelques  années  que  j'en  trouvai  une 
qui...»  après  m'avoir  donné  son  corps  et  son  cœur^à 
ce  qu'elle  disoit,  demanda  qui  j'étoisà  un  de  mes  amis  avec 
qui  j'étois  ailé  chez  elle. 


(1)  U  yaicideux  mots  ei&tfté^.  Ui'ag|iddUG<uilteai6(to  AiuieU 
Voy.  Himnm,  1. 1,  ^.  102. 
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Si  votre  accommodement  se  fait  dans  le  temps  que  vous 
me  mandez  et  que  vous  partiez  aussitôt  après  »  vous  me 
trouverez  encore  ici.  Je  le  souhaite  fort  ;  mais  en  tout  cas, 

si  j'en  étois  parti,  venez  nous  voir  à  Chaseu.  Madame  de 
Goligny  vous  en  prie  aussi  bien  que  moi* 

1849.  —  £e  P.  ilopm  à  Bussjf. 

A  Pariâ  y  ci  6  septemlire  ioSO. 

J'ai  reçu  la  dernière  lettre,  monsieur,  que  vous  m'avez 

fait  rhonneur  de  m'écriie  au  retour  d'Auteuil,  où  j*aî 
passé  plus  de  trois  mois  chez  un  financier  qui  a  le  cœur 
mieux  fait  que  tous  les  princes  de  ma  eonnoissance. 

Je  pars  avec  le  P.  Bourdaloue  pour  Basville  et  je  n'ai 
le  loisir  que  de  vous  remercier  de  votre  générosité  de  pen- 
ser à  un  malade  qui  languit  depuis  un  an  ;  je  suis  toute- 
fds  un  peu  mieux  et  je  vais  tâcher  d'achever  de  me  gué- 
rir. Le  P.  Boubours  est  à  Metz  depuis  un  mois  avec 
M.  l'évêque  (1  )  ;  ils  recueillent  les  laits  du  grand  maître 
cardinal  d'Aubusson. 

Adieu,  monsieur;  aimez-moi  toujours  et  je  serai  con- 
tent; je  vous  promettrai  même  de  ne  plus  languir.  Avec 
votre  permission^  je  ferai  mille  compliments  ici  à  madame 
de  Ck)li8ny. 


(I)  Oeofges  d'Anbmoii  de  la  Feaillada,  érèque-prliiee  de  Meti 
de  166S  à  1C97.  l\  s'était  démis  en  1668  de  rarchevécfaé  d'Embrun. 
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1880»  *^  M^ame  Û9  Seudéry  à  Bmsy. 

A  Paris ,  «e  11  teptembte  lôSa* 

J'ai  été  malade,  monsieur,  mais  bien  malade;  je  me 
porte  tot  bien  à  odUe  heure,  et  j'ai  trouvà  un  ami,  et  non 
pas  un  médecin,  qui  m'a  donné  des  remèdes  qui  m'ont 
non-seulement  guérie,  mais  qui  m*ont  redonné  une  tdie 
force,  qu'à  vingt  ans  je  n'en  avois  pas  une  plus  grande  : 
c'est  iQéme  un  fort  boimête  homme.  Mon  mal  ek  i»^  re- 
mèdes ont  été  cause  que  j'm  été  si  longtempii  smiToi? 

l'honneur  de  vous  écrire. 

J'ai  vu  ici  notre  ami  la  Rongère  le  plus  content  de  tous 
les  hommes,  amoureux  de  Si^  femme  comme  s'il  n'était 
encore  que  son  fiancé»  Il  m'a  montré  des  lettuss  d'elle  bien 

écrites  et  fort  tendres.  Us  doivent  venir  passer  Thiver  h 

Paris»  Ufist  parti  san3  me  dire  adieu}  il  ne  songe  piu^  qu'à 
ellet 

M.  de  Billery  a  été  nommé  gouyerneur  de  H.  de  Qm* 

très.  Ces  sortes  de  libertins-là  ne  devroient  pas  prétendre 
à  tels  emplois  ;  les  étoiles  rangent  toutes  dioses  comme  il 
leur  platu  Ce  sont  elles  essuirément  qui  ont  fsit  ce  ooup* 
là»  et  la  vie  et  la  conduite  de  M#  deSttlery  na  le  menoimt 

pas  là;  mais  pour  parler  selon  le  temps ,  c'est  M.  de  Mar*- 
ciliac  et  M.  le  chevalier  de  Lorraine  qui  ont  fait  cette  af- 
faire* 

M.  le  Prince  a  été  à  la  mort;  il  se  porte  mieux,  mais 
ce  mieux  ne  le  mènera  pas  loin.  On  prétend  que  son 
mal  vient  de  n'avoir  pas  été  bien  traité  (i)  pendant  le 
voyage. 

M.  de  la  Feuillade^  qui  n'est  pas  trop  apprivoisé  avec 


{1}  Par  le  roi. 
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la  douleur,  est  inconsolable  de  la  mort  de  son  Ois 
aîné  (i). 

Madame  la  Dauphine  va  danser  un  ballet  à  cette  Saint- 
Hubert;  il  y  aura  quarante  femmes  et  autant  d'hommes. 

Madame  de  Nemours  va  passer  dans  votre  voisinage, 
elle  est  partie  de  Neuchâtei  et  sera  ici  bientôt.  Si  vous  la 
Toyezj  monsieur,  aidez*moi,  je  voua  supplie,  à  lui  faire 
ma  cour;  ditea-lui,  s'il  vous  plaît,  combien  j'ai  d'attaciie- 
flient  pour  ses  intérêts  et  d  euvie  de  lui  plaire. 

J'embrasse  cent  et  cent  fois  madame  de  Colignj  et  suis 
à  vous,  je  vous  le  jure  t  de  tout  mon  oœur, 

1851*  —Bussy  au  ma?  qui  s  de  Trichateau, 

A  ftoBsy^ca  te  septembre  1686. 

J'aurois  envoyé  savoir  comineiit  \  ous  vous  trouvez  de 
vos  eaux,  monsieur,  à  mon  retour  de  Lanty,  si  je  ne  m'é- 
toîs  mis  au  lit  avec  la  colique ,  dont  je  ne  suis  guéri  qu'au- 
jourd'hui. Ma  fille  de  C!oligny  ne  fit  pas  le  voyage,  parce 
que  bon  fils  étoit  malade. 

M.  et  madame  de  la  Hongère  vousregrettèrent  bien  tous 
deux.  Ils  me  firent  bonne  chère  dans  une  des  plus  belles 
maisons  de  France. 

Nous  partons  pour  Ghaseu  cette  semaine,  si  la  maladie 
du  petit  4'Andelot  ne  nous  en  empêche  »  et  si  vous  n'êtes 
plus  incommodé  nous  irons  vous  dire  adieu. 


(1)  Louiâ-Jo&eph-Georgss^  Mmle  de  la  Feuillade,  mort  la  21  août 
1680. 
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Le  marquis  de  TrichateauàBuui^. 

J'aurois  été  bien  en  peine  de  vous ,  monsieur,  si  je  vous 
avois  su  malade  de  la  colique  ;  il  y  en  a  de  dangereuses,  et 

je  crains  tout  pour  ce  que  j'aime.  La  santé  du  pauvre  prtit 
M.  d'Andelot  est  bien  chancelante.  Je  viens  d'envoyer 
cherdier  H.  Minart^  à  qui  j'ai  mandé  que  je  lui  d^nnerois 
un  cheval  pour  qu'il  allftt  plus  vite  et  plus  à  son  aise.  J'en^ 
verrai  savoir  de  vos  nouvelles  et  de  celles  du  petit  ma  - 
lade.  Si  vous  faites  encore  quelque  séjour  à  Bussy,  j*irai 
y  passer  un  jour  avec  vous  ;  ce  n'est  pas  pour  vous  em- 
pêcher de  venir  ici  :  vous  nous  ferez  beaucoup  d'honneur, 
et  le  plaisir  de  vous  voir  en  est  un  fort  grand  pour  moi, 
en  quelque  lieu  que  ce  soit.  Si  vous  venez  Je  vous  supplie 
que  j'en  sois  averti  un  jour  plus  tôt;  ce  n'est  pas  par  façon 
ni  dans  le  dessein  de  vous  faire  grand'chère,  je  sai^  que 
vous  ne  vous  en  souciez  guère. 

J'ai  reçu  5  depuis  que  je  vous  ai  vu ,  une  lettre  de 
M.  d'Autun ,  datée  de  Chantilly,  dans  laquelle  il  me  man- 
doit  que  les  soins  et  Tassiduité  qu'il  devoit  à  S.  A.  S.  lui 
faisoient  craindre  qu'il  ne  pourroit  être  à  son  diocèse  pour 
l'ordination.  Cependant  on  me  vient  de  direqu'il  sera  après* 
demtûn  au  soir  à  Saulieu. 

Sanguin,  premier  maîtie  d'hôtel,  est  mort  depuis  huit 
jours.  Je  trouve  admimble  qu'on  Tait  dit  il  y  a  un  mois. 

L'archevêché  de  Bordeaux  est  donné  à  l'abbé  de  Bé- 
fhune  (i);  Verdun  et  Marseille  le  sont  aussi.  J'ai  perdu 


(I)  Grétoitnnfanx  brait  L'abbé  Hippolyte  de  Béthune  fut  nommé 
le  14  septembre  1680,  non  pas  à  l'arcbeyécbé  de  Bordeaux,  mais  à 
l'évéché  de  Verdun.  Le  siège  de  Bordeaux  fut  donné  k  Louis  d'An- 
flure  de  BouiicLuont;  celui  de  Marseille  à  Jean-Baptiste  d'Étampes. 


Digilized  by  Google 


16S 


la  lettré  dans  hqoelle  on  me  mande  les  noms  de  ceux  qui 

les  ont;  ce  sont  des  gens  qui  avoient  de  luomdres  places, 
mais  qui  étoieut  déjà  évéques.  Adieu. 


1853.  —  Buêty  à  madame  de  Scudirg. 

A  Bossy ,  ce  17  septembit  168^. 

J'étois  en  peine  de  vous^  madame,  quand  j'ai  reçu  vo- 
tre lettre  du  13  de  ce  mois^  et  mon  inquiétude  n'étoit  pas 

sans  raison ,  puisque  effectivement  vous  étiez  malade. 
Vous  croyez  bien  que  je  suis  fort  aise  de  votre  guérison; 
mais  je  voudrois  bien  que  vous  m^eussiez  dit  qui  a  été  votre 
médecin* 

M.  de  la  Rongère  fut  ici  il  y  a  quinze  jours;  il  ne  de- 
meura qu'un  jour  avec  moi  ;  ii  me  convia  de  Taller  voir  à 
Lanty  :  et ,  qu<nque  mes  affaires  me  pressassent  alors  de 
partir  pour  Chaseu,  je  le  lui  promis  et  je  lui  ai  tenu  pa- 
role. Je  l'ai  trouvé  dans  une  grande  et  belle  maison^  avec 
une  des  plus  aimables  femmes  de  France  par  sa  personne 
et  par  son  esprit.  Je  suis  bien  fâché  qu'ils  soient  dans  le 
dessein  de  vendre  cette  terre;  ils  ne  me  sauroient  donner 
des  voisins  que  j'estime  autant  qu'eux.  11  est  vrai  ce  que 
vous  me  mandez:  ils  iront  à  Paris  à  la  Saint-Martin. 

La  diarge  qu'on  a  donnée  à  M.  de  Sillery  m'a  non^seu- 
lement  surpris ,  parce  que  je  Fen  croyois  indigne ,  mais 
encore  parce  que  je  ue  croyois  pas  qu  il  voulût  s'attacher 
à  quelque  chose^  même  de  plus  grand  que  cela.  Il  me  pa- 
rolt  qu'il  n'y  a  pas  de  jugement  dans  le  choix  qu'on  afait 
de  lui  (i)  ni  dans  racceptation  qu'il  a  faite  de  cet  emploi  ; 
il  faut  que  ce  soit  la  considération  de  sa  famiiie  qui  l'ait 
obligé  de  se  lier* 


0)  Gesdentan  melsMiitiataiéisivltimnnisBrit 
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On  me  mnide  qod  te  médedii  âsgloift  •  tiré  M*  te 

Prince  d'afîiiire.  Mon  fils  m'a  dit  que  M.  le  Prince  a  reçu 
du  roi^  pendant  son  voyage^  toute  sorte  de  booâ  traita-» 
ments;  il  faut  que  son  mal  soit  venu  d'une  autre  cause. 

La  Feoillade  est  bien  heureux^  mais  te  mort  de  son  fite 
n'est  pas  le  proniiLT  cliagrin  qu'il  ait  eu  et  ne  sera  pas  le 
dernier.  Nous  ne  nous  flattons  pas^  nous  autres  malheu- 
reux, quand  nous  croyons  que  des  fortunes  brillantes 
au  dehors  ont  teurs  chagrins  aussi  cuisants  que  ceux  des 
misérables. 

Quand  madame  la  Daupliine  aura  vu  autant  de  ballets 
que  nousi  elle  en  sera  bientôt  lasse  et  cherchera  d'autres 
plaisbs. 

Madame  de  Nemours  passa  à  deux  lieues  d'ici  dans  le 
temps  que  j'étois  à  Lanty  ;  si  j'avois  été  céans ,  j*aurois 
couru  lui  rendre  mes  devoirs  et  kii  offlrir  ma  maison  ; 
elle  Pauroit  trouvée  plus  jolie  que  fbfttellerie  de  Mont- 

bard. 

Âdieu ,  madame;  ma  fille  et  moi  sommes  assurément 
les  plus  fidèles  amis  que  vous  ayez  an  monde* 

18U.  *^  Ze    Awtairf  d  AiMy  • 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire , 
monsieur,  m'est  venu  chercher  ici ,  à  soixante  et  dix  lieues 
de  Paris  et  à  une  de  Marsal ,  dans  le  ch&teau  de  M*  rar« 
cAievêqtie  d'Bmbnm  (I  évéque  de  MMz ,  qui  m^a  attiré  en 

Lorraine  pour  passer  deux  ou  trois  mois  avec  lui.  Ceux 
que  j'ai  passés  à  Auteuil  avec  le  P.  Rapiu  ont  été  cause 
que  je  ne  vous  ai  guère  vu  tout  Tété  ;  je  vooloia  aumoina 
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TOUS  voir  avant  mon  voyage  et  me  consoler  dn  passé  par 

un  très-long  entretien ,  mais  on  jnç  dit  que  vous  étiez  à 
la  campagne  et  j'eus  le  déplaisir  de  partir  sans  savoir 
même  ou  voiu»  HkÊk  Ja  vou«  sais  le  meilleur  gré  du  monde 
d'avoir  pensé  à  moi  en  partant  de  Paris  et  de  ne  m'avoir 

pas  oublié  à  Bussy. 

his  souhaits  que  vous  faites  >  monsieur,  me  touchent 
jusqu'au  fond  du  cœur,  je  vous  assure  que,  s'ils  étpient 
accomplis^  je  me  trouveroîs  fort  heureux*  11  ne  tiendra  pas 

à  moi  que  je  ne  jouisse  plus  de  vous  l'année  prochaine 
que  je  n'ai  fait  celle-ci,  et  vous  me  fere?  un  extrême  plai- 
sir d'y  contribuer  de  votre  côté  le  plus  que  vous  pourras. 

Je  suis  iei  dans  une  belle  solitude  avec  un  prince  de 
l'Empire  (1),  qui  a  beaucoup  de  bonté  pour  moi  et  beaucoup 
d'esprit.  Je  travaille  tout  le  matin  à  la  vie  de  saint  Franç  ois 
Xavier,  et  j'eqpàne  la  mettre  avant  Pâques  en  état  d'être 
imprimée. 

Pour  le  dessein  dont  je  vous  ai  parlé ,  je  n'y  penserai 
sérieusement  que  quand  je  serai  quitte  de  l'ouvrage  que 
j'ai  entie  les  mate* 

M.  de  iaToumelie^  gouverneur  de  Harsal^  votre  parent 
et  votre  voisin ,  a  su  que  j'étois  de  vos  amis  et  m'a  fait 
mille  honnêtetés^  je  pourrai  m'en  retourner  avec  lui  dans 
ioii  caifossê  sur  la  fin  d'octobre*  Noua  avons  (tart  parlé 
de  vous  et  de  madame  de  Goligny,  pour  laquelle  il  a  une 
grande  vénération,  aussi  bien  que  moi.  Je  la  salue  très-- 
lMiid>Iementet  je  suisde  tout  mon  emur  votie^  etc. 


(1)  yévéqa^  de  Mets  était  m  mèm  tm^  prince  cte  cette  vUls. 
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i855.  —  Bussy  m  P.  P.  BrulœrU 

Je  ne  fais  que  d'apprendre,  monsieur,  la  perte  que  vous 
avez  faite  d'un  de  MM.  vos  enfants  et  la  naissance  d'un 
autre.  Je  vous  assure  cpu'  j'ai  pris  à  ces  divers  événements 
la  part  qu'un  bon  ami  doit  prendre^  et  qu'il  ne  vous  peut 
jamais  rien  arriver  à  quoi  je  ne  m'intéresse  extrêmement. 

n  y  a  trois  mois  que  je  ne  fais  qu'errer }  en  revenant  de 
Paris  j'ai  été  passer  en  Picardie  et  de  là  en  Champagne , 
et  quand  j'arrivai  ici  j'appris  que  le  petit  d'Andelot  se 
mouroit  dans  VAutunoisj  j'y  allai  avec  sa  mère  et  nous 
le  ramenâmes  ici  »  où  je  n'ai  pas  fait  un  séjour  de  trois 
jours  de  suite,  et,  pour  comble  de  fiitiguesje  viens 
d'apprendre  que  ma  sœur  de  Rouville  est  à  l'extrémité. 

1S£»6.— duc  de  Saini'AigmnàBussy. . 

A  U  Fertf ,  ce  tS  MptaBlM  1680. 

li  faut)  monsieur,  que  je  vous  rende  un  compte  exact 
detoutceque  j'ai  fait  pour  exécuter  vos  ordres^car  je  ne 

veux  pas  que  vous  ayez  le  moindre  doute  que  le  long 
temps  que  j'ai  été  sans  recevoir  votre  lettre  ait  eu  la  moin- 
dre apparence  de  paresse  et  de  négligence  pour  un  ami 
que  j'honore  et  que  j'estime  infiniment. 

Votre  lettre  du  30  août  à  Bussy  ne  m*a  été  rendue  îd 
que  le  10  de  ce  mois  ;  ainsi  je  n'ai  pu  agir  plus  tôt  ni  vous 
rendre  compte  du  succès  que  par  Autun,  puisque  vous 
me  mandez  que  le  15  étant  passé  je  ne  vous  écrivisse  plus 
par  la  voie  de  Sainte-Reine. 

J^ai  donc  à  vous  dire  i  moniûeuri  que  deux  jours  après 
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que  j'eus  reçtt  votre  lettre^paqael^f  611  fis  onde  Totre  MCie 

et  de  la  mienne  pour  le  roi  et  je  l'adressai  à  M.  de  la 
Vienne  (1)^  qui  est  de  mes  bons  amis.  Je  ne  saurois  mieux 
vous  faire  oomioltre  de  queUe  manière  il  a  agi  qu'en  vous 
envoyant  une  copie  de  ce  qu'il  me  mande  sur  ce  sujet. 
Vous  y  verrez ,  monsieur,  que  le  roi  désire  voir  votre  se- 
cond Uvre,  que  J'eus  l'honneur  de  lui  présenter  le  pre- 
mier (livre),  et  que,  non-seulement  Sa  ttUyesté  l'a  lu,  mais 
qu'elle  Fagrée,  puisqu'elle  désire  de  goûter  le  même  plai- 
sir dans  la  lecture  d'un  autre. 

La  voie  en  sera  plus  longue  en  me  l'envoyant  ici»  mais 
elle  sera  sAre  et  infaillible  par  la  facilité  de  ma  corres- 
pondance avec  celui  qui  le  doit  présenter  k  Sa  Majesté. 
Vous  pourriez  soupçonner  avec  assez  de  justice  que  mon 
intérêt  particulier  se  joint  un  peu  avec  cette  sûreté  dont 
je  vous  fais  le  rédt  pour  votre  livre,  par  Textréme  impa- 
tience que  j'ai  de  le  voir  ;  mais  encore  que  vous  ne  vous 
trompiez  pas  en  cette  créance ,  dans  la  vérité,  du  côté  de 
la  cour  même^  vous  ne  sauriez  mieux  prendre  vos  mesures 
qu'en  le  faisant  passer  auparavant  jusqu'à  moi.  J'ai  un 
homme  assuré  au  bureau  de  la  grande  poste  qui  met  mes 
dépêches  entre  les  mains  du  sieur  de  Marivaux ,  mon  in- 
tendant^ et  lui  les  porte  où  elles  doivent  être  sûrement 
rendueSi 

J'attends  ici  M.  le  chevalier  de  Lorraine,  le  marquis 
d'£fiiat^  Manicamp  et  autres  déterminés  chasseurs;  fy 
serai  apparemment  jusques  à  laSaint-Martin^  et  toujours 


(1)  QuenliQ  (le  ia  Vienne  était  baigneur  à  Paris  quand  il  devint 
(1071  ) barbier-valet  de  chambre  du  roi,  qui  le  combla  de  bienfaits. 
Il  fut  nommé  premier  valet  de  chambre  (1679)  et  en  1C81  reçut 
un  brevet  de  retenue  de  cent  raille  livres  sur  celte  charge.  Il  mourut 
en  1710  à  plus  de  80 ans.  Voy.  sur  lui  Suint  Simon,  1. 11,  p.  96  ;  t.  III, 
p.  122}  U  XV1>  p.  U  avait  épouaé  la  Me  d'Orceau ,  maiUe  des 
pottss. 

V.  u 
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à  VOUS,  moBtieuf^  votee  Mi«hiMaDU6  al  tita^oUifSiiil 

A  Yenailles ,  ce  24  septembre  1680. 

Je  enis  ravi,  monseigneur,  de  la  bonne  Jostioo  qu^on  vons 

a  rendue  ;  il  n'appartient  qu'à  une  âme  aussi  grande  que  la 
vôtre  d'user  modérémeut  d'une  victoire  (l). 

J'ai  présenté  au  roi  votre  lettre  avec  laquelle  étoit  celle  de 
M.  le  comlB  éd  Buâsy  $  il  les  »  lues  toutds  deux  et  m'a  c<»- 
loaodé  éàrfùnm  ^  qu'il  memU  1^  «90^4  Uvro  ^  M,  va^ 
tro  and.  SiiYoy«Me-iiioi}  vons  amm  qu»  jala  btf  pnteHi- 
terai  d'aussi  bOQ  cçQUTf  »u)psei|2;Qâi»rf  que  je  ani^  f^y^  l^^spieot 
votre,  etcî. 

Nous  sommes  affligés  îcî  de  la  maladie  de  monseigneur  le 
Dauphin  ;  on  appréhende  qu^elle  ne  soit  un  peu  longue  :  il  $k 
été  saigné  ce  inatin  etoe  ^Ir  fl  se  porte  unpea  mieux, 

iWl»    Bmy  ou  mongini  4/i  Trkhalmm, 
MftaœardeRovfffleesiboradepMl^  monrienr,  et  cela 

lui  a  lait  croire  qu'il  110  se  falloit  pas  hâter  de  xioniier  son 
béiK^ce  à  sa  niècÊ^  Je  m  la  comprends  pas^  car  il  ma  pa- 
rolt  qu'elle  aime  ma  fille  plus  tendremenique  je  ne  le  fois 
moi-même  ^  cependant  je  suis  assuré  que  je  ferois  en  pa- 
reille occasion  ce  qu'elle  ne  fait  pas.  Ce  qui  me  console, 
c'est  que  j'attends  du  roi  quelque  chose  de  plus  considéni- 
bie  que  cette  demande  auroit  pu  éloignai. 


(1)  Voy.  plot  hauti  p. 
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Je  ne  sais  si  on  vous  a  mandé  comme  à  moi  que  M.  le 
Priuce  se  tourne  du  o6té  de  la  dévotion^  que  M.  Colbert 
est  assez  malade  et  que  le  petil^fils  da  premier  président  de 
Paris  9  à  qui  on  â¥oH  promis  la  nièce  de  madame  du  Hon»- 
set,  épouse  la  fille  de  Berthelot  (i). 

'^LemarquU  de  Trichaieau  à  Bu99y. 

A  Sanuir ,  eè  t  octobre  1680* 

Je  sois  fort  aise  que  madame  de  Saint-Julien  soit  hors 
de  péril  ;  mais  il  seroit  à  souhaiter  qu'elle  cr6t  encore  y 

être  et  qu'elle  eût  grancrpeur,  cela  pourroit  avancer  les 
affaires  de  madame  de  Kabutin*  £lle  est ,  avec  tout  son 
mérité  y  comme  presque  tous  les  abbés  et  toutes  les  abbes* 
ses  qiié  Féxemple  d'un  neveu  infidèle  rebute  de  se  confier; 

elle  s'aime  encore  mieux  qu'un  autre. 

Je  ne  savois  rien  de  ce  que  vous  me  mandez  de  M.  le 
Prinoej  je  n'en  suis  pas  surpris  :  il  a  eu  depuis  longtemps 
loisir  de  faire  des  réflexions  ;  il  a  bien  de  l'esprit,  fort  peu 

de  santé  ;  ce  sont  de  grandes  avances  dans  les  afiGûres  du 
salut. 


(1)  André  Potier,  troisième  da  nom,  seigneur  de  NoTion^  marquis 
de  Grignon,  premier  président  du  parlement  de  Paris  (1723),  charge 
dont  il  se  démit  le  9  septembre  1724,  mort  le  22  septembre  1731  à 
72  ans.  II  avait  épousé,  le  9  octobre  1680,  Anne  Berthelot,  fille  de 
Fran^U  BeiUielui ,  secrétaire  de»  commandeoientâ  de  la  Daupliine. 
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.  1859.  T-  Bussy  au  duc  de  Saint-Aignan, 

k  tmff  ce  U  oetobn  1080. 

Je  vois  bien ,  monsieur,  que  je  passerai  ma  vie  en  re- 
merctments  à  vous>  car  vous  me  comblez  tous  les  jours  de 
nouvelles  grftces.  Vous  ne  saunes  comprendre  de  com* 

bîen  ma  tendresse  pour  notre  incomparable  maître  a  re- 
doublé lorsque  j  'ai  appris  qu'en  souhaitant  de  voir  un  se- 
cond manuscrit  de  moi  il  m'a  para  que  le  premier  lui  avoit 
été  agréable. 

Je  n'ai  garde  de  l'envoyer  à  d'autres  qu'à  vous ,  mon- 
sieur ;  ii  faut  bien  que  vous  preniez  la  peine  de  le  repasser 
avant  que  le  roi  le  voie.  Vous  connoissez  ce  terrain  mieux 
quliomme  du  monde;  mais  je  veux  attendre  à  vouarm- 
voyer  que  vous  soyez  à  la  cour,  car  vous  parlerez  de  moi 
en  le  donnant,  et  vous  saurez  au  vrai  ce  qu'on  pense  du 
premier  manuscrit ,  ce  que  la  Vienne  ne  sauroit  âûre.  Ce- 
pendant y  monsieur,  aimez-moi  bien  toujours  et  croyez 
que  je  le  mérite  par  l'estime,  par  la  reconnoissance  et  par 
la  tendresse  que  j'ai  pour  vous. 

mO^^LeP.  P. BruUai  à BuÊty. 

À  Pdris ,  ce  15  octobre  1680. 

J*ai  eu  bien  de  la  Joie^  monsieur,  de  recevoir  de  vos 

nouvelles ,  car  je  coniinençois  à  craindre  que  vous  ne 
m'eussiez  oublié^  et  je  ne  savois  où  vous  prendre  pour  vous 
foire  un  peu  souvenir  de  moi;  mais  la  part  que  vous  me 
témoignez  prendre  à  ce  qui  regarde  ma  famille  me  mon- 
tre bien  que  je  me  trompois.  Je  n'irai  pas  loin  sans  vous 
en  marquer  ma  reconnoissance,  vous  assurant  que  je 
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m^iéresse  beaucoup  à  ce  cpii  tous  toudie  et  à  l'inquié- 
tude que  vous  avez  de  la  santé  de  M.  votre  petit-fils  et  de 
celle  de  madame  votre  beUe-sœur* 
Vous  savez  la  peine  où  on  a  été  de  la  maladie  de  H.  le 

Prince.  Depuis  cela  M.  le  Duc  est  tombé  ici  malade.  M.  le 
Prince  y  courut  et  se  trouva  mal  en  chemin  ;  il  eut  la  fiè- 
vxe  tierce^  et  ils  ont  pris  depuis  trois  jours  du  remède  duj 
médecin  anglois*  La  fièvre  n'a  pas  laissé  de  leur  révenir» 

mais  ils  n'en  ont  eu  qu  un  accès ,  et  on  me  vient  de  man- 
der que  je  verrai  M*  le  i>uc  quand  je  voudraL 

1861.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  16  odolm  im. 

J'ai  été  huit  jours  à  Versailles,  monsieur;  j'y  vis  même 
madame  votre  femme ,  que  le  nÂ  accueillit  humainement^ 

à  ce  qu'on  me  dit ,  car  je  n'y  étois  pas  lorsqu'elle  lui  parla. 
J'en  suis  revenue  avec  de  bonnes  paroles;  mais  j'ai  peur 
que  de  là  à  Tefifet  il  n'y  ait  encore  bien  loin.  Enfin,  j'ai 
tout  au  moins  fait  un  voyage  agréable.  Pendant  que  j'é- 
lois  là,  Bessola(i),  qui  est  cette  Allemande  qui  est  la  fa- 
vorite de  madame  la  Dauphine^  fut  empoisonnée.  On  n'en- 
tend rien  à  cela ,  car  c'est  une  bonne  fille  qui  ne  se  mêle 
de  rien  et  qui  mange  seule  dans  sa  chambre.  H  y  a  des 
galopins  (2)  en  juisou  pour  cela.  Pour  moi,  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  un  dessein  et  je  pense  qu  on  trouvera  que 
c'est  un  malheur;  mais  enfin  il  est  vrai  que  telles  choses 


(1)  Elle  était  femme  de  chambre  de  la  Dauphine,  qui  ravait  ame- 
née avec  elle.  Madame»  pu  parlcplus  d'une  fois  dans  sa  Correbpondance 
et  la  dépeint  comme  veodue  à  madame  de  Maintenon. 

(2)  Marmitonst 

15. 
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9(mt  d'tme  dMigmiite  eoiMéiI«6i^ 

Elle  n'en  mourra  pourtant  pas. 

Moire  ami  M.  de  SaintrAiguan  ne  revient  point;  on  dit 
diez  lui  que  oe  ne  Mm  qu'après  la  Saint-Martin.  On  m'a 
dit  que  son  fils  a  fait  faire  des  défëndés  aux  prêtres  de  ce 
pays-là  de  le  marier  avec  mademoiselle  de  Lncé.  Pour 
moi|  je  ne  crois  point  qu'il  l'épouse  »  et ,  à  mon  avis^  on 
le  mutine  elon  PoutrAge  sans  sujet;  Il  est  fràl  que  ce  re- 
tardement-là paraît  bizarre  dans  des  maisons  où  il  n'y  a 
plus  de  bien^  car,  de  Thumeur  dont  nous  le  connoi^Uô, 
il  devoit  accourir  à  la  maladie  de  monseigneur  le  Dau- 
phin. 

I$62.  —  Bm»y  à  madame  de  Seadiry. 

Jl  Biiâsy  ^  C6  19  octobre  1680. 

J'd  été  fort  aise,  madame^  dereeevoinroti^  lettre  du  16 

de  ce  mois;  je  commençois  à  trouver  que  vous  étiez  bien 
longue  à  me  faire  réponse. 
Je  me  réjouis  que  vous  ayes  de  bonnes  espérances  du 

côté  de  la  cour  ;  tôt  ou  tard  vous  attraperez  quelque 
chose ^  et  pour  peu  que  cela  vaille^  il  suthm  à  votre  mo- 
dératiott. 

Madame  de  Bnssy  parla  au  roi  sur  Textrémité  où  étoit 

sa  sœur  l'abbesse  de  Saint- Julien  ;  mais  elle  se  porte  bien. 

L'empoisonnment  de  fiessola  foit  un  grand  bruit,  et 
avec  ittisou;  car^  quoique  cela  paroisse  une  méprise,  il 
est  d'une  très-dangereuse  conséquence  dans  ia  maison  du 
roi. 

M.  de  Saint-Aignan  m'a  écrit  de  la  Perlé  qu'il  ne  sera  à 

la  coLu  qu'à  la  Saint-Martin.  Pour  le  mariage  de  mademoi- 
selle de  Lucé^  je  ne  jurerois  pas  qu'il  ne  se  fit.  Il  y  a 
longtemps  qu'il  Taime  sans  en  jouir;  elle  a  de  la  nais- 
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sauce,  de  la  vertu  et  de  Tesprit,  et  nette  «pi  e$t  eooore 

M,  de  Beauvillier  n'est  pas  bien  conseillé  de  témoigner 
tant  d'éloignemrnt  aux  mclmaUoûs  ite  son  père}  d'ordi- 
naire cela  les  aii£iDeDi& 


Boulé  Brulard,  un  fort  honnête  garçon,  étant  vonuà  Sainte- 
Reine  prendre  dea  eaux»  me  vînt  voir  4euJ^  jours  après.  Le 
lendemam  je  lui  écrivis  ce  bliiet  : 

1863.  —  Busiy  à  Bùulé  Brtdard. 

J'envoie  savoir  l'état  de  votre  saaté^  monsieur  ;  si  je 
n'étois  dans  l'aceablemeilt  d'un  homme  qui  part  de  chez 
lui,  j'irois  apprendre  moi-môme  comment  vous  vous 
portez.  Madame  de  Colîgny  vous  fait  mille  compliments  et 
autant  de  remerciments  de  votre  almanacb>  qui  est  devenu 
sa  lecture  ordinaire. 

18G4.  ^  Bmlé  Brtàlard  à  Bwy^ 

A  Sainte-ilemey  ce  19  octobre  1680. 

Si  vous  aviez  fait  cette  campagnarderie-là,  monsieur, 
de  me  venir  revoir  vous  seriez  un  homme  perdu,  et  je 
vous  aurois  difiamé  par  tout  le  monde.  Pour  madame  de 
€k>ligQy9  je  ne  dis  j[^as  qu'elle  n'eût  mieux  foit  de  me  venir 
remercier  de  mon  almanach  en  robe  détroussée  que  de 
m'en  faire  faire  de  simples  remerctments  par  un  autre. 

Je  ris, comme  vous  voyez >  monsieur,  cependant  je  ne 
me  porte  guère  bien;  je  ireprends  pourtant  mon  sérieux. 
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qai  me  siéra  bien  mieux  avec  ma  triste  figure,  pour  vous 

remercier  de  votre  dernière  honnêteté  et  de  toutes  celles 
qui  l'ont  précédée,  et  pour  assurer  madame  de  Coligny 
que  j'ai  bieu  du  respect  pour  elle  et  puis  beaucoup  d'es- 
time 9  et  que  je  serois  bien  aise  de  trouver  souvent  en  mon 
ch^in  des  personnes  sur  son  moule* 

1865.  — Btmy  au  comte  de  Coligny • 

4e  viens  de  recevoir  une  lettre  de  ma  fille  de  Rabutin, 
datée  de  Tabbaye  de  Saint-^Denis  de  Reims,  par  laquelle 
elle  me  mande  avec  combien  d'honnêteté  vous  l'avez  lo- 
gée chez  vous  et  avec  combien  de  chaleur  vous  avez  re- 
commandé au  lieutenant  général  de  Reims  l'affaire  que 
nous  avons  (1)  contre  la  maréchale  d^Ëstrées.  Je  vous  as- 
sure, mon  dier  cousin ,  que  vous  ne  sauriez  mieux  placer 
des  plaisirs  que  chez  moi;  j'ai  un  cœur  hïm  reconnois* 
sant.  Je  vous  aime  fort  quand  vous  ne  ijrol)li<;e/  pas; 
vous  pouvez  juger  combien  cela  augmente  quand  je  reçois 
de  vous  quelque  grftce.  Croyez  donc  bien  que  personne 
n'est  plus  à  vous  que  moi  ni  plus  votre  ^  etc. 

1806.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bmsy* 

A  Paris,  ce  t5  octobre  IMO. 

Bessola  est  toute  guérie  ;  on  a  assoupi  cette  affaire-là  ^ 
mais  le  roi  Ta  pourtant  fort  au  cœur  et  avec  raison,  et  la 
veut  approfondir.  Il  fera  ses  dévotions  le  jour  de  la  Tous- 


(1)  liy  aparefreQrda]iftl6tttLte:Qnevoiisttes, 
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saint,  etFon  ditqa^Uy  aunecfibaleàlacour  pourlefaire 

dév  ot  ;  ces  intrigues-là  ne  sont  condamnées  ni  en  ce  monde 
ni  en  l'autre. 

Si  vous  aviez  yu  eoinme  moi  mourir  madame  de  Para- 
bère  (1)  avec  toutes  les  horreurs  posfflbles,  vous  seriez 

épouvanté.  Cette  pauvre  femme  est  morte  toute  vivante, 
disant  qu'elle  voyoit  toutes  les  horreurs  de  la  mort.  J'en 
revins  toute  transie.  Elle  a  donné  tout  son  bim  à  made- 
moiselle de  Vaillac,  qui  demeurera  avec  le  bonhomme 
Parabère. 

Madame  d'Elbeuf  est  morte  aussi  dans  des  douleurs 
horribles  (â). 

1887.  —  Bussy  à  Févique  éTAnim* 

Je  vous  renvoie  Farrét  du  parlement  de  Paris,  mon- 
âeur  \  j'ai  trouvé  beau  le  discours  de  M.  le  procureur 

générai  :  il  m'a  paru  fier  et  sage  ;  le  début  pourtant  ne  me 
faisoit  pas  attendre  cela  ;  je  croyois  le  trouver  moins  sé- 
rieux quand  je  Fai  vu  commencer  par  :  Le  pape  ercyamt 
awdréié  informé  y  etc.  Gela  vouloit  assez  taxer  Sa  Sainteté  de 
radoterie.  Je  pense  que  cette  affaire  fera  du  bruit  à  Rome. 

Je  ne  vous  envoie  pas  Cammendon  (3);  je  le  remportai 
l'année  passée  à  Bussy .  Si  j'avois  quelque  chose  de  curieux 
il  ne  vous  seroit  pas  caché.  Je  vous  supplierai  un  jour  de 
me  montrer  roraison  funèbre  de  madame  de  Longueville. 
Gq[»endant|  etc. 


(1)  Henriette  de  Voisins  de  Montant ,  fenune  de  Henri  deBeaudéan, 
comte  de  Paxabôre,  lieutenant  général  en  Poitou,  morte  le  22  octobre 
1680,  à  58  ans. 

(2)  ËUsabetb  de  la  Tour-d'Anvergne»  morte  le  25  octobre  à  45  ans* 
(S)  lA  Vie  du  ea/réifuU  de  Conmendon,  par  Fiécbier. 
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id^.  ^Lévêqm  d'Autun  à  Bmsy. 

n  y  a  bien  de  Tavantage,  monsieur,  à  vous  èomitranî- 
qoer  quelque  chose  de  curieux  ;  car  le  jugement  que  vous 
en  Adlei  et  Ift  mimièfe  dont  tou»  l^eiprinieis  sont  toujours 

si  jnstes^  qu'on  en  peut  tirer  de  grandes  instructions. 

Ce  sera  quand  il  vous  plaira  que  vous  veii  ez  Toraison 
fttnèlM  dé  mâdAme  de  Longnaville  j  mais  je  voudi^s»  irien 
avoir  occasion  de  h  lire  avec  vous  avant  mon  dépaft  pcMt 
profiter  de  votre  critique,  que  je  crois  juste  et  parfaite. 
Si  cela  ne  se  rencontre  pas,  vous  savez  combien  vous  êtes 
le  maître  de  ce  qui  peut  dépendre  de  moi  ^  étant  avec 
autant  da  vérité  et  de  respect  que  je  suis ,  voti^i  etc« 

1869.— -ffî<55y  à  madame  de  Scudéry. 

Je  crois  que  la  maladie  de  Bessola  a  été  naturelle}  mais 
dans  le  temps  de  la  Chambre  ardente^  tout  ce  qui  est  «a 
peu  extraordinaires  passe  pour  poison. 

Je  ne  doute  pas  que  le  roi  ne  soit  un  jour  dévot  ;  mais 
un  moyen  sur  pour  lui  faire  prendre  ce  parti-là,  ce  seroit 
de  lui  faire  voir  des  mourants  ;  rien  ne  fait  marcher  si  droit 
que  de  tels  spectacles. 

Madame  d*Elbeuf  est  bien  heureuse  d'être  morte^  elle 
sera  sauvée  si  elle  a  fait  un  bon  usage  de  ses  souffrances; 
et  si  9  mdgré  œlai  elle  étoit  damnée,  elle  ne  sentira  jpas 
tant  ses  peUm  parée  qu'elle  aura  été  aceoutuméè  aux 
tourmeuts  cHroyabies  ;  elk  éloit  m  enfer  dès  ce  monde* 
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iS70«  «~  itudmw  de  Scudéry  à  B%s$y. 

Je  votis  dois  un  complUnent,  monsieur; il  se  noane  une 
personne  dppt  le  nom  ne  yous  est  pas  iocoiinai  qu'on  ap- 
pelle mademoiselle  de  Chivemy  :  die  épouse  un  homme 

que  madame  de  Montglas  appelle  M.  le  comte  de  Saint- 
Paiil|  pour  xmif  qui  l'appelle  par  son  nom  y  je  vous  le 
nomme  Toum^ssio  :  c'est  le  neveu  de  cet  évéque  qui 
voyoit  madame  de  Senneville  (i).  Le  futur  est  un  petit 
garçon  dont  la  figure  est  désagréable,  d'un  air  ^ijui 

ne  crois  pas  de  bien ,  ou  du  moins  fort  peu. 

Je  crois  que  son  onele^  le  marquis  de  Saint-Georges  (3)» 
sait  sur  ce  sujet  ce  que  vous  savez  (3),  monsieur,  et  qu'il 
n'a  songé  qu'à  se  défaire  de  cette  nièce  rétablir  bien 
loin  d'eux  dans  le  fond  de  la  Provence. 

Cfaivemy  f  son  frère,  ne  s'en  soucie  point;  et  pour  ma- 
dame de  MoiU^las,  elie  a  eu  du  yin  muscat  et  nç  s'est  pas 
inforiué  du  reste. 

J'ai  toujours  qudque  espérance  du  c6té  de  la  cour; 
madame  de  Richelieu  et  madame  de  Huntenon  me  témoi- 
gnent bien  de  Tamitié. 

Mademoiselle  Mazarin  é[)ouse  le  marquis  de  Mouy  (4)« 

La  cour  s'en  va  à  Versailles  jusqu'au    de  ce  mois. 


(1)  Jean-Êtienne  de  Thomassm ,  comte  puis  marijuis  de Salot-Paul, 
neveu  de  Louis  Thomass in,  évêque  de  Vence. 

(2)  Victor  de  Clennont,  seigneur  de  SaînlHieorgea,  frcredu  mar- 
quis de  Montglas. 

(a)  Probablement  le»  amours  de  wa»lintoiseUa  de  Ctùveray  avec  le 
marquis  du  Rivau. 

(4)  Marie-Olympe  Mazarin,  lilleduducdn  Mazarin,  épousa  le  .30?op- 
tembre  1681,  non  pas  le  marquis  de  Mouy,  fils  du  prine  de  1  juc, 
natale  marquis  de  Bellefonds,  Qlsdu  maréchal  de  ce  nom.  Voy.  plus 
loin  la  lettre  damadima  4a  ScQdéqriCO  date  4»  iïm\^ïdnffi  im. 
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1871* — Busiy  à  Jeamm  de  CasUUe. 

AChaseu,  ce  5  noYembre  1680, 

Les  premiers  afioouchements  sont  d'ordinaire  si  dange- 
reux y  que  les  amis  de  madame  de  Montjeu  ne  doivent 

pas  regarder  si  c'est  un  garçon  ou  une  fille,  ce  qu'elle  a 
fait  ;  il  suffit  que  la  voilà  hors  d'intrigue.  L'année  qui  vient 
nous  ne  la  quitterons  pas  à  moins  d'un  garçon*  Cepen- 
dant^ monsieur,  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  arrive  la 

part  qu'un  bon  ami  et  un  ti'ès-humble  seiviteui  doit 
prendre. 

Quand  il  ne  sera  pas  dangereux  de  faire  parler  madame 
de  Montjeu,  j'irai  minformer  d'elle  à  combien  de  saints 

elle  s'esl  vouée.  Je  lui  apprendrai  que  sa  cousine  de  Chi- 
verny  va  épouser  un  petit  garçon  de  Provence  sans  quih 
lité^  d'un  air  bas  et  avec  peu  de  bien.  On  me  mande  que 
madame  de  Hontglas  y  a  consenti  moyennant  quelques 
bouteilles  de  la  Cieutat  (1).  Pour  moi,  j'ai  été  moins  inté- 
ressé et  j'ai  été  trop  lieureux  qu'on  ne  n'ait  rien  demandé. 

187i.  —  Bussy  à  fmdamde  Scudéry, 

Je  vous  suis  très-obligé,  madame,  de  la  part  que  vous 
prenez  à  l'établissement  de  mes  enfants.  Je  serois  bien 
heureux  si  madame  de  Babutin  ne  me  coûtoit  pas  plus 
cher  que  celle-ci.  Bien  en  prend  à  la  Ghi verny  d'avoir  du 

bien  que  ses  parents  putatifs  ne  lui  ont  pu  ùter  ;  sans  cela 
ils  i'auroient  déshéritée ,  le  sang  ne  leur  parlant  guère  en 
sa  faveur. 


(1)  n  faut  lire  Ciotai ,  dont  le  vin  muBoat  est  célèbre. 


Digitized  by 


1680.— NOYEMBRE.  181 

Pour  la  mère,  elle  est  du  meilleur  naturel  du  monde 
pour  le  vin  muscat  : 

Elle  aime  le  Jambon»  elle  aime  le  moscaU 

Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  vienne  quelque  chose  du 
côté  de  la  cour  :  madame  de  Richelieu  et  madame  de 
Maintenon  sont  deux  amies  dont  le  crédit  va  bien  plus  loin 
que  ce  qu'il  vous  laut. 

Si  la  petite  Mazarin  est  de  l'humeur  de  sa  mère,  elle 
ae  sera  pas  si  excusable  qu'elle,  ear  le  marquis  de  Mouy 
est  aussi  joli  garçon  que  le  Mazarin  est  désagréable. 

1873.  —  Bu»sy  au  P.  de  la  Chaise. 

A  Clo&eu,  cô  i  21  novembre  l<)ëû. 

n  y  a  plus  de  six  ans,  mon  R.  P.,  que^  touché  de  ma 
mauvaise  fortune,  vous  m'avez  fait  la  gi  fice  de  me  promet- 
tre votre  assistance.  Le  roi ,  m'avez- vous  dit  plusieurs 
fois^  ne  m'a  jamais  donné  d'exclusion  quoiqu'il  ne  me 
donnât  rien,  et  depuis  peu  même  il  a  témoigné  à  un  de 
mes  bons  amis  qu'il  feroitvoloi) tiers  du  bien  à  ma  famille. 
Cependant  je  n'ai  encore  rien.  Je  vous  supplie^  mon  H.  P.^ 
de  ne  vous  pas  rebuter  de  m'asnster  :  le  cœur  me  dit  que 
ma  bonne  heure  ^pprodie* 


1874.  — Le  marquis  de  Trichateau  à  Bussy. 

A  Senior,  ce  12  noTembie  1680. 

Je  ne  sais,  monsieur,  à  quoi  me  prendre  de  n'avoir  pas 
eu  de  vos  nouvelles  depuis  que  je  n'ai  eu  llionneur'de 

vous  voir.  Je  vous  ai  écrit  à  mon  reioui  de  Verdun^  ys^ 


para  demain  pour  Langres  ^  où  le  marquis  de  Coublans 
et  ses  créanders  croient  que  je  les  pouir»  eecommodwr, 
et  je  m'en  vms  avec  beaucoup  d'inquiétude  de  n'avoir  zien 

vu  de  vous. 

1875.  —  Madame  de  Scudéry  à  Amyt. 

A  f ahi,  ce  U  aoiaubi»  lOK^ 

Madame  Bossuel a  perdu  son  père  (1)^  monsieur;  éUe 

m  est  fort  affligée  :  ne  lui  ferez -vous  point  un  coiupliiiant 
sur  cela?  Elle  a  fait  une  atiaue  de  mille  écus  de  rente  pen- 
dant douze  ans» 

Notre  ami  SainIrÀignan  est  ici  depuis  quatre  ou  cinq 
jours  :  tout  le  monde  le  croit  uiarié  avec  la  petite  Lucé. 
Pour  moi ^  je  ne  le  crois  pas;  je  ne  l'ai  point  encore  vu, 
car  vous  savez  combien  il  est  difficile  à  voir.  Il  y  a  bien  des 
parties  faites  pour  Tépousar;  mademoiselle  de  Vailae  le 
voudroit  fort  avec  toute  sa  succession  :  les  tabourets  sont 
rares. 

Toute  la  maison  royale  est  guérie  par  le  médecin  an- 

glois;  les  autres  médecins  sont  enragés  contre  lui  :  il  a 
eu  du  roi  deux  mille  francs  de  pension  et  deux  mille  pis- 
toles  une  (o\s  payées.  Il  s'appelle  Talfoot,  et,  somme  vous 
savez^  Baquin  est  le  premier  médecin  du  roi;  le  comte 

de  Gramont  a  retourné  une  chanson  del'operu  iïAIct^àle^ 
sur  la  guérison  de  madame  la  Dauplune  : 

Talbot  est  vainqueur  du  trepa:», 

Daquin  ne  lui  résiste  pas; 
La  Dauplimc  isl  convalescente. 
Qu'un  chacun  chante 
Talbot  est  vainqueur  du  trépas» 
Daquin  ne  lui  résiste  pas. 

^\t)  QaoréMi  du  Moul 
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C'est  à  Bournonville  de  I-^lanclrn  qu'on  croit  que  se 
marie  mademoifteUe  Mazarin^  car  l'on  a'a  pas  voidu  ac- 
corder les  honneurs  du  Louvre  an  marquis  de  Houy,  fils 
du  prince  de  Ligne. 

Madame  de  Monmouth  (1)  est  ici,  qu'on  dit  une  femme 
de  conséquence  ;  mais  elle  parie  penfean^ois  raina  on  ne 
sait  qu'elle  a  de  Tesprit  ([hp  par  oul-*dire» 

Les  affaires  d'Angletene  sont  furieusement  bix)uillées. 

1876* — Bussy  au  marquis  de  Trichateau* 

a  Anton ,  M 16  novembra  16Nl 

Je  n'ai  reçu  aucune  lettre  de  vous^  monsieur,  depuis 
que  faieu  l'honneur  de  vous  voir,  que  celle  du  12  de  ce 

mois. 

J'arrivai  ici  avant-hier,  pour  de  là  aller  à  Montjeu;  niais 
j'appris  en  arrivant  que  madame  de  Toulongeon,  ma  belie- 
mère,  étoii  fort  malade  ;  cela  m'oblige  de  retourner  sur 
mes  pas  à  Chaseu,  pour  de  là  savoir  toutes  choses  :  car 
sur  mon  compliment,  la  bonne  femme  m'a  foit  mander 
que  jeneme  donnasse  pas  la  piône  d'aller  à  Alonne;  aipsii 
je  la  laisserai  vivre  ou  mourir  en  mon  absence. 

Jft  viendrai  ici  dans  la  tin  de  ce  mois  pour  y  passer 
l'hiver.  Vous  nous  devez  un  petit  voyage  au  carnaval, 
monsieur;  tous  vos  amis  s*y  attendent  et  moi  plus  que  pas 
un  y  car  je  vous  aime  mieux  que  les  autres  et  que  les  autres 
ne  vous  aiment. 

■  I   wipi  H        ml  m  I     ■   f  î    I    II  H  ■ 

t 

m 

(i)  Aube  Scot ,  ftAe^ueottite  déftnddeatfi.  ttle fleremarii  en  iuss 
àlofdComwalUs. 
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1877 . — âladame  de  Scudérjf  à  Bussy. 

A  Buliy  ce  tS  noTttiilive  IMO. 

Je  ne  TOUS  écris  qu'un  mot  aujourd'hui  >  monsieur^  car 
je  me  trouve  mal. 
J'ai  vu  M.  de  Saint-Aîgnaii,  qui  a  reçu  une  lettre  du  roi 

qui  parle  fàvural  lrinentde  vous,  mais  vous  le  savez.  Il  est 
revenu  en  bonne  santé  et  je  ne  le  crois  pas  mariée  dont 
je  sttb  fort  aise  ^  car  vous  savez  que  je  l'aime.  Il  y  a  eu  des 
temps  où  il  m'a  fort  obligée  à  cela  ;  il  va  bientôt  entrer  en 
année  :  cela  est  bon  pour  nous. 

J'espère  du  côté  de  la  cour,  et  j^irai  dès  qu'elle  sera  à 
Saint  «Germain  y  passer  buit  jours;  mes  dames  amies,  ou 
pluMt  protectrices,  le  veulent  ainsi.  Elles  sont  bien  inten- 
tionnées, ce  nie  semble. 

Madame  de  Bouillon  a  permission  d'aller  à  Évreux  chez 
elle. 

On  a  pris  m  laquaisdela  Grcndewe;  mais  je  crofe  qu'elle 

n'a  acheté  que  du  fard  et  point  de  poison.  L'aifaire  de  ma- 
dame de  Dreux  commença  ainsi. 

Adieu,  menâeur;  je  vais  être  saignée ^  avec  le  respect 
que  je  vous  dois. 

1878.  —  Bussy  à  madame  de  Scudéry. 

▲  Chââea,  ce  23  aovêmbre  1680* 

n  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  plus  de  commerce  avec 
madame  Bossuet ,  que  la  mort  de  son  père  ne  suffit  pas 
pour  m'en  faire  reprendre.  J'ai  été  six  mois  logé  à  deux 
rues  près  d'eUe  sans  Tavoir  vue  :  de  quoi  m'aviserois-je 
de  lui  écrire  de  eent  Ueuest  Je  voudrois  bien ,  madame , 


Digitized  by 


i680.--NÛY£MBE£* 


185 


qne  vous  eussiez  fait  uue  aussi  bonne  affaire  qu'elle^  et 
j'espèie  tdqooTS  que  vous  en  ferez  quelqu'une. 

Si  nolie  and  le  duc  nese  nuurie  pas  aevech  ^rigueur  que 
je  lui  connois  encore ,  assurément  il  y  a  quelque  engage- 
ment clandestin  ;  je  ne  désapprouverois  pas  ce  parti-là. 

Les  gens  les  mieux  traités  de  la  cour  ne  sont  pas  plus 
aises  que  moi  de  la  santé  de  la  maison  royale.  J'aime  le 
roi  parce  que  je  ne  pense  pas  que  le  mal  qu'il  m'a  fait 
vienne  d'un  principe  de  haine,  et  que  j  espère  toujours 
quelques  marques  de  sa  bonté. 

Mon  ami  le  comte  de  Gramont  badinera  tonte  sa  fie; 
c'est  grand  dommage  qu'un  homme  comme  celui-là  vieil- 
lisse et  meure  à  la  fin  aussi  bien  que  les  sots  qui  déplaisent 
à  tout  le  monde. 

On  me  mande  qne  M.  de  Chàteaoneuf  est  allé  trouver 
M.  de  Luxembourg  de  la  part  du  roi.  Je  vous  supplie  de 
me  mander  ce  qui  eu  est. 

1879.  —  Busty  m  due  de  Smni*Ai(pm. 

A  Gbaaêiit  €tt  M  novenlne  16841. 

Depuis  que  je  me  suis  donné  Thonneur  de  vous  écrire, 
monsieur,  j'ai  bien  eu  des  affiures  et  fait  beaucoup  de 

voyages  pour  cela;  c'est  ce  qui  ai'a  empêché  de  vous  en- 
voyer le  manuserit  que  le  roi  veut  voir^  et  présentement 
même  je  suis  arrêté  par  une  chose  qu'il  faut  que  je  sache 
de  vous. 

Au  mois  d'avril  de  1674,  vous  me  files  Thonneur  do 
m'écrire  une  lettre  sur  la  conversation  que  vous  aviez  eue 
avec  le  roi  sur  mon  sujet  (1);  je  vous  en  envoie  la  copie, 
afin  quevousvoyiezsi  vous  jugez  à  propos  que  je  la  mette 


(1)  Voy.tn^p.  342. 

S6. 
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en  sa  place  telle  qu'elle  est  ,  que  je  la  supprime  m  que 
je  n'en  mette  que  ee  que  vous  prendrez  la  peine  de  me 
mandeiv  Bientôt  après  votie  réponse  je  vous  MmÊTîA  le 
manuscrit^  mt  me  vofoi  de  >epos  poor  ionl  eetlnrav 

J'ai  une  affaire  au  parlement  de  l^aris  qui  m'obligera  de 
supplier  très-humblement  le  roi  de  me  permettre  d'y 
•Iter  pour  deux  mois  seulement  du  printemps.  Qu<Mque 
vous  allies  entrer  en  année  ^  vous  feies  bien  fpielque  petit 
tour  k  Paris,  et  je  serai  alerte  pour  vous  aller  embrasser 
et  vous  protester  que  vous  n'aurez  jamais  un  ami  plus 
fidèle  ni  plus  reeonnoissani^  ni  uil  ph»  passionné  sdhri- 
teur  que  moi. 

J'ai  une  grande  espérance  que  votre  année  ne  se  pas- 
sera pas  sans  que  mes  enfants  reçoivent  des  marques  de 
la  bouté  du  roi|  eomme  c'est  vous  à  qui  Sa  Majesté  a 
donné  ces  bonnes  paroles,  vous  sera  en  droit  de  l'en  foire 
souvenir. 

A  Semor,  ce  29  uoTûmbre  1680. 

Je  suis  revenu  depuis  deux  jours ,  monsieur  ;  j'ai  été 
extrêmement  aise  de  trouver  ici  une  de  vos  lettres.  J'ai 
passé  le  temps  de  mon  voyage  en  inquiétude;  vous  m'a- 
vez accoutumé  à  n'être  pss  si  longtemps  sans  avoir  de 

vos  nouvelles. 

J'ai  trouvé  rnoii  frère  de  Laumunt  dans  mon  chenùn, 
nous  sommes  revenus  ensemble;  il  s'en  va  à  la  cour  en 
espérance  de  quelque  chose  :  je  ne  sais  s'il  en  aura  con- 
tentement. 

Je  n'ai  presque  point  reçu  de  lettres  depuis  que  je  n'ai 
eu  rbonneur  de  vous  voir;  mes  courses  ont  interrompu 
mes  commerces.  Cela  se  raccommodera  peuMtttb 


Dig'itized  by 


181 


f  Mli««»>  £u8$y  â  madame  de  Seudéry^ 

M«  de  Saint-Aignan  nfa  mandé  FagréaM^  endidi  de  la 
réponse  do  roi  aar  mon  sujet  Je  croîs  qu'enfin  fl  Vièiidra 

du  bien  à  ma  maison  par  Fentreniiso  de  cet  ami.  Vous  ju- 
ges bien  de  la  tendresse  et  de  ia  recoDuoissance  que  j*ai 
poor  loi. 

An  reste,  madame,  Je  vom  donne  atis  que ,  quand  tos 

amies  ou  vos  protf ctriccs  nomiiinont  votre  nom  au  roi, 
il  sera  préparé  à  bien  juger  de  vous  et  à  vous  estimer  par 
les  lettres  qu'il  a  vues  de  tous  dans  mes  Mémoirei. 

Les  grâces  que  reçdt  madame  de  Bouillon  ne  lui  tien- 
nent pas  pour  Tamour  d'elle.  Le  roi  n'a  nul  penchant  à  lui 
en  faire. 

Vous  iie  m^aveii  pas  mandé  que  la  marquise  d'AUuye  est 
à  Pabbaye  d'Origny  (1),  aupr^  de  sa  bellensœur. 

J'a^ois  ouï  diie  que  la  Grondeuse  étoit  dévote;  mais 
quand  cela  ne  seroit  pas,  toujours  n'empoisonnoii-eile 
Iimomfe,  si  ta  n'est  par  son  hdeine. 

Bu$iyûumargui8  de  TrMa$ea»k 

Maintenant  que  vous  voilà  de  retour  à  Semur,  monsieur, 
il  nous  faut  recommencer  notre  commerce.  Je  n^ai  bougé 
d'ici  9  où  je  n'ai  vu  que  M.  Jeannin ,  son  fils  et  l'abbé  de 
Sàîfrf-Bffnrtin  d'étrangers;  car  je  ne  compte  pas  M.  et 

paadame  de  Toulongeon,  qui  est  ma  faïuiUe. 


(1)  mosèse  de  IJM»^ 
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Je  ne  sais  si  vous  savez  que  madame  de  Montjeu  n'a 
fait  qu'une  fille.  IMais  h  propos  de  cette  manière  déparier, 
je  ne  comprends  pas  que  les  feiniues  nous  la  pardonnent; 
cependant  elle  est  générale*  Jé  ne  sais  comment  de  leur 
côté  elles  ne  disent  :  cette  femme  n'a  fait  qu'un  garçon; 
cela  fait  bien  voir^  quand  elles  ne  le  font  pas^  qu'elles 
conviennent  de  la  supériorité  et  de  Tavantage  de  notre 
sexe  stnrleleur. 

Je  crois  que  vous  savez  la  mort  du  maréchal  de  Gran- 
cey  (1),  celle  du  président  de  Blancmesnil  (2)  et  celle  de 
M.  de  la  Marguehe  (3).  Les  maréchaux  de  ViUeroi  et  delà 
Ferté  doivent  être  alertes.  Gela  sera  plaisant  de  voir  dans 
un  an  la  connétablerie  chez  le  maréchal  de  Créqui  j  il 
faudra  qu'il  prenne  une  barbe  postiche  pour  la  gravité  de 
cexai^là,  car  il  a  le  teint  trop  frai& 

i883.  — Le  duc  de  Samt-Aignan  à  Bussy» 

Je  dois  à  notre  amitié  le  récit  de  ce  qui  se  passa  ven- 
dredi demi^  au  collège  d'Harcourt  et  an  public  la  justifi- 
cation de  ce  qui  y  arriva. 

J'apprends ,  monsieur,  que  MM.  les  ducs  m'ont  con- 
damné sans  m'avoir  entendu  et  qu'ils  me  blâment  dans 


(1)  Jacques  de  Rouxel  (ie  Médavi ,  comte  de  Graneey,  maréchal  de 
France,  mort  à  Paris  le  2()novcnil)re  1G80. 

(2)  René  Potier,  seigneur  de  BlancniPsniletduBoursettj^réaideBt 
aux  enquêtes,  mortle  7  novembre  1680. 

(3)  Louis  Lainé  de  la  Margurric  fut  successivement  maître  de»  re- 
quêtes, intendant  en  Guienne,  Languedoc,  Normandie  et  Bourgogne, 
premier  président  au  parlement  de  Dijon,  charge  où  il  eut  poar  suo- 
cesseur  Nicolas  Brulart,  puis  conseiller  d'État  et  commissaire  dans 
plasteors  chambres  de  Justice,  il  mourut  en  novembre  isse  à  S&  ans. 
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une  affaire  où  j'en  attendois  des  louanges.  Gela  ne  nie 
surprend  pas  :  dans  toutes  les  compagnies  il  y  a  des  es- 
prits de  différentes  manières;  je  parlerai  tonjoiirs  avec 
beanooup  de  retenue  d'im  corps  dont  j'ai  l'hmineur  d'èire 
et  pour  lequel  j'ai  bien  de  la  considération  et  de  Testime; 
mais  il  est  composé  de  diâérentes  parties.  Tel  désapprouve 
mon  action  avec  plusieurs  qui  ne  trouveidt  peut-être  pas 
à  propos  d'y  trouver  à  redire  s'il  étoit  seul.  Cela  m'est  ar- 
rivé en  d'autres  occasions  3  c'est  apparemment  un  effet  de 
renvie^  dont  je  me  console>  car  je  n'aime  pas  à  faire  pi- 
tié. Mais ,  monsieur^  de  quoi  peuvent-ils  justement  m'ac- 
cnser?  Si  les  thèses  où  Fon  assiste  sont  prises  comme  une 
cérémonie^  les  plus  délicats  ambitieux  seront  conti'aints 
de  confesser  que,  quand  il  n'y  a  que  trois  personnes  en 
tout  un  rang^  la  place  du  milieu  n'est  pas  honteuse;  et  si 
ce  n'est  pas  une  cérémonie ,  de  quoi  veut-on  se  tourmen- 
ter? Si  j'ai  fait  une  civilité  à  M.  le  premier  président , 
M.  le  président  le  Bailleul  me  Ta  bien  rendue,  et  je  n'ai 
rien  dit  quand  le  duc  de  Ghaulnes ,  qui  est  pair  avant  moi^ 
s'est  mis  au-dessous  du  dernier  président,  qui  est  M.  de 
Croissy. 

Le  roi^  dont  les  lumières  sont  inlinies  et  qui  n'est  pas 
moins  grand  par  son  jugement  que  par  ses  autres  qualités 
admirables 9  ayant  tenu  la  chose  asses  indifférente,  je 

tiendrois  aussi  tout  ce  qu'on  en  pourioit  dire  fort  indiffé- 
rent si  je  n'étois  bien  aise  de  faire  connoitre  à  mes  amis  ce 
que  je  pense  là-dessus. 

Je  jd'empècherai  pas  que  l'on  ne  prenne  des  copies  de 
cette  lettre  si  Ton  en  désire  ;  et  je  vous  crois  bien  per- 
suadé que  si  elle  court  le  monde  ^  quoique  je  ne  i'aâecte 
pas,  j'ai  de  quoi  la  soutenir.  Jesouhaitequevousen soyez 
content  ;  je  le  suis  fort  de  moi-même  et  je  le  serai  da- 
vantage si  vous  me  croyez,  monsieur,  comme  je  le  suis 
toiyours^  votre,  etc. 
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18S4. — Ze  marquis  de  Trichateem  à  Bms^ 

n  est  vrai ,  monsieur,  qt^tUe  n'a  /otf  ^tme  /e  est  nue 
manière  de  peaiet  injurieuse  an  ae^e  sttr  qui  elle  tombe* 

Je  savois  la  mort  du  maréchal  de  Giancey  et  celle  du 
président  de  Blancmesnil.  Où  m'a  mandé  aussi  celle  de 
.Gorde8(i)^  ia  petite  vétde lui avdt  fdtpeirdte les ^ux; 
il  n^auroH  guère  t>erdu  sMl  en  avoit  été  quitte  pour  cela, 
car  il  ne  les  a  jamais  en  guère  bons. 

On  m'a  aussi  mandé  la  mort  de  Sauteur,  celui  qui  a  en- 
levé mademoiseUe  de  PrasUn. 

Choiseul  demande  le  gouvemetiaeiit  de  Thiénville.  Je 
ne  crois  pas  qu'on  ose  lui  refuser  ;  mais  on  pourra  bien  le 
croire  assez  récompensé  et  se  tenir  quitte  pour  cela  qui, 
en  bonne  justice ,  ne  devroit  pas  snflSre. 

1885. -^LeP. delaChaised  Bussy 

A  PariS|  ce  5  décembra 

Je  vous  assdl^  qu'il  n'y  ari^de  ehaagé  au  désir  Ma» 

sincère  que  j'ai  depuis  longtemps  de  vous  rendre  service; 
j'en  ai  toujours  comme  vous  fort  bonne  espéranc^y  du 
moins  netiendra-i^il  point  âmes  soins  dans  toutes)^  oc- 
casions que  je  pourrai  ti^uver  de  les  employer  pour  votre 
satisfaction.  Je  voudrois  que  tout  dépendît  de  là,  vous 
verriez  aasurémeut  bientôt  que  c'est  de  la  meilleure  loi  du 
monde  que  je  vous  proteste  que  je  suk  trè6-paiittte«< 
ment,  etc. 


(1)  Voy.  la  note  de  la  page  lOS* 
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4.  Paris ,  ce  6  décembre  1080. 

Un  jour  après  que  j'eus  reçu  la  lettre  que  vous  me  fîtes 
rbonaeur  de  m  écrire  de  Chaseu,  je  lus  trouver  le  roi  à 
Saint-Gennainy  oùSaMajesté  étoit  arrivée  la  veiUe*  Je  lui 
di$»  monsieur^  uon  pas  que  vous  n'avleepas  voulu  insérer 
daosle  second  tome  de  vos  MtMiioires  ma  lettre  du  19  avril 
1674  sana  savoir  si  je  l'approuverois ,  mais  que  vous  aviez 
désiré  de  savoir  auparavant  s'il  Taurok  agréable.  Sa  Ma-* 
jestéme  répondit  le  plus  honnêtement  du  mondie  que ,  sans 
la  lu  c ,  si  je  la  trouvois  bien  cela  suffîsoit.  Je  vous  la  reu- 
voiie  doDo>  monsiçuci  et  attends  vos  Mémoi^  avec  v^pa* 
tience. 

Celle  que  je  vo«s  envoie  (i)  s^explique  assez  à  mon  avis 

pour  que  je  n'aie  pas  besoin  de  vous  mander  ce  qui  s^est 
pass4aux  thèses  du  iils  de  M.  Pelot ,  preuiier  président  de 
Nornmdie;  ce  qii^  j'y  ajouterai  seulement,  c'est  que  le 
duc  de  Chaulnes  est  plus  bouffi  quasi  de  la  moitié  qu'il 
n'est  à  son  ordinaire  (quoique  je  lui  trouve  naturellement 
beaucoup  d'air  du  vent  Borée)  depuis  qu'il  m'a  vu  entre 
deux  des  ancieM  présidents ,  bien  i|alL  eût  pria  sa  place 
au-dessous  de  M.  de  Croissy,  le  dernier  de  tous.  Ses  em- 
pressements à  décrier  ma  conduite  en  cette  occasion  pen- 
dant que,  sans  en  dire  un  seul  mot,  j'avois  tant  de  sujet 
de  désapprouver  La  sienne^  m'ont  fiût  écrire  partieulitoe^ 
ment  cette  lettre  que  je  vous  adressa,  monsieur. 

Vioumff^uJ^  le  Diujy^iw  s'est  iieti^i^v^  çial  depuis  trois 
jours* 


($)  Voy*i|lii8haiiti9*188»laIstttedsSRint-A^i|SA 
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1887.    Btêssy  au  comte  de  Tavannes» 

âCbaMii,  M  7  déMmbn  IMA. 

Le  peu  de  séjour  que  vous  avez  fait  en  ce  pays-ci  et  les 
affaires  que  j^ai  eues  en  FAuxois  nous  ont  empêchés  de 
vous  voir*  Tous  passerez  l'hiver  à  Paris  et  je  n'irai  qu'au 
mois  d'avril  prochain;  cependant;  mon  cher,  il  nous 
faut  recommencer  notre  commerce^  car  cela  entretient 
Famitié  que  nous  nous  sommes  promise  et  que  nous  au- 
rons Tun  pour  l'autre  toute  notre  vie. 

J'écris  à  M.  le  premier  président  de  Noviori  pour  le 
mariage  de  son  petit-tUs  avec  mademoiselle  Berthelot  :  je 
ne  fais  que  de  l'apprendre;  mais  mandez-moi^  je  vous 
supplie,  ce  qui  a  rompu  les  engagements  qu'il  avoii  avec 
madame  du  Houssct  pour  mademoiselle  de  Trichateau. 
J'en  suis  fâché  pour  l  intérét  des  uns  et  des  autres. 

Je  vous  serai  bien  obligé^  mon  cher^si  vous  voulez  faire 
rendre  k  H.  le  premier  président  la  lettre  que  je  lui  écris 
et  à  M.  de  Langres  la  sienne. 

i^^Buity  àrévêque  delangrei  (i). 

A.  Giia&ËUf  câ  7  décembre  ioaû. 

Je  viens  d'apprendre,  monsieur^  la  perte  que  vous  avez 

faite,  dont  j'ai  une  douleur  très-sensible  ;  car  outre  la  paî  t 
que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche^  je  suis  affligé  en 


(1)  liOoifl-lfarie-Annaiid  de  Simlane  de  GordeB,  évé^e-due  do 
Laiigresi  pair  deFianee,  mort  à  Pailsi  le  U  novembre  im,  à  70 
suit 
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mm  peiticalierde  lamort  de  )L  votée  frère  (  1  )  commed'uii 

bon  ami  que  j'ai  perdu.  Dieu  nous  en  veuille  bien  conso- 
ler, monsieur  ^  nous  avons  besoin  de  son  secours  dans  œite 
rencontre» 

A  Chaseo »oe 7  déoembre  1680, 

Je  ne  fais  que  d'apprendre,  monsieur,  le  mariage  de 
M.  votre  petit-fils  avec  mademoiselle  Berthelot  (2).  L'hon- 
neur que  j'ai  d'être  dans  votre  alliance  me  fait  prendre  à 
cela,  comme  à  tout  ce  qui  vous  arrivera  jamais,  toute  la 
part  qu'un  parent  doit  prendre  qui  est  assurément  vo- 
tre, ete» 

1890.     Bu88y  auP.de  la  Chose. 

A  Chaseu,  ce  10  décembre  lOSOu  - 

J*ai  reçu  votre  lettre  du  h  décembre,  n:ion  11.  P.,  par 
laquelle  je  vois  la  continuation  de  vos  bontés  pour  moi. 
Si  je  lisois  dans  votre  cœur,  je  ne  serons  pas  plus  assuré 
que  Je  le  suis  de  la  sincérité  de  vos  paroles.  Quand  à  la 
pobe  que  vous  portez  il  se  joint  une  naissance  comme  la 
vôtre,  les  promesses  sont  infaillibles;  mais,  mon  K.  P., 
ne  vous  donnez  plus  la  peine  de  me  faire  réponse  :  je  ne 
croind  pas  que  vous  m'enaimiez  moins  ;  voosavea  trop  d'af- 
faires. Ne  m'écrivez  plus,  s'il  vous  plaît,  que  le  jour  que 


(1)  François  de  Simiane  de  Pontevez,  marquis  de  Gordcs,  grand 
sénéchal  et  llcutenaat  de  Provence,  mort  à  Paris,  le  28  novembre 
1680,  à  58  ans. 

(2)  Voy.  piuâ  haut»  p«  111,  note* 

V.  IT 
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fe  roi  Meotdm  im  bM8i»  k  non  ib.  Gepeada^ 

bien  que  personne  ne  vous  Mme,  ne  vous  iiuaore  dt  m 
vous  âftlimepiii&qu^jefais. 

1891.  <— ^tMsy  oti  nuifijjftfts  ife  jTrtcAitfeati. 

A^Ghasea,  ce  13  décembre  1680. 

On  me  mande  que  le  dévoiement  de  monseigneur  le 
Dauphin  n'est  pas  encore  bien  guéri  ; 

Qu'il  y  a  bien  des  affaires  en  Angleterre  et  que  la  Cham- 
bre basse  a  déclaré  Te  duc  dTork  inhabile  à  suecéd^  à  la 
couronne ,  à  cause  de  la  religion. 

Un  commis  de  M.  Golbert^  nommé  des  Chiens,  vient 
d'être  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  mal  parlé  de  ce  mi- 
nistre. 

Si  mademoiselle  de  Praslin  n'étoit  pas  encore  désaveu- 
glée  de  Sautourje  la  tiens  bien  malheureuse;  mais  je  crois 
que  la  jouissance  jdnte  à  la  misère  Sauront  fort  disposée 
à  se  consoler  de  sa  mort. 

Je  vouiiruis  bien  que  Ghoiseul  eut  le  gouvernement  de 
Xluonviiie;  mais  les  méines  raisons  qui  Tout  empêché 
jÊNfim  d'avoir  ipntq«ieréDOfDi|ieiiae  pounoieal  bien  en* 
cote  diHer. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'on  me  mandoit  qu'on  faisoil 
des  commanderies  de  Saiot-Lazare  et  qu'oa  m  denasMil 
uneàChoiseoL 

LaveiMseqwvoiift  lûtea  dnm  cea^linieDt  à  madïMiie 

de Montjeu  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  fait  un  gai^çon  estenjeoïe 
une  autre  mauière  de  dire  :  £Ue  n'a  fait  qu'une  fll^^ 

Je  serai  aiqouid'liui  à  Autua  pour  tout  Tbivert 
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1899l«  —     marquis  de  Trichateau  à  Bussy* 

A  Senmr,  ce  16  déoembre  1680. 

Je  ne  sais  si  Snntonr  est  mort;  je  ne  le  crois  pas,  car 
nous  avons  reçu  des  lettres  de  gens  qui  sont  fort  dans  les 
intérétg  de  M.  de  Praslin  qui  ne  nous  en  ont  rien  mandé* 
peur,  fnonsieur,  que  vota  n'ayez  bien  jugé  de  la 
conduite  de  la  cour  pour  le  pauvre  Choiseul  :  on  m'écrit 
que  le  gouvemenieut  de  Thionville  sera  pour  Ghoisy  (1) 
etœlaide  Sarreloufs^  qu'il  avoit^  pour  le  Roy;  Dna<tonné 
célui  de  Douai  à  Vauban  et  la  citadelle  de  Lille  à  du 

May  (2)  ,  lirutonant  général  de  rartillerie. 

Il  est  vrai  que  l'on  fait  des  commanderies  de  Saint-La- 
care;  il  y  en  aura  quatre-vingts  ou  quatre>vingt*dix  depuis 
neuf  cents  livres  de  rente  jusqu^à  deux  mille ,  et  soixante 
depuis  deux  mille  jusqn^^  trois.  11  y  aura  aussi  cinq  Ç3:pand$ 
prieurés  de  deux  miiieécus  de  rente.  Choiseul  pourra  bien 
prendre  à  bon  compte  un  de  ces  grands  prieurés. 

Le  dévoiement  de  monseigneur  le  Dauphin  continue; 
le  roi  s'adonne  à  lui  donner  dos  frères  :  la  reine  ne  s'étoit 
pas  trouvée  il  y  a  longtemps  à  telle  féte. 

La  réputation  du  médecin  angbis  se  gâte  fort  :  presque 
tous  ses  malades  retonobent;  le  duc  de  Lesdiguières  étoit 
assez  mal  le  jour  qu'on  m'a  écrit. 

Je  suis  fort  aise^  monsieur^  que  vous  soyez  maintenant 


(1)  Le  marqolt  de  Choiey .  C'était  an  Ingéoiear  dt  Imma^  de 
rite,  qui  fut  saceeulTeineDt  goavmeiir  de  iacitadrtle  dsGftmbrai, 
commandant  dans  ThIonvUle  (1 67  7)  et  gonvemear  de  Sanelouis  (avril 

iG80),où  U  mourut  en  1710,  à  78  ans. 

(2)  Du  Metz  ou  du  May,  lieutenant  d'artillerie,  puis  (1C76)  maré- 
clial  de  camp,  ^ouTerneur  de  LiUe  (1680,,  de  Graveline»  (1684),  tué 
à  la  ImtaïUe  de  Fieurui  (1600)* 
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à  Autan;  il  me  semble  que  cela  m'approche  de  tous  et 
me  facilite  le  moyen  de  vous  voir  phia  t6t  et  pins  longtemps. 

1893. — Buuy  au  due  de  Saint-Aignan^ 

A  AntoD ,  ee  17  décembre  1680» 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  ti  de  ce  mois ,  monsieur,  avec 
la  relation  de  ce  qui  se  passa  au  collège  de  Harcourt.  J'ai 

lu  ce  récit  à  MM.  Jeannin ,  d'Épinac ,  d'Égully,  de  Tou- 
longeoD,  de  MeneciBur  et  à  ma  fille  de  Goligiiy.  Us  trou- 
vent tous  comme  moi  que  vous  avez  bien  fait  y  et  que, 
quand  il  sermt  possible  que  vous  auriez  un  peu  reUcfaé  de 
vos  droits,  vous  auriez  eu  plus  de  raison  de  le  faire  pour 
le  premier  président  de  Paris  que  M.  de  Cliaidiies  pour  le 
président  de  Croissy.  Cela  est  sans  difficulté  ;  mais  je  m'é- 
tonne que  ce  M.  de  Ghaulnes^  qui  n'est  connu  à  la  cour 
que  par  vous,  veuille  trouver  à  redire  à  ce  que  vous  faites; 
quand  votre  action  seroit  blâmable,  il  seioit  ua  iiigrat  de 
la  blâmer. 

Je  vous  rends  mille  grftces,  monsieur^  de  m'avoir  bien 
voulu  faire  part  de  cette  aflTaire  ;  personne  ne  s'y  intéresse 
plus  que  moi  ni  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Plût  à  Dieu 
vous  le  pouvoir  iiaire  connoitre  au  hasard  de  ma  vie  ! 

Si  du  temps  que  je  faisois  des  chansonnettes  le  duc 
Borée  vous  avoit  fait  cette  sottise,  il  auroit  eu  son  &it 

Je  mettrai  donc  votre  lettre  du  mois  d'avril  1074  dans 
sa  place ^  puisque  le  roiie  trouve  bon,  et  je  lui  enverrai  le 
plus  tôt  possible  que  je  pourrai  ce  que  j^ai  promis  à  Sa  Ma- 
jesté.  Je  suis  le  plus  trompé  du  monde  si  elle  n'y  trouve  de 
beaux  endroits. 

Je  n'aime  pas  la  continuation  du  flux  de  monseigneur 
le  Dauphin;  ce  qui  me  fait  espérer  que  ce  ne  sera  nea, 
'  c'est  qu'on  croit  toujours  danser  le  balM» 
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i8M. — Bus$y  à  la  Basmière* 

Je  viens  de  yoir  entie  les  mains  de  M.  Jeannin  que  vous 
aweu  pennisskm  de  vm  le  roi,  monsieur.  Je  m'en  suis 

réjoui  pour  votre  intérêt  avec  lui  ;  car  encore  que  cela  ne 
fasse  pas  vos  affaires  de  la  cour,  cela  servira  à  vos  suaires 
domestiques  el  à  mademoiselle  de  la  fiasinière^  à  qui  je 
souhaite^  comme  à  vous,  toute  la  bonne  fortune  ima- 
ginable. Croyez  bien  cependant  que  je  suis  toujours 
votre,  etc. 

1895,  —  Madcme  de  Scudéry  à  Bussy. 

Je  vous  écris  la  joue  fort  enflée^  monoeur;  ce  sont  des 
fruits  de  la  saison. 

Monseigneur  se  portoit  bien  mieux  hier  :  c'est  une  af- 
fliction à  tout  le  monde  que  son  mal  ;  on  espère  toujours 
qu'il  s'en  tirera.  Ce  qui  me  déplaît ,  c'est  que  ses  médecins 
sont  ignorants.  Il  a  été  si  honnête  pour  tous  les  gens  de 
qualité^  qu'il  a  voulu  qu'on  fît  entrer  quoique  malade 
qu'il  fût  y  qu'on  l'adore,  li  ne  coûte  guère  aux  grands  de 
se  faire  aimer  des  gens  qui  sont  au-4essous  d'eux. 

Le  roi  fit  juger  hier  Taffaire  de  ces  places  de  la  rue  Mont- 
martre, qui  étoit  une  affaire  pour  Sa  Majesté  de  phis  de 
quatre  millions.  Votre  ami  Al.  deBasville  en  étoit  rappor- 
teur et  fit  des  merveilles;  cependant  la  pluralité  des  voix 
alloît  en  faveur  de  la  cause  du  roi ,  qui  royalement  se  fit 
perdre  son  procès ,  disant  qu'il  trouvoit  sa  cause  mauvaise 
et  qu'il  vouioit  décider  puisque  c'étoit  le  sien.  En  véritée 

17. 
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cela  est  beau  et  d*un  grand  roi  et  d'un  excellent  homme. 
G'étoit^  je  pense  ;  H.  Colbert  qui  ami  fait  ranuer  cette 
corde  (1). 

Madame  d*Armagnac  a  été  parfaitement  bien  reçue  à  la 
cour;  elle  a  fait  sa  charge  de  dame  du  palais  :  onlui  a  payé 
quatre  mille  écus  de  ses  appointenients  du  temps  de  sa 
disgrâce*  Vous  Toyei  bien  >  monrienr,  que  odkt  qui  Vmà 
fait  chasser  ne  sont  plus  les  maîtresses. 

lie  bruit  court  de  la  mort  de  la  duchesse  du  Lude;  si 
cda  est  ^  nous  Terrons,  que  je  oiois>  le  grand  maikeépou- 
ser  la  comtesse  de  Guiehe. 

J'avois  dessein  d'aller  passer  quinze  jours  à  la  cour  ; 
mais  j'attendrai  que  Monseigneur  soit  guéri,  car  on  ne 
songe  présentement  qu'à  lui,  et  on  a  raison. 

Notre  ami  le  due  est  id|  je  le  yaîs  voir  tantôt. 

4896.     Buêsy  à  madame  de  Seudéry, 

à.  AutuQ,  C6  21  déœmbre  1680. 

Vous  m^a?e^  écrit  la  joue  enflée,  madame,  et  je  vous 
fais  réponse  avec  une  grande  fluxion  sur  Fœi|  droit. 

Dieu  renvoie  la  sauté  à  Monseigneur,  madame, et  donne 
encore  au  roi  deux  ou  trois  garçons  pour  Tôter  d'inquié- 
tude 1  On  me  mande  que  Sa  Majesté  y  travaille^ 


(t)  Vold  cômin<«t  le  Mwewrt  pafoul  Osnvisr  10Si  j  p«  IS)  eipoae 
UaflUre  :  «  S.  U*  flvoit  droit  de  rentrer  dans  ton»  les  fonds  tliénét  qui 
sont  au  delà  de  Tanclenne  enceinte  de  Paris.  Tout  eela  étoit  de  son 
domaine.  Beanconp  de  particuliers  avdent  bâti  sur  ces  fonds  et  ceux 
qni  étoient  chargés  de  faire  le  recoomment  pour  le  lol  youloienl  se 
mettre  en  possession  de  lenn  maisons.  Les  propriétaites  y  ayain  Ibr- 
mé  oppositico,  sons  le  bon  plaisir  de  ft.  M. ,  on  porta  f  affaire  au  eott* 
seO  d'itat  dn  roi*  »  Le  monarque  tonciié  des  plaintes  des  propriétaites 
menacé  renonça  à  ses  prétenUons.  (Voy.  Z^*d.,  p.  26»  dWersea  pièces 
de  vers  relatives  à  ce  sujet. } 
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J'estime  extrêmement  ce  qu'il  a  fait  dans  §on  conseil 
pour  ces  place»  de  la .  ue  Montmartre;  ti  Je  n^atoii  d'au* 
très  matières  de  qaoi  l'entretenir^  je  me  réjouirois  avec  lui 

de  ce  qu'il  a  perdu  son  procès,  comme  on  se  réjouit  avec 
les  autres  de  ce  qu'ils  Tout  gagné. 

Je  suis  fort  aise  que  madame  d'Armagnac  soit  rappelée 
à  la  cour^  plus  par  Tintérét  de  la  gloire  du  roi  que  pour 
amour  de  la  dauie ,  ni  pour  la  ronscq nonce  qu'un  exilé  en 
pourroit  espérer;  car  mon  parti  est  pris  sur  un  exil  aussi 
long  que  ma  vie. 

Voilà  deux  ou  trois  fois^  depuis  deux  ou  trois  ans  »  que 
l'on  dit  faussement  que  la  duchesse  du  Lude  est  morte. 
On  sera  longtemps  sans  le  croire  quand  il  sera  vrai. 

Vous  faites  fort  bien,  madame,  d'attendre  un  temps  plus 
agréable  que  celui  de  la  maladie  de  Monseigneur  pour 
aller  à  la  cour  :  on  n'y  songe  qu'à  lui. 

1807.— AiHy  au  margui»  4*  Trtehaieau» 

A  AQtim ,  ce  21  décembre  1680. 

Madame  de  Montjeu ,  qui  est  des  amies  de  madame  de 

SauLour,  voudroit  bien  ,  dit- elle,  que  son  mari  fut  mort, 
parce  qu'elle  croit  qu'elle  se  raccommoderoit  avec  ses  père 
et  in&re* 

Ces  commanderies  de  Saint-Lazare  est  (sie)  îme  belle 

invention  pour  récompenser  les  vieux  officiers  d'armée;  le 
roi  n'a  rien  fait  de  plus  beau  que  cela  et  que  les  Invalides. 

Le  roi  fait  encore  fort  bien  de  s'adonner  un  peu  plus 
qu'il  ne  faîsoit  au  devoir  conjugal;  il  aura  beau  faire  des 
enfants,  il  n'incommodera  pas  sa  maison. 

Le  dévoiement  de  monseigneur  le  Dauphin  étoit  un  peu 
apaisé  le  dernier  ordinaire  y  à  ce  que  me  ndaudoit  mon  flii. 
Dieu  hn  conserve  sa  santé  I 
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Le  médecia  anglois  est  bien  heureux  de  n'être  décrié 
en  France  qu'après  y  avoir  gagné  cent  mille  francs. 

48d&  —  UMqfue  de  Langm  à  Bussy, 

A  Paris ,  ce  21  décembre  i680 

On  me  rend ,  monsieur^  la  lettre  que  vous  m  fait 
l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  de  mon  affliction  ;  elle  est 
grande ,  je  vous  assure ,  et  bien  fondée.  Je  compte  pour 
quelque  chose  la  part  que  vous  y  prenez  ;  mais  vous  vouiez 
bien  que  je  vous  dise  que  je  ne  suis  guère  capable  de  me 
prévaloir  de  la  consolation  que  mes  amis  voudroient  bien 
me  donner.  Mettez-vous  à  ma  place ,  monsieur,  et  vous 
vous  contenterez  des  protestations  avec  lesquelles  Je  suis 
votre  trte-hiunble  et  très-obâssant  serviteur. 

1899.  —  Bussy  au  roù 

A  Autan,  ce  21  déceiabte  iftâOi» 

Sire» 

■ 

Je  viens  d^apprendre  que  Votre  Majesté,  par  une  jus- 
tice qui  n'a  point  d'exemple  ,  avoit  résolu  de  donner  à  ses 
vieux  oiiiciers  d'armée  des  grands  prieurés  et  des  coinman- 
deries  de  Saint-Lazare  plus  ou  moins  grandes,  suivant 
les  grands  ou  les  petits  emplois  qu'ils  avoient  eus.  Sans 
ma  mauvaise  conduite ,  Sire ,  mes  longs  services  et  dans 
des  emplois  considérables  m'auroient  exempté  de  la  peine 
d'importuner  Votre  Majesté  pour  avoir  de  quoi  vivre ,  à 
quoi  je  suis  réduit  aujourd'hui.  Vous  m'auriez  placé  où 
je  devois  être  si  je  n'avois  failli  d'ailleurs  ;  mais  enfin.  Sire, 
je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  de  vouloir  se 
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côntenter,  pour  le  châtiment  de  ma  faute^  de  la  perte  de 
oettegrande  fortune  et  d'un  exil  qui  dorera  toute  ma  vie. 

Je  suis  assez  puni ,  Sire ,  de  ne  voir  jamais  Votre  Ma- 
jesté ,  que  j'ai  bien  servie  et  que  je  prétends  servir  le  reste 
de  mes  jours.  Quand  tout  ce  que  vous  faites  n'auroit  pas 
Fapprobation  générale^  comme  il  Va,  ceux  mêmes  qui  ne 
m'aimoient  pas  autrefois  ne  seront  pas  fâchés  que  Votre 
Miyesté  me  fasse  quelques  grâces  en  la  personne  de  mes 
enfants.  L'état  de  ma  fortune  fait  pitié  à  tout  le  monde; 
ne  me  refusez  pas  la  vôtre  ^  Sire,  puisque  je  vous  ai  servi 
toute  ma  vie ,  que  je  la  veux  achever  en  vous  servant  et 
que  je  suis  avec  des  respects  inûnis^  etc. 

1900.— Atô^y  au  due  de  Samt'Aigwm» 

A  Autim,  ce 21  décembre  ICSdC 

w 

La  lettre  que  je  me  donne  Phonneur  d'écrire  au  roi  y 

monsieur,  et  que  je  vous  supplie  très-humblemont  de 
présenter  à  Sa  Atajesté,  vous  instruira  amplement  de  ce 

dont  il  s'agit;  ce  que  j'y  ajouterai  seulement^  c'est  que 
voici  la  plus  belle  occasion  et  la  plus  favorable  que  le  roi 
trouvera  jamais  de  me  tirer  delà  misère  où  je  suis.  Après 
les  bontés  que  Sa  Majesté  nous  a  témoignées  pour  ma  fa- 
mille, j'espère  quelque  grâce  d'elle;  il  n'y  a  point  de  temps 
à  perdre  :  c'est  au  jour  de  l'an  prochain  que  ces  prieurés 
et  ces  commanderies  se  doivent  distribuer.  Je  vous  con- 
jure de  tout  mon  cœur  de  ne  point  perdre  de  temps  à 
ceci  ;  c'est  assez  pour  vous  presser  que  de  vous  dire  que 
par  là  vous  travaillerez  à  la  gloire  de  notre  maître  et  à  la 
subsistance  du  meilleur  et  du  plus  fidèle  ami  que  vous 
aurez  jamus* 

Mon  Dieu  que  je  smiis  heureux  slle  rCM  avdt  songé  à 

moi  avant  que  je  ïtra  fisse  souvenir  1  Et  pourquoi  non? 
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Ce  que  vous  lui  avei  fak  vok  de  wm  Métnoiros  et  ce  qu'il 
en  veut  voir  enoorom'aiiiiiBk  m4u  piémi  à  te  MtqmÈfi, 
et  U  aim  tu  ou  il  verra  que  je  sm  ie  plus  aaeieD  feiif^ 

nant  général  d'armée  de  France  après  les  maréchaux  de 
Yûhm  p  de  la  Ferté ,  de  NavaiUds  et  de  i'Ë&tivdea. 

i90i*  — -Xe  comte  de  Touarmes  à  Bussy. 

Â.  Buis»  ciU  déiMnbn  im 

J'ai  ctc  bien  aise  de  doiiaer  vos  deux  lettres  moi*méme 
à  leurs  adresses  avant  que  de  vous  faire  réponse  ;  vous 
verrez  par  celle  de  M.  de  Langresqueje  la  lui  ai  doimée  en 
main  propre  ;  il  est  plus  régulier  que  H.  le  premier  pré- 
sident, auquel  j'ai  donné  la  sienne ,  mais  aussi  je  ne  vous 
réponds  pas  qu'il  vous  fasse  réponse. 

La  mort  de  ce  pauvre  M.  de  Gordes  m'afflige  infiniment. 
C'est  une  grande  désolation  dans  sa  &mille  :  il  est  mort  de 
la  petite  vérole  à  cinquante-huit  ans  J  on  n'en  réchappe 
guère  à  cet  àge^là. 

Jeoroyots  bien  vous  voi»  oeite  année  dans  TAutunois. 
La  comtesse  de  Fiasque^  qui  a  été  à  Solly,  vous  y  a  toH 
souhaité;  vous  auriez  eu  un  grand  plaisirde  la  voir  en  ce 
pays-là  pius  gaie  que  jamais. 

Si  voua  venes  en  ce  pays  vous  m'y  trouverai  enoore^  al 
je  n'en  sois  parti  pour  aller  en  Bretagne  pour  un  prooèa 
que  j'y  ai.  Je  n'espère  pas  aller  en  notre  pays  de  toute 
l'année  prochaine. 

La  maison  du  marédial  de  Oranœy  est  rainée  entitoe** 
ment;  ses  filles  sont  à  TaumAne;  Monsieur  retire  dans  sa 
maison  la  cadette.  Pour  madame  de  Marey,  elle  est  sur 
le  pavé     On  espère  que  le  roi  lui  donnera  quelque  chose* 

(1)  Ilarie4i0iil86  Bootsl^  illle  éo  maiéàhal  ds  Gnnusey»  teave  de- 
IhÙs  teos  és  ion  coMlBi        Romli  conte  é#  11^ 
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Vous  me  demandez  qui  a  rompu  le  mariage  de  made- 
noiselle  de  TrinhÉton  (i)  mm  k  palii^fiis  da  pmuiir 
prAsidiai  ;  oi>  n'cBi  avim  chtoe,  auMiii  ^^HttgistnAa 

ti'ouvé  plus  d^argeat  et  plus  comptaat  clitiz  ikrtiielot  que 
chez  M.  du  Housset. 

Le  preHÉei  iNréside&i  de  «el  iHrtî  d^kî  il  y  ftMt 
jours;  if  tst  à  préitnft  à  Dynw 

Âdku« 

1902»  —  La  Basinière  à  Bus&y. 

▲  Paris,  c«  S5  décenbie  1680, 

Je  n'ai  reçu  ^  monsieur^  que  par  le  dernier  ordinaire  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire^  car  sans 
cela  je  vous  aorois  remercié  plus  tôt  de  la  bonté  que 

vous  avez  de  prendre  quelque  part  dans  ce  qui  me  regarde 
et  mademoiselle  de  la  Basinière;  si  j'osuis,  je  vous  dirois 
que  vous  y  êtes  en  quelque  sorte  obligé  ^  puisqu'il  ne  se 
peut  rien  ajouter  à  l'estime  qu'elle  a  pour  vous  non  plus 

qu'à  l'uttachemeiit  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie  votre 
très-kujubie  et  très-obéissant  serviteur. 

i90d.  —  Bussfi  m  P.  P.  BrukrU 

A.  Anton ,  ee  i7  déeembn  16flO» 

n  y  a  trois  semailles  que  Je  demandai  à  notre  ami  le 
comte  dé  Tftvannes  oà  vous  étSez^  monsieur,  parce  que 

j'étois  en  impatience  de  vous  entretenir;  iî  me  vient  de 
mander  que  vous  étiez  à  D^on  depuis  peu. 


(I)  U  flUi4i  da  mmÊk%^iÊmtiiiaiiikyimiÊt^ 
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* 

Je  vous  dirai  donc  qu'ensuite  de  la  lellre  que  j'écrivis 
au  roi  (que  je  vous  fis  voir),  par  laquelle  je  lui  mandois 
que  je  ne  voulois  jamais  retourner  à  la  cour  pour  être 
plusGvoyabie  sur  le  bien  que  j'avois  à  dire  de  lui  »  il  me 
fit  demander  de  kû  faire  voir  quelque  chose  de  mes  Mé- 
moires; je  lui  en  envoyai  un  touie  au  mois  de  juin  der- 
nier^ et  comme  il  y  a  pris  goût  il  Fa  gardé  et  m'en  a  Mi 
demander  d'autres;  je  lui  en  enverrai  un  au  commence- 
ment de  cette  année. 

J'oubliois  de  vous  mander  que  cet  hiver  je  lui  fis  dire 
par  le  duc  de  Saint-Aigoan  que^  par  la  même  raison  que 
je  ne  voulois  pas  retourner  à  la  cour,  je  ne  lui  demande- 
rois  jamais  rien  pour  moi ,  quoique  je  n'eusse  pas  de  bien 
pour  soutenir  le  rang  que  j'avois  tenu  dans  le  monde  ^  mais 
que  je  le  suppliois  de  faire  du  bien  à  mes  enfants.  11  ré- 
pondit à  Saint-Aignan  quil  le  feroit  volontiers  aux  occa- 
sions. Mon  ami  lui  demanda  s'il  vouloit  bien  qu'il  me 
donnât  cette  bonne  nouvelle  :  a  Oui,  répiiqua-t-ii;  dites- 
lui  que  je  le  veux  bien,  a 

Je  vous  compte  mes  petites  affaires,  monsieur^  parce 
que  je  sais  que  vous  m'aimez  -,  et  comme  je  crois  que  vous 
seriez  bien  aise  de  voir  ce  que  j'ai  donné  au  roi ,  je  vous 
le  porterai  moi-même  au  mois  de  noars  que  j'irai  à  Dijon. 

1904.  —  Le  marquis  de  Trichateau  à  Bussy, 

A  Semar,  ce  ÎA  décembro  1690. 

Je  ne  sais ,  monsieur,  si  je  vous  ai  mandé  que  Monsieur 
a  donné  Tappartementde  madame  de  Monaco  à  mademoi- 
selle de  Grancey  ;  il  lui  entretient  un  train  fort  honnête  el 
lui  donne  9  outre  cela ,  deux  mille  écus  de  pension.  Ma- 
dame de  Marey  n'est  pas  si  bien  en  ses  a&ires^  elle  s'est 
mise  dam  un  couvent  avec  sa  mère» 
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Je  crois  que  Sauteur  est  effectivement  mort;  s'il  ne 
rétoit  pas,  il  le  voudroit  faire  croire,  car  ses  amis  le  disent 
avec  plusieurs  circonstances.  M.  et  madame  de  Praslin 
pardonneroiit  asaorémeiit  à  leur  fille ,  qu'Us  avoueront 
madame  de  Sauteur^  et  lui  feront  changer  de  nom  le  plus 
tôt  qu'ils  pourront  sans  s'incommoder. 

L'empereur  faitmarcher  beaucoup  de  troupes  en  Souabe 
et  le  loi  en  Alsace;  une  partie  de  Tinfanterie  qui  étoit  en 
Lorraine  et  dans  le  pays  Messin  a  pris  ce  chemin-là.  Il  fait 
trop  froid  pour  raisonner  sur  cela. 

^WJX^•^Bu$9y  d  madame  deSémgné. 

A  Anliuii  M  H  iêmohn  1680. 

lia  fille  de  Sainte-Marie  a  mandé  à  sa  sœur  que  vous 
étiez  à  Paris ,  madame,  et  madame  de  Grignan  avec  vous. 

Je  m'en  réjouis ,  car  notre  commerce  en  sera  plus  fré- 
quent^ et  il  n'y  a  guère  de  choses  au  monde  que  j'aime 
mieux  que  lui.  Mais,  à  propos  de  cela^  madame,  vous  ne 
savez  pas  que  je  vais  associer  le  roi  à  ce  commerce,  le  roi 
ne  vous  déplaise.  Vous  avez  su  que  je  lui  avois  envoyé 
un  manuscrit  au  mois  de  juin  dernier.  Il  y  a  pris  tel  goùt^ 
qu'il  l'a  gardé  et  m'en  a  fait  demander  un  autre.  Celui 
donc  que  je  vais  lui  envoyer  à  ce  jour  de  Fan  prochain 
est  depuis  IG73  jusqu'à  la  fin  de  1075^  qui  sont  les  trois 
ans  de  votre  vie  où  vous  m^avez  le  plus  et  le  mieux  écrit. 
Gomme  il  a  bien  de  l'esprit,  il  sera  charmé*  de  vos  lettres, 
n  en  verra  aussi  quelques-unes  de  madame  de  Grignan 
qui  ne  lui  déplairont  pas.  Je  vous  montrerai  cela  ce  prin- 
temps que  j'irai  à  Paris ^  et  je  vous  étonnerai  quand  je 
vous  ferai  voir  que,  tout  exilé  que  je  suis^  je  parle  aussi 
hardiment  au  roi  que  si  j'étois  son  favori. 

Adieu,  ma  chère  cousine,  je  vous  demande  le  secret. 
V.  is 


Digitized  by  Gopgle 


IM        CORRESPOniAKCI  K  BUaST-RABOTIN 


lUUt^.  -^JSmsy  mt  comte  de  J  avamte&n 

Je  vous  rends  inife  grftees^  inoâ  cèer,  de  h  peine  qae 
vous  avez  prise  de  lendre  mes  lettres  k  leurs  adresser; 

J'ai  bien  plaint  M.  de  Lances  et  vous  aussi  sur  la  mort 
de  M.  de  Gordesj  je  fai  même  regretté  en  mon  particu- 
lier. Je  Tavoîs  plus  conim  en  ces  éetrà&ts  téaips  cft  je  le 
trouvois  un  bon  et  un  honnête  gentilhomme;  sa  mort  est 
surprenante  au  dernier  point. 

Je  ne  plains  pas  le  maréchal  de  Grancey  ^  car  il  a  vécu 
longtemps  avecde&honneuis  et  du  bien  pour  les  soutenir. 
Mais  je  plains  ses  flOes  qui  ne  seront  pas  toujours  jeunes 
et  jolies  pour  pouvoir  gagner  de  quoi  vivre  (1). 

Je  ne  suis  pas  fâché  de  la  rupture  du  mariage  de  ma- 
demoiselle de  Trichateaa  et  d'autant  plus  que  je  erras  que 
ce  serdt  bien  le  fait  du  marquis  de  Tavannes. 

J'ai  été  bien  iàché  de  n'avoir  point  vu  la  Ijoiine  com- 
tesse chez  vous  ou  du  moins  chez  moi^  et  je  suis  bien  fâ* 
ché  encore  qpi»  vous  deviez  aller  Fannée  qui  vient  en 
Bretagne.  Où  diaUe  avez-vous  pris  ce  procès-là?  Je  crois 
que  vous  en  avez  dans  tous  les  parlements  du  royaume. 

Je  viens  d'écrire  au  premier  président  de  Bourgogpe: 
c'est  celui-là  qui  est  un  digne  premier  président;;,  vous 
m'entendez  à  demi-mot 


(1)  Cm  >fat  AflMiiflM  muta  timt  hîëSm  m  U  iwo«^| 

ê 
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4907.  —  Bu$$y  à  Bemerade. 

Oti  me  vient  de  mander  que  vous  faisiez  les  vers  du 
ballet^  monsieur.  Je  vois  bien  que  vous  avez  r^ris  dee 
fof€eB  depM  4ii  «118  »  car  ni  oe  temps4k  tous  étiei  trop 
las^  disiez-voiis.  Je  n'ai  point  été  surpris  de  cet  emploi,  et 
j*ai  bien  cm  que  le  roi ,  s*ennuyant  de  ne  pins  rien  voir  de 
votre  &ÇOB,  n'avoit  pas  voulu  laisser  plus  longtemps  in- 
lilife  «n  talml  «î  propre  que  la  vMre  à  wi^fmt  lot  ooo* 
ronnes. 

Vous  voyez  bien,  monsieur^  que  je  n'ai  pas  oublié  votre 
rcmdeau,  mais  auisi  n^iHe  pet  oublié  let  ptraphamaes) 
mandes-m'ea  des  nouveUet. 

Adieu. 

I90&  —  Madmne  de  Sévigné  à  Susay. 

k  Ms,  06  i  jmfier  168t 

Bon  Jour  et  bon  an,  mon  pauvre  cousin.  Je  prends  mon 
tempo  de  ?ous  demander  pardon  après  une  bonne  féte  et 
en  vous  souhaitant  mille  bonnes  cboses  cette  année,  suivie 

de  plusieurs  autres.  Il  me  semble  qu*en  vous  adoucisSiint 
ainsi  l'esprit,  je  vous  disposerai  à  me  pardonner  d'avoir 
été  si  longtemps  sans  vous  écrire,  et  à  cette  jolie  veuve 
que  j'aime  tant  et  dont  je  disois  eneore  bier  tant  de  bien. 
Si  vous  saviez ,  iiion  cousin  et  ma  chère  nièce,  toutes  les 
tribulations  que  j'ai  eues  depuis  trois  ou  quatre  mois,  vous 
auriez  pitié  de  moi*  Je  vous  le  oontorai  quelque  jour,  car 
elles  ne  sont  pas  d'une  manière  h  les  pouvoir  écrire.  Je 
partis  de  Bretagne  le  20  octobre,  qui  étoit  bien  plus  lot 
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que  je  ne  pensois,  pour  venir  à  Paris*  Un  mois  après  j'eus 
le  plaisir  d'y  recevoir  malille;  mais  ce  n'étoit  pas  elle  qui 

me  faisoit  venir.  Je  l'ai  trouvée  mieux  que  quand  elle  est 
partie^  et  cet  air  de  Provence  qui  la  devoit  dévorer  ne  Ta 
point  dévorée  :  elle  est  toujours  aimable,  et  je  vous  défie 
de  vous  voir  tous  deux  et  de  parler  ensemble  sans  vous 
aimer.  J'ai  toujours  pensé  à  vous,  et  J'ai  dit  mille  fois  : 
Mon  Dieu  !  je  voudrois  bien  écrire  à  mon  cousin  de  Bussy  | 
et  jamais  je  n'ai  pu  le  faire.  Pour  moi ,  je  crois  quil  y  a 
de  petits  démoiis  qui  empêchent  de  faire  ce  qu'on  veut, 
rien  que  pour  se  moquer  de  nous  et  pour  nous  faire  sen- 
tir notre  foiblesse  :  ils  ont  eu  contentement  et  je  Tai  sen- 
tie dans  toute  son  étendue. 

Nous  avons  ici  une  comète  qui  est  bien  étendue  aussi; 
c'est  la  plus  belle  queue  qu'il  est  possible  de  voir.  Tous 
les  grands  personnages  sont  alarmés  et  croient  fermement 
que  le  ciel^  bien  occupé  de  leur  perte,  en  donne  des  aver* 
tissements  par  cette  comète.  On  dit  l'adenient  au  cardinal 
Mazarin  qu'il  y  avoit  une  grande  conièle  qui  paroissoit.  Il 
étoit  alors  désespâré  des  médecins,  et  ses  courtisans  cru- 
rent qu'il  falloit  honorer  son  agonie  d'un  prodige  dont 
il  eut  l'esprit  de  se  moquer,  et  répondit  plaisamment  : 
a  la  comète  me  fait  trop  d'honneur.  »  En  vérité,  on  de- 
vroit  en  dire  autant  que  lui  ;  et  Toi^ueil  humain  se  fait 
trop  d'honneur  de  croire  qu'il  y  mt  de  grandes  affaires 
dans  les  astres  quand  on  doit  mourir  (4  ). 

Adieu^  mon  cher  cousin^  adieu^  ma  chère  nièce.  Man- 


(1)  On  ût  alors  ce  sixain  sur  la  eomète  et  i'éléj^bant  de  la  ménise- 
riedeVersaiUess 

Aarares-Toos  que  la  comèl« , 

Du  ciel  foneste  interprète. 
Prédit  toujours  la  mort  d'an  gnndi 
Ne  Yoiiàrt-il  pas  qu'à  Versailla, 
Étendn  conché  sur  la  paille , 
Tient  (le  mourir  un  éléphant. 
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dez-moi  de  vos  nouvelles  et  nous  reprendrons^  le  bon 
GcvbiiidU  et  moi,  le  fil  de  note 

i909*  —Bussy  à  mademoiselle  Dupri. 

▲  Aaton»  ce  4  jaaTier  16Si. 

Je  suis  bien  obligé,  mademoiselle,  auR.  P.  de  la  Chaise 
non-seulement  des  honnêtetés  qu'il  m'écrit,  mais  encore 
de  ce  qu'il  m'a  attiré  une  de  vos  lettres.  11  y  avoit  trop 
knigtenips  que  notre  commerce  étoit  intenrompo.  Noos 
vous  allâmes  chercher  deux  fois,  madame  de  GoHgny  et 
moi,  à  notre  dernier  voyage  à  Paris.  J'espère  que  nous 
serons  plus  heureux  à  celui  que  nous  y  ierons  au  mois 
d'avril  prochain. 

Pour  le  rappel  de  madame  d'Armagnac  (1),  comme  ce 
n'est  pas  une  même  cause  que  la  mieime  qui  l'avoit  fait 
chasser^  je  ne  pense  pas  qu'il  tire  à  conséquence;  et  puis 
vous  ne  savez  donc  pas  que  j'ai  demandé  au  roi  qu'il  me 
laissât  chez  moi  toute  ma  vie,  pour  être  plus  croyaUe  à 
la  postérité  sur  le  bien  que  j'avois  à  dire  de  lui.  Ainsi, 
mademoiselle^  quand  je  retourne  à  Paris ,  ce  n'est  que 
par  des  permissions  particulières  pour  y  faire  mes  af- 
faires pendant  quelque  temps;  et  même  j'affecte  de  ne 
point  aller  à  la  Comédie,  à  l'Opéra,  ni  aux  lieux  publics, 
pour  faire  voir  au  roi  que  je  ne  vais  pas  à  Paris  pour  me 
divertir;  ce  que  8a  Miyesté  a  fort  approuvé^  quaôid  mon 
ami  Saint^Aignan  lui  a  dit  que  j'en  usois  ainsi. 

Je  suis  bien  fâché  que  la  santé  de  iiuU  e  ami  le  P.  Rapin 
diminue;  ce  sont  de  ces  gens^là  qui  ne  devroient  jamais 
mourir. 

Bladame  de  Goligny  ne  vous  a  point  oubliée,  mademoi- 


(1)  Vo^.  àumt-âimoû,  t.  XI ,  p.  22. 

18. 
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selle  ;  nous  parlons  souvent  de  vous  avec  Testime  qnêtont 
le  monde  vous  doit  et  Taniikié  que  mm  vous  avons  pvo> 
mise,  qui  ne  finira  jamais» 

1910.  —  Le  marquis  de  Bussy  à  Bussy^ 

▲  Sami-Qârmaiiiy  ce  4  janvier  168i« 

♦ 

Le  roi  a  donné  toutes  les  commanderies  de  Saint- 
Lazare  à  gens  estropiés;  les  simples  prieurés  sont  de  mille 
éeua  cbaoun  et  les  grands  de  deiu  mille;  il  y  en  a  mq 
de  grands  qui  ont  été  donnés  an  ehendiat  da  €liàtaaii- 

Renaud  (1),  chef  d*escadre,  au  chevalier  de  Montche- 
vreuii(i)y  colonel  du  régiment  du  roi,  à  la  Rablière^  k 
Bulonde  {3)  et  à  Rivaiolles.  L'ancienneté  désormais  tara 
pammirkfi  chevaliers  anx  plus  gnuades  oommanderiss,  à 
la  réserve  de  celles  de  deux  mille  écus  dont  le  roi  s'est 
liéservé  ie  pouvoir  de  disposer. 

IL  de  Saini-AignaB  me  dit  Usr  ifafil  «voit  demandé  an 
poi  sll  avoit  iu  votre  lettre»  et  que  8a  Majesté  Ini  avoH  dBI 

que  oui,  sans  lui  dire  autre  chose;  que  cela  lui  avoit  feH 
croire  que  le  roi  avoit  disposé  de^  choses  que  vous  lui 
demaiidiex* 

An  reste»  il  m'aboudia  avec  b  Vkime^  qui  me  dM 


(1)  LoniB-FranQois  RoasMlelf  comte  de  Ghàtean  Hmind  (  oo  Re> 
gnaud),  Tan  des  plus  grands  marins  qu'ait  eus  la  France,  né  le  :ia 
septemibra  16S7,  chef  d'escadre  (1674),  marécliai  de  France  {^^(Xi)f 
mort  le  I  T)  novembre  1716  à  81  ans. 

(3)  Henri  de  Moraai,  marguis  de  Montehemnll,  mort  en  1706  à 
St  ans. 

d)  ta  aafqait  de  Bulonde,  hrigadier  de  «aialerli  gnad 
prieur  de  Saint-Lazare  (1681).  maréchal  de  camp  (1688),  lieutenant 
général  (1688),  En  juin  1691  ayant,  contre  les  ordres  fonnela  de 
Gatlnatt  levé  le  siège  de  Coni,  il  M  arrllé  at  mflfé  è  fHfmnlL 


Digitized  by 


4u'a98urémeal  la  roi  avoit  paru  désirer  de  voir  la  aoite  dd 

m  Mémoires,  quê  tous  tardiez  trop  à  lea  lui  envoyer  et 

qn'oQ  ne  pouv(nt  pas  prendre  un  temps  plus  propice  pour 

cela  que  le  présent  où  le  roi  étoH  fort  souvent  seul.  11  est 

certain  que  âa  Miiiesté  est  seule  quatre  ou  cinq  heures  du 

jour  i»t  ne  va  ohes  mademcHieUe  de  Fontaiigea  que  depuis 

m  jusqu'à  sept. 

M.  de  \aiilac  (1)  est  mort  et  k  cluciieâ^e  du  Lude* 

• 

1911  ,—£u88y  d  madame  de  HfMgné. 

A  Aatnn»  eê  8  JUTieF  I981. 

Vous  avezdù  recevoir  une  de  mes  lettres,  madame) 
ainsi  je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  que  je  vous  éevivois^  et  je 

ne  ferai  que  répondre  à  votre  lettre  du  2  de  ce  mois.  Nous 
irons  savoir  d'original ,  madame  de  Cioligay  et  v^qx,  au 
mois  d*avril  proctmin ,  lea  peines  que  vous  avez  eues  en 
Bretagne.  Cependant  je  vous  dirai  que  je  suis  ravi  que  la 
belle  Madelonne  se  porte  mieux ,  parce  que  la  devant  ai- 
mer^ comme  ce  m'est  une  nécessité»  j'aurai  plus  de  plaisir 
en  la  trouvant  plus  belle. 

Je  crois  comme  vousqu^l  y  a  de  petits  démons  qui  nous 
veulent  empêcher  de  faire  notre  devoir,  mais  qu'ils  trou- 
vent des  gens  plus  fragiles  les  uns  que  les  autres;  sans 
vous  faire  de  reproches  de  votre  paresse  à  m'écnre,  ma- 
dame ^  je  leur  résiste  mieux  que  vous. 

La  comète  qu'on  voit  à  Paris  se  voit  aussi  en  Bourgo- 
gne et  fait  parler  les  sots  de  ce  pays-ci  couune  ceux  de 


(1)  lem-Panl  Gourdes  de  Genoainac,  comte  de  VaiDac,  premier 
baron  de  Goyemiej  lieutenant  général  des  armées,  ancien  premier 
écuyer  de  Monsieur  et  capitaine  de  ses  gardes;  mort  le  IS  jauTier  à 
ei  ans. 
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celui-là.  Chacun  a  son  héros  qui,  à  son  avis^  en  doit  être 
menacé^et  je  nedoate  pesqa'il  n'y  ait  des  gensàParisqiii 
croiront  que  la  comète  a  annoncé  an  monde  la  mort  do 

Braiicas(i). 

Je  trouve  comme  vous^  madame^  que  le  cardinal  Ma- 
zarin.eut  bien  de  l'esprit  de  se  moquer  en  monrant  des 
flatteurs  qui  lui  dirent  que  le  del  présageoit  sa  perte  par 

la  comète  qui  paroissoit  alors.  Votre  nièce  de  Coligny  ad- 
mire cDcore  plus  sa  fermeté  que  son  esprit  en  cette  rencon- 
tre; il  fiuit  bien  de  la  force  pour  dke  en  mourant  les 
mêmes  choses  qu'on  diroit  m  bonne  santé* 

La  foiblesse  de  craindre  les  comètes  n'est  pas  modorne, 
elle  a  eu  cours  dans  tous  les  siècles,  et  Virgile ,  qui  avoit 
tant  d'esprit^  a  dit  qu'on  ne  les  voyoit  jamais  impunément. 
Peut-être  ne  Pa-t-il  pas  cm  et  que^  comme  il  étoitun  des 
flatteurs  d'Auguste  ,  il  a  voulu  lui  persuader  qu  il  croycit 
que  le  ciel  témoignoit  par  ces  signes  Tintérét  qu'il  prenoit 
aux  actions  et  à  la  mort  des  grands  princes.  Pour  moi,  je 
ne  le  crois  pas;  je  pense  que  tout  au  plus  une  comète  mar< 
que  l'altération  des  saisons  et  qu'elle  peut  ainsi  causer  la 
peste  ou  la  lamine. 

4912. — L*ioêque  éPAuim  à  Bussy 

A  S&int-Oermain,  ee  8  jauvior  1681. 

J'ai  eu  si  peu  la  satisfaction  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir^  monsieur,  pendant  mon  dernier  séjour  à  Autun, 
que  je  ne  puis  pli^  difiérer  à  vous  en  témoigner  mon  dé- 
plaisir. Il  me  sera  plus  supportable  si  vous  voulez  bien 
me  faire  la  grâce  de  me  donner  quelqueiuis  de  vos  nou- 


(1)  Charles^  comte  de  Braneas,  ebevalier  dlMMUieor  de  la  reine 
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vdies»  et  il  me  sêmble  qu'un  pea  de  commeroe  répareroit^ 

en  quelque  façon,  ce  qui  a  manqué  à  ma  joie  dans  la  pro- 
vince. Je  ferai  moo  possible  pour  n'en  être  pas  longtemps 
absent  y  et  s'il  voua  plaît,  monsieur,  de  m'honorer  de 
quelque  commission  pendant  le  temps  que  je  serai  en  ce 
pays-ci,  je  tâcherai,  par  mon  exactitude  à  m'en  acquitter, 
à  vous  faire  connoitre  avec  combien  de  passion  je  désire 
que  voua  soyez  persuadé  de  la  vérité  et  du  respect  avec 
lequel  je  suis  votre,  etc. 


1913.  —  Madam  de  SMgné  à  MtÊMiy. 

* 

A  Pferis  I  ce  12  janrier  IMI» 

Je  trouve  plaisant  que  nous  nous  soyons  réveillés  chacun 
de  notre  côté.  Je  crois  que  c'est  le  même  jour  et  que  nos 
letirea  ae  sont  croiaéea.  J'ai  remarqué  que  cela  arrive 
aouvent.  Maia,  mon  cousin ,  vous  me  mandez  une  chose 
étrange;  je  n'eusse  Jamais  deviné  le  tiers  (1)  qui  est  entre 
nous.  Pensez-vous  que  ïon  puisse  estimer  les  lettres  que 
voua  avez  mises  dans  ce  que  voua  avez  envoyé?  Toute 
mon  esp^ance,  c^eat  que  voua  lea  avez  raccommodées. 
Croyez-vous  aussi  que  mon  style,  qui  est  tout  plein  d'a- 
mitié, ne  se  puisse  point  mal  interpréter?  Je  n'ai  jamaia 
vu  de  lettres  entre  lea  mains  d'un  tiers^  qu'on  ne  pût 
tourner  sur  un  méchantton,  et  ce  serait  fidre  une  grande 
injustice  à  la  naïveté  et  à  Tinnocence  de  notre  ancienntï 
amitié.  Je  serois  ravie  de  voir  tout  cela  :  mais  le  moyen  ? 
Je  auia  aaaurée^  quoi  que  je  die^  que  voua  n'avez  rien  iait 
que  de  Uèn,  et  c^en  est  un  fort  grand  de  pouvoir  divertir 
un  tel  homme  et  d'être  en  commei'ce  avec  lui.  Pour  moi^ 


(0  Laisi.  V«y.  la  lettre  de  Botsy  en  dite  da  2a  déeembie  1680. 
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je  mm  ip'uiM  ilame  de  meuneiaineB  tmies  (4  ),  qui  passe 
végjUimeot  dem  heures  dans  son  eaMoet,  poiimHiNeii 

lire  avec  lui  vos  Mémoires ,  et  vous  seriez  en  assez  l)onne 
main.  Que  sait-on  ce  que  la  PrqvMleDce  iKiusg»rde2  Je  me 
réjouis  qu'elle  ail  domé  une  aussi  belie  lamiiae  Lsiitf  k 
notre  heureuse  veuve.  Elle  vous  rend  heureux  aussi  psr 
la  douceur  de  son  amitié  et  de  sou  fidèle  attachement  au- 
près de  vous.  C^est  une  créature  bien  esiimable  et  que 
j'estime  infiniment  aussi.  Embrassai  »la  fioor  moi  et  m* 
cevez  tous  les  amitiés  et  les  compliments  de  ma  fille.  Elle 
voudroit  bien  que  vous  revinssiez  pendant  qu'elle  est  ici. 
Sa  santé  est  d'une  délieatesse  qui  fait  trend^er  ceux  qui 
Taiment. 

Adieu ,  mon  cher  cousin.  Notre  Corbinelli  est  ici ,  tou- 
jours tout  à  vous.  Nous  vous  écrirons  ensemble.  Dites- 
nous  toujours  des  nouvelles  de  votre  conmierce  (avec  le 
roi}.  Je  jurerois  bien  que  j'ai  deviné ,  car  on  dit  que  oea 

gens  dont  je  viens  de  vou$p^ler  Ikeutou  émventeiisaïa- 
ble  quelle  chose. 

1914. — Btt89y  à  Fivêfue  (PAutmp 

Vous  me  témoignez,  monsieur,  souhaiter  un  peu  plus 
de  coomerce  dans  notre  ab^mo^  que  nous  n'en  avons. 
J'y  consens  de  tout  pion  cœur;  j'y  fournirai  plus  aisé* 
ment  que  vous,  car  vous  avez  à  la  cour  ou  à  Paris  peu  do 
temps  de  reste,  et  moi  je  n'ai  rien  \çï  de  meilleur  à  ûure 
que  cela ,  ni  de  plus  agr#ble. 

Uy  a  un  mois  que  j^  suis  en  cetta  iiO»fùU]mnaa^ 
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nÊeêébU.  tftwfiiim  d  Im  m&aoBA  font  le  ai^ei  de  nos 
conversations*  Après  cda^  nous  ne  parlons  plus  qua  de 
caries;  ' 

Cûm  fueris  Româi  Momano  viviio  more  (!)• 

Depuis  huit  jours  il  ;  a  ici  une  querelle  entre  les  che- 
valiers de  Vaulean  et  de  RoussiUon^  où  M.  de  Montjeu 

avoit  pris  parti.  L'intérêt  que  j  ai  pour  M.  J»  aiininm'afait 
prendre  plus  de  soin  que  cela  n'allât  plus  loin.  Je  les  ai 
donc  accommodés,  et  nous  avons  trouvé  un  fonds  pour 
aider  à  la  subsistance  du  chevalier  de  Yautean  ailleurs  que 
dans  le  bfrîlHage  d'Autun ,  où  il  fait  honte  à  ses  parents 
et  où  il  peut  tous  les  Jours  causer  de^  quereltes* 

Je  fais  ici  une  vi6  pour  lâqo^  je  viékns  pas  lé}  snas 
Méfrteveut  ami,  et  ilmeMtia^^iB  n^avar  pli»ée 
peine  à  m'y  accommoder.  Si  vous  étiez  plus  assidu  dans 
la  province,  je  la  trouveroîs  plus^  douce  ,  car  je  sems  d'or- 
dinaitir  avec  vous. 

* 

19l5v  —  Le  marfuis  de  Bussy  à  Bus»y» 

'  A.  Saiat-âemaia*  ce  13  janTiei  mu 

J  ai  vu  ce  matin  de  Saiiil-Aii;[ian,  qui  ne  m'a  rien 
dit  de  ia  lettre  (p'il  a  donnée  au  roi  de  votre  part, 

MadenoisaUa  a  pgiéle  paoeèfrcp'elle  avoit  contre  bm- 
demoiselle  de  Guîse  telle  m'ai  dit  de  vous  le  mander  ;  elle 

Favoit  fort  à  cœur.  Casau ,  gouverneur  de  Thionville , 
est  mort  en  allant  prendre  possession  de  son  gouveme- 


(1)  Quand  tu  seras  à  Rome  vis  à  lu  manière  romaine. 

(2)  CazauiigouvcraeotdoBerguo  ^i(M^  do  Vium»  iHj'iiji în^^é- 
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Le  ballet  (1)  se  dansera  mardi  S2«  Momdgneur  y  dan- 
sera. 

La  comtesse  de  Fiesque  vous  fait  mille  amitiés  :  elle  ne 
bouge  d'ici;  elle  est  gaie  comme  à  quinze  ans.  Elle  n'en 
parott  pas  trente. 

19i&    Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  lô  janvier  168t. 

Je  pense,  monsieur,  que  ce  qui  fait  que  la  plupart  de 
nos  veuves  et  de  nos  demoiselles  tout  des  avances  à  notre 
ami  le  duc>  c'est  que  lorsqu'il  s'agit  de  s'établir  et  d'avoir 
un  rang  on  ne  trouve  rien  de  honteux  pour  y  parvenir. 
Notre  ami  dit  qu'il  est  jeune,  mais  elles  ne  le  croient  pas; 
elles  croient  seulement  qu'il  est  duc,  et  c'est  assez  pour 
elles.  Je  crois^  pour  moi,  qu'il  ne  se  mariera  que  par 
amour;  ainsi  les  amies  ne  peuvent  servir  qu'à  souffler  la 
flamme  quand  elle  sera  allumée.  En  vérité,  tout  compté  et 
rabattu,  c'est  un  bon  et  honnête  homme,  et  Ton  pourroit 
mener  une  vie  fort  douce  avec  lui.  Le  bien  ne  le  touche 
point;  il  ne  sera  question  que  de  lui  plaire. 

Notre  ami  la  Kongère  est  ici  et  madame  sa  femme 
aussi;  je  n'ai  encore  vu  que  lui.  11  m'a  demandé  si  vous 
et  madame  de  Goligny  n'étiez  pas  contents  de  lui  (2).  J'ai 
dit  que  vous  me  l'aviez  paru  par  tout  ce  que  vous  m'en 
aviez  mandé,  comme  il  ,est  vrai.  Je  suis  bien  fâchée  du 


chai  de  camp  (1676).  Il  venait  d'obtenir  le  gouvernemeut  ds  TUûli* 
ville  à  ia  mort  du  maréchai  de  Giaucey. 

(1)  Le  Triomphe  de  l^amouTy  par  Lulli  et  Qiiinaalt. 

(2)  Bussy  et  madame  de  Coligny  venaient  de  leur  acheter  la  terre 
de  Lanty  qu'ils  eurent  (pielqoe  petaie  à  payer* 


Digitized  by  Google 


1681.— JAiNViER. 


217 


mal  de  la  belle  marquise^  car,  en  vérité^  je  Taime^  et  je 
rhonore  de  tout  mon  cœur. 

Braucas  est  mort  fort  dirétiennement.  On  demanda 
au  coucher  du  roi  s'il  n'avoit  pcmit  fiât  de  testament.  Ce 
badin  de  comte  de  Gramont  répondit  que  oui,  et  qu'il 
avoit  fondé  un  hôpital  pour  tous  les  princes  et  les  ducs  de 
France  minés,  lesquels  se  disposoient  à  y  aller. 

Le  roi  fera  encore  ses  dévotions  à  la  Chandeleur.  Il  prie 

Dieu  de  fort  bon  cœur;  je  crois  qu'il  sera  dévot:  il  n'y  a 
pas  loin  d'un  bon  chrétien  à  un  tiès*bonnéte  bonime. 

L'on  parle  du  voyage  de  Bourbon  pour  la  cour.  Le  roi, 
la  rone,  Monseigneur,  madame  la  Dauphine,  tout  cela 

veut  avoir  des  enfants  -,  i  on  ne  fera  point  de  yrand  voyage 
cet  été. 

J'ai  vu  la  comtesse  de  Gramont  à  la  cour,  qui  m'a  fait 
un  froid  dont  je  n'ai  pu  deviner  la  cause;  j'ai  tant  eu  de 

bons  visages  d'ailleurs  que  je  nr'en  suis  consolée.  Je  suis 
toute  à  vous ,  mon  cher  monsieur,  et  à  la  belle  marquise. 

1917. — Buayà  madame  de  Sivigné* 

A  lifit,  «e  17  janfkr  MM. 

Cm  licentia  (i),  signora,  nous  nous  sommes  bien  mo- 
qués de  votre  crainte,  votre  nièce  et  moi.  Le  roi  admirera 
vos  lettres^  madi&re  cousine,  et  croira  partout  ce  qu'il  verra 
de  notre  commerce  que  le  nom  de  Rabutin,  que  nous 
portons  tous  deux,  et  l'agrément  de  nos  esprits  font  toute 
notre  liaison.  Je  vous  montrmi  cela  au  mois  d'avril  pro- 
chain, que  nous  irons  à  Paris ,  et  vous  serez  ravie  de  voir 


(1)  Uaei  eon  licencia  ou^tc^njsta.^Bassy  ne  savait  pas  l'itaUen.  Oa  . 
iTeD  apsi^t  dès  iiall  t*a?l86  de  ctter  quelques  mots  en  cette  langnew 
V.  19 
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» 

que,  ne  croyant  réjouir  que  voine  f«mt  ^  veire  ani» 

vous  ayez  diverti  le  plus  grand  roi  du  monde. 

Je  n'ai  pas  touché  à  vos  lettres,  madame;  le  Bem  ne 
tôudieroit  pasà  untoavhige  du  Titien  oèce gruié  homme 
aoioit  eu  quelque  négUgenoe.  Gela  tesl  bon  aux  ouvi'ageB 
des  petits  génies  d'être  reMis  et  corrigés.  J'ai  supprimé 
seulement  de  certaines  clioses  qui ,  quoique  beUes ,  ne  se- 
voient  peut-être  pas  du  goût  du  maître.  Enfin,  ma  dière 
cousine,  soyez  persuadée  que  je  ne  vous  ai  point  fait  de 
méchante  atfaire  à  la  cour  et  qu'en  y  de mnant  encore  plus 
d'estime  de  votre  esprit  qu'on  n'y  en  avoit,  je  n'ai  point 
diminué  celle  de  votre  vertu.  Du  resle^  je  veœ assure  que 
si  j'étois  à  la  place  du  roi  en  cette  rencontre,  je  voudrois 
être  au  moins  votre  ami  et  avoir  un  commerce  de  lettres 
avec  V0US5  et  que  toute  votre  famille  ae sentit  de  l'estime 
et  de  Famitié  que  j*auTôis  pour  vous* 

Vous  croyez  qu'une  de  vos  anciennes  amies  lit  mes  Mé- 
moires avec  le  roi  -,  je  le  a^ois  aussi  et  je  le  souhaite^  car 
j'estime  son  cœur  et  son  esprit  infiniment. 

Je  serois  bien  fâché  que  madame  de  Grignan  ne  fftt 
plus  à  Paris  quand  j'irai;  mandez-le-moi  et  liuuvez  bon 
que  nous  lui  fassions  ici  mille  amitiés*  Il  y  a  longtemps 
que  nous  n'avons  m  ées  nouvelles  de  notre  ami  Gorbi* 
nelU. 

Adieu ,  ma  chère  cousine  \  la  iiaronne  de  Lanty  (ma- 
dame de  Goligny)  vous  embrasse  mille  fois. 

19!l8»  —  Bussy  à  mademmelle  de  Uimtpensier. 

A  Anton,  ce  17  janvier  16S1. 

Le  marquis  deBnssy  jiie  vient  de  mander  que  Votre  Al- 
tesse Hoyale  ,  Mademoiselle^  avoit  gagné  son  procès  con- 
tre ttademoiscHede  Guise  et  que  vous  lui  «des  Munnandé 
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de  m'éerife.  Je  wm  teaén  »He  trAs-humbles  grâces, 

Mademoiselle,  de  ce  que  vous  me  croyez  assez  dans  vos 
iatérétepour  m'en  réjouir^  et  je  vous  assure  aussi  que  vous 
ftves  raison.  MM.  de  Bmàk  el  de  RoMude  (1)  n'en  sont 
pas  plus  ais^  que  moi.  Si  je  stsnàê  ifuelqu^un  qui  aimât 
plus  qu'eux  Votre  Altesse  Royale ,  Mademoiselle,  je  ne 
l'âurois  pas  ouMié;  car  sur  le  chapitre  du  respeci  et  de 
rattachement  que  Foi»  peut  avoir  pour  tous  ,  je  fais  aussi 
loin  qu'on  peut  aller. 

1919. — JBustyà  madame  da  SmUrif^ 

A  Aaton ,  ce  il  JanTier  IdSi* 

Je  conviens  avec  vous,  madame,  que  notre  ami  le  duc 
est  le  meiUeur  et  le  plus  honnête  homme  du  monde  et 
qu'une  femme  sera  trop  heureuse  avec  lui.  Je  ne  dis  pas 
seulement  pour  les  honneurs  qu'il  lui  procurera,  mais  en- 
core pour  l'agrément  et  pour  la  douceiu*  de  la  vie. 

Vous  pouvez  dire  à  M.  et  à  madame  de  laBongère  que 
ma  fille  et  moi  sommes  contents  d'eux;  ce  sont  de  bonnes 
gens,  mais  avec  cela  ce  sont  de  très-honnêtes  personnes , 
de  l^amilié  de  qui  je  fais  un  tort  grand  cas. 

Ma  fille  se  porte  bien;  elle  vous  rend  mille  grâces  de 
rinquiétude  que  vous  avez  eue  de  son  mal  et  de  Pamitié 
que  vous  avez  pour  elle.  Vous  ne  iui  donnerez  pas  son  reste 
là-dessus^  à  ce  qu'elle  dit. 

Cibacun  vit  différenunent^  madame;  mais  tons  ceux 
qui  ne  meurent  pas  de  mort  subite  meurent  chrétienne* 
ment. 


(1)  n  eu  est  souvent  question  dans  les  Mémoires  de  Mademoiiétte^ 
â  la  penmM  âe  IsqaeUs  il  tait  altaéM. 
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Brancas  a  eu  du  biea  de  sa  femme;  je  ne  sais  pas  à 

quoi  il  Fa  mangé. 

Je  suis  ravi  que  le  roi  se  retourne  à  Dieu  plus  qu'il  n'a 
fiût  jusqu'ici  ;  cela  le  disposera  à  faire  justioe  à  ceux  qui 
rattendent  de  lui  et  lui  fera  voir  longtemps  les  enfants  de 

ses  enfants. 

Il  faut  que  la  comtesse  de  Gramont  n'ait  pas  eu  conten- 
temrat  de  sa  tante  et  qu'elle  croie  que  vousnery  aves  pas 
servie.  Je  vous  tiendrois  bien  heureuse  si  vous  n'avez 

d'autre  mal  que  ses  froideurs. 

Adieu ,  madame  ;  je  vous  assure  que  la  marquise  et  moi 
sommes  tout  à  vous. 

19:20.  —  Bmsy  au  duc  de  Saint- Aigmn. 

A  Anton,  «6  tl  Jaofier  1681. 

Je  vous  envoie^  monsieur,  la  suite  de  mes  Mémoires 
que  le  roi  veut  bien  voir,  et  une  lettre  que  je  me  donne 

rhonneur  d'écrire  à  Sa  Majesté  (4).  Je  crois  qu'elle  s'en- 
nuiera moins  à  cette  lecture  qu'elle  n'a  lait  à  la  première; 
car,  outre  qu'elle  y  verra  le  récit  de  ses  propres  action^ 
c'est  qu'elle  les  verra  dans  des  lettres ,  qui  est  la  moins 
ennuyeuse  manière  de  conter  et  la  plus  naturdle.  Elle 
verra  même  d'autres  choses  dans  ces  lettres  qui  la  diver> 
tirent,  et  je  pense  que  cdles  de  madame  de  Sévîgné  ne 
lui  déplairont  pas. 

Prenez  la  peine»  monsieur,  s'il  vous  plaît,  de  lire  tout 
avant  que  de  le  présenter  à  Sa  Majesté,  afin  qu'elle  ne 
voie  rien  qui  n'ait  passé  par  votre  approbation. 

J'attends  toujours  de  vous  la  réponse  de  ce  que  j'ai  de- 


(1)  Voy.  rAppendics. 
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mandé  au  roi  S'il  me  Facoorde,  je  le  recevrai  avec  la  plus 
grande  reconnoissanc^  du  monde,  sinon,  je  recevrai  son 
refus  avec  toute  la  résignation  imaginable.  Je  ne  laisserai 
pas  de  Taimer  toujouia^  parce  que  je  croirai  que  ce  n'est 
pas  par  mauvaise  volonté  qu'il  me  le  refuse^  qu'il  a  des 
raisons  de  le  faire  qui  satisferoient  tous  ceux  qui  se  font 
autant  de  Justice  que  je  m'en  fais,  et  qu'il  aura  enfin  pitié 
de  réiat  où  sont  mes  afGûres*  Vous,  monsieur,  qui  m'ai- 
mez, ferez  ressouvenir  quelquefois  le  roi  de  votre  ami,  je 
vous  en  supplie,  et  de  croire,  etc. 

mi.^BuMy  à  la  Vierme. 

A  Antuii,  ce  il  jauTier  1681. 

J'ai  appris,  monsieur,  Phonnéleté  avec  laquelle  vous 

avez  témoigné  à  mon  fils  me  vouloir  faire  plaisir.  Je  vous 
en  rends  mille  grâces  et  si  je  pouvoîs  Mre  autre  chose 
que  d'en  avoir  une  reoonnoissance  infinie^  je  vous  assure 
que  je  n'y  manqnerois  pas ,  car  personne  au  monde  n'est 
moins  ingrat  que  moi  et  n'est  plus  votre^  etc. 

1922. —ZeP.  P.  BrulartàBu$$y. 

A  Dijon,  ce  25  janvier  1681. 

* 

J'ai  reçu  el  lu  avec  grand  plaisir  les  BUmoires  que  vous 

m'avez  fuit  Thonneur  de  m'envoyer.  Je  les  ai  trouvés  trop 
agréables  pour  en  faire  à  deux  fois ,  et  la  soirée  que  j*y 
employai  hier  a  été  la  meilleure  et  la  plus  divertiissante 
que  je  pouvois  avoir.  Ce  qui  y  est  sérieux  est  beau  et  so- 

iide^  et  rien  n'est  plus  enjoué  que  ce  que  vous  avez  écrit 
pour  réjouir.  Je  suis  persuadé  que  la  postérité  line  et  dé- 

19. 
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Ueiita  60  fera  un  jeur  lô  mime  jugement;  mais  je  pâme 

que  cela  n'arrivera  de  longtemps  et  que  votre  intention 
est  d'en  faire  un  posthume.  Le  maître  doit  être  content 
d'avoir  vu  oomiBeni  il  y  eai  fa^lé  ds  }ui,  et  il  vena  avec 
8ilti«faction  que  ce  qui  est  dune  le  monde  le  plus  digne  de 
louanges  ne  pouvoit  être  mieux  loué.  Pour  moi,  qui  con- 
nois  la  vérité  de  la  plupart  des  chqses  que  vous  avez 
éiivitesi  j'ai  tout  le  plaiaiy  à  le  lise  qu-on  peut  avoii^)  quand 
on  ^t  convaincu  de  ce  qu^c»  lit.  J^ai  peuF  seulement  que 
vous  n'avez  pas  assez  craint  de  fâcher  le  monde. 

1923.  <-T  Le  rmrqm$  de  Bmsy  i  Btmy,  - 

k  aitiMcnniiB»  M I»  Jante  MU 

I4*  Saint-Aignan  i^'a  dit  encorp  que  vous  deviez 
vou^  pre»^  ilt^wj&t  la  suite  de  vos  Méipoiiitti  qu'il 

lui  a  paru  qu'on  avoit  impatience  de  voir,  et  m'a  ajouté 
que  Ij3  récit  de  1^  l>§t^e  fie  Dpnk^rque  avpit  été  ii|  avec 
plaisir* 

La  comtesse  de  Guic)^  épofise  |e  iliïc  du  Liide  |fi  se» 

maine  prochaine. 

Le  frère  de  mademoiselle  de  Laval  épouse  mademoi- 
selle de  Fénelon  (1)  la  semaine  prochaine» 

Nonan  a  acheté  la  lieutenance  de  roi  de  Benri. 

Le  roi  a  donné  un  brevet  de  retenue  de  cinquante  mille 
écus  à  la  Salle  sur  sa  charge  de  maître  de  la  garde-robe. 

J^ebniit  opntioue  du  voyage  du  iroi  à  Bouibw  ra  inins 
de  inars  proijiain. 

(1)  Pierre  de  Laval,  marquis  de  Laval  I.pzay  et  de  M^g||^<^  lieu- 
tenant de  roi  dans  la  Marche,  marié  en  IGSI 41^^  ÛUe  du  marquis  de 
In  Motta-FéneloiirMaiie'FiançoifledeâaUgiiae»  mort  le  lOJuillet  1687 
4  34  ans. 
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iÔ^«  —  Buay  à  la  marquise  de  Clérembautt. 

A  Aotiiii»  M  l**  ftfiter  1081. 

jfe  viens  d'apprendre  la  mort  d^  madaipe  la  maréchale 

du  Plessis  (1  ),  madame  ,  à  laquelle  je  prends  la  môme  part 
que  vous^çar  étant  ^ussi  proches  parents  que  nou$$pinipe$ 
et  ^ttssi  l^ns  ftmia^  je  q'auraî  jamais  4'Autre8  se^tunepts 
qœ  les  vôtres.  Je  vous  supplie  de  le  croire  et  de  compter 
toujours  sur  mpi  pomme  sur  personne  du  monde  quj 
^  (9  plus  ^bsolupient  ^  vous» 

19S5.— Aissy  à  Barhy^  archevêque  de  Pam. 

A  Autan,  ce  l*'  février  1681. 

En  suite  de  Thonnéteté  que  vous  eûtes,  il  y  a  sept  ou  huit 
apSf  momeigneurj  d^  fpe  faire  souvenir  que  je  vops  avois 
fait  pl^i^jp  autrefois ,  vous  m'offirttes  yos  bpp§  o^ces  à  la 
cour,  je  me  contentai  de  vous  en  rendre  mille  grftces  alors 
e|^  je  vous  siippii^  gM^ique  ten^ps  après  jde  parier  au  roi 
d'un  Qls  qu^  j^ayois  dans  l'Êglisp^  en  présentant  wi^^mes 
lettres  h  Sa  Majesté.  Vous  m^avez  dit,  monaeigneur,  que 
vous  Taviez  fait  et  je  n'en  ai  pas  douté.  Cependant  et  la 
ne  m'a  encore  rien  produit  du  côté  de  la  cour.  Il  viendra 
qi^pid  il  pjaira  ^  Dieu  d'inspirer  le  ro(  de  faife  du  bien  à 
iq^  famille.      comi)!^  les  absents  4  surtout  les  absents 


(J)  Colombe  le  Charron,  veuve  depuis  1675  de  César  de  Choiseul, 
4it  le  maréchal  duPlessis-Pra^lin,  morte  subitement  le  5r,  j  anvier  1(J81 . 
Elle  était  belle-mère  de  la  marquise  de  Clérembault,  comme  on  Ta  vu 
prtcédiBinieaU 
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malheureux  ne  reçoivent  presque  jamais  de  grâces  que 
quelque  généreux  ami  ne  les  demande  pour  eux^  je  vous 
supplie  très-humblement,  monseigneur,  de  nommer  mon 
fils  au  roi  dans  les  premières  vacances  d'abbayes.  Vous 
trouverez  Sa  Miyesté  bien  intentionnée  et  plus  disposée 
qu'elle  n'a  encore  été  à  faire  du  bien  à  mes  enfants.  Je 
vous  parle  ainsi  parce  qu'elle  m'en  a  fait  assurer  par  une 
personne  de  créance.  Mais  si  vous  vouliez,  monseigneur, 
être  encore  plus  maître  du  bien  que  vous  me  procurerez, 
vous  donneriez  à  mon  fils  le  premier  bénéfice  dépendant 
de  vous  qui  en  vaudroit  la  peine.  Je  tiendrois  cette  grâce 
purement  de  vous,  et  vous  m'auriez  fiiit  le  plaisir  que 
vous  m'avez  tant  de  fois  assuré  que  vous  avez  envie  de  me 
faire. 


1936.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

A  Mt,  ee     ftfvte  1981. 

n  y  a  assez  tongtemps  que  je  n'ai  eu  de  vos  lettres, 

monsieur.  Conmient  va  votre  santé  et  celle  de  madame  de 
Coligny? 

Je  dînai  hier  avec  IL  et  madame  de  la  Bongère;  Os  me 
paroissent  s'aimer  parfaitement.  Je  suis  bien  contente 

d'avoir  contribué  à  cette  belle  union;  leur  maison  est  fort 
propre  et  leur  table  fort  honnête  ;  ils  m'ont  dit  qu'ils  vous 
avoient  écrit. 

On  vous  aura  envoyé  les  vers  du  ballet;  je  ne  sais 

comuient  vous  les  trouvez,  mais  pour  moi,  je  n'en  suis 
pas  satisfaite.  11  semble  qu'ils  veulent  oifenser  une  partie 
de  ceux  dont  ils  parlent* 
Le  roi  vient  de  régler  une  affldre  entre  les  ducs  et  les 

niarécliaux  de  France:  de  Ventadour  et  d'Aumont 
ayant  eu  querelle  et  les  maréchaux  leur  ayant  envoyé  des 
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gardes,  ils  les  refusèrent.  Les  marécfaaiUL  s'en  étant  plaints 
au  rd ,  Sa  Majesté  décida  qu'en  cas  de  querelle  les  ducs 

seroient  justiciables  des  maréchaux  et  que  pour  différen- 
cier les  officiers  de  la  couronne  d'avec  les  simples  gentils- 
bommes ,  on  envenoii  des  exempts  aux  premiers  et  de 
simples  gardes  aux  autres. 

Le  roi  a  donné  cinquante  mille  écus  h  M.  de  Soubise 
pour  lui  aider  à  acheter  de  la  Rochefoucauld  le  gouverne- 
ment de  Berri,  dont  il  a  payé  cent  mille  écus. 

4927.  — Bussy  à  madame  de  Scudéry, 

A  Autim,  ce  4  ttfrier  1681. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  vous  ai  écrit,  madame^ 
nous  nous  pcntons  tous  à  merveille^  ma  fille  de  Coligny, 
sm  fils  et  moi. 

M.  et  madame  de  la  Rongère  s'aiment  fort,  dites-vous; 
je  trouve  qu'ils  ont  raison,  car  ils  sont  aimables.  Vous  dites 
qu'ils  sont  contents  de  vous,  je  n'en  doute  pas  :  ils  doi* 
vent  aimer  ceux  qui  les  ont  mis  ensemble.  Ôs  sont  fort  à 

leur  aise,  ils  ne  sont  pas  encore  chargés  d'enfants,  ils  font 
bien  d'être  magnifiques  en  meubles  et  de  tenir  bonne 
table. 

Pour  répondre  à  ce  que  vous  me  demandez,  madame, 

sur  les  vers  de  tlenserade^  je  vous  dirai  avec  ma  sincérité 
ordinaire  que  je  les  ai  admirés,  car  il  badine  agréable- 
ment sur  des  gens  qui  n'ont  encore  jamais  fait  parler 
d'eux  ni  à  la  guerre  ni  en  amour  ;  et ,  pour  Poffense  que 
vous  prétendez  qu'il  leur  fait,  je  suis  assuré  qu'il  n'y  en 
a  pas  un  qui  s'en  plaigne ,  parce  qu  ils  entendent  rail- 
lerie. 

Le  règlement  que  vient  de  fiaire  le  roi  ne  donne  d'avan- 
tage aux  maréchaux  sur  les  ducs  que  dans  leur  tribunal. 
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m  ee  lieu-là  et  dans  les  armées^  les  ducs  précèdent  par- 
tout ailleurs  les  maréchaux.  C'est  comme  les  présidents  et 
les  conseilleFs ,  qui  ne  se  lèveat  ai  ae  se  déoouvxeai  quand 
ils  sont  sur  le«  fleurs  de  lys,  quoique  ées  gens  plus  quali- 
fiés qu'eux  et  qui  les  précèdent  ailleurs  entrent  au  par- 
quet le  chapeau  bas  et  s'aillent  asseoir  parmi  des  pro- 
cureurs. 

Il  me  parait  que  dans  le  tndlé  dn  goureroeBMBl  de 

Berri  le  roi  donne  les  cinquante  mille  écus  à  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld ^us  le  nom  de     de  Saubiset 

MÊè.  —BuÊ^mdue  de  Vivamie. 

Le  chevalier  de  Choiseul  (i)^  mon  paient  et  mon  ami, 
voudroît  bien  avoir  de  Femploi  sur  m»  ;  et  ^  pour  ef- 
fet, monsieur,  il  m^a  prié  de  vous  en  écrire.  Je  Tai  fait 
d*autant  plus  volontiers^  que  j'ai  cru  qu'ii  vous  souvien- 
droit  de  notre  amitié.  Je  tous  suHplieckme^  mansieury  de 
le  vouloir  placer  dans  les  gardes  de  la  nEiarme.  Sa  nais- 
sance et  son  courage  le  feront  bien  acquitter  de  tous  les 
emplois  que  vous  lui  donnerez.Pour  moi ,  je  vous  en  serai 
tout  à  fait  obligé  el  je  smi  a^ec  la  même  efisur  que  j'ai 
toujours  été  voire ,  etc. 


(1)  Le  eheraller  de  Obotoeal-Yautata,  êiaà  11  a  été  qneitioii  plus 
baut  (p.  216).  Il  était  de  la  l)raache  des  seigneurs  de  Traves. 
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i93Q»—Su8sy  au  marquis  de  Trichetiemu 

Je  recommence  notre  comnaerce,  monsieur,  sur  oeque 
j'ai  appris  votre  retour  à  Semat^  «l  Je  le  reoominaioe  en 
vous  assurant  de  la  part  que  je  prends  à  la  perte  que  vûus 

et  madame  de  Trichateau  avez  faite  de  madame  îa  maré- 
chale du  Plessis.  Les  deux  sœurs  ne  se  sont  pas  quittées 
pour  longtemps  (1). 

Vous  avez  appris  assurément  la  querelle  et  la  suite  de  ce 
qui  se  passa  entre  les  chevaliers  de  Choiseul  et  de  Rous- 
siilou)  j'ai  tout  accommodé.  Quelques  faquins  dnparie* 
ment  ont  voulu  faire  <tù  bruit  ;  mais  Bi  le  préadent  Bru- 
lart,  MM.  les  présidents  Boyer  et  de  Berbisy  ont  tout 
apaisé. 

Nous  ne  jouons  qu^une  fois  te  jour  depiris  cinq  hetires 
jusquii  huilb,  et  où  ne  veitte  plna  au  quartier;  ftfr- 

guoit  trop. 

On  me  demande  toujours  si  vous  ne  viendrez  point  Ici 
au  carnaval^  je  dis  que  oui.  J'espère  (fOB  vousilé^j^agerez 

DQUI|MII0le. 

1930.  —  Le  marquis  ie  Trichateau  à  Bus$y* 

▲  Semnr,  ce  5  i&wner  1681, 

Mon  voyage  a  été  beauooup  plus  long  que  je  ne  pen- 

sois,  monsieur;  je  comptois  sur  quinze  jour^  et  j'ai  été 
dnq  semaines. 


(1)  La  maréchale  était  sœur  dd  la  comim»  d'Origny  i  mère  de  la 
marquUe  deTridiateaUi 
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Le  marquis  de  Venou»  ne  m'ayant  point  troavé  ici 
est  venu  à  Langros  ;  il  vient  de  repartir  avec  mon  frère  ^ 

qui  s'en  retourne  à  la  cour  pour  se  faire  recevoir  chevalier 
de  Saint- Lazare.  Le  roi  a  eu  la  bonté  de  lui  donner  une 
commanderie  de  six  cents  écus;  il  loi  en  avoit  d'abord 
donné  une  de  quatre  cents  :  c'est  le  prix  des  plus  fortes 
de  ceux  qui  n'ont  été  que  capitaines;  et  lui  ayant  fait 
rhouneur  de  resonger  à  lui  et  de  croire  que  sa  naissance 
et  ses  services  méritoient  quelque  distinction^  il  ajouta 
deux  cents  écns  aux  quatre  cents  ;  de  sorte  que  quand  mon 
frère,  qui  éloit  allé  à  Paris  après  avoir  remercié  le  roi  de 
la  première  grâce ,  revint  à  Sûût-Germain ,  M.  le  maréchal 
deCréqui  et  M.  de  Saint-Pouange  lui  dirent  quil  pouvoit 
recommencer;  et  sur  ce  qu'il  leur  témoigna  qu'il  croyoit 
leur  en  avoir  Toliligation,  ils  l'assurèrent  qu'il  n'en  étoit 
rien  9  que  le  roi  Tavoit  fait  de  son  propre  mouvement^  et 
lui  dirent  qu'ils  seroient  de  fort  malhonnêtes  gens  de  lui 
laisser  croire  qu'ils  eussent4>art  à  une  chose  où  ils  n'en 
avoient point.  Je  vous  fais  tout  ce  détail,  monsieur, per- 
suadé de  votre  bonté  pour  moi  et  pour  ma  famille  et  que 
vous  trouvères  la  manière  de  donner  pour  le  nioiîis  aussi 
agréable  que  le  don. 

Je  ne  sais  si  on  vous  a  mandé  que  le  duc  du  Lude  de- 
manda«  le  lendemain  de  la  mort  de  sa  femme ,  madame 
la  comtesse  de  Guiche  à  madame  la  chancelièrey  et  qu'ils 
se  marieront  au  premier  jour,  si  cela  n'est  déjà  Mi. 

Nous  eûmes  hier  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  maréchale 
du  Plessis  ;  c'est  un  nouveau  sujet  d'aôhction  pour  ma- 
dame de  Trichateau^  auquel  elle  est  très-sensible.  J'ai  peur 
que  cela  ne  m'empêche  d'aller  à  Autua. 
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193i« — Le  marquis  de  Bussy  à  £imy. 

▲Siiiit-CtaniiaiBy  ce  6  février  1Ô8L 

M.  de  Saint-Aignan  attend  avec  impatience  votre  ma- 
nuscrit pour  le  roi;  il  a  été  ravi  de  la  lettre  que  vous  avez 
éorite  à  la  Vieime* 

Mademoiselle  reçut  fort  agréablement  la  vôtre  et  appela 
Barrail  pour  la  lui  montrer. 

On  a  ouvert  aujourd'hui  une  loterie  chez  madame  de 
Montespan,  dont  le  gros  lot  sera  de  cent  mille  francs»  et 
où  il  y  en  aura  cent  autres  de  chacun  cent  pistoles.  Les 
billets  sont  d'un  louis. 

Tout  le  monde  retombe  après  avoir  pris  du  remède  an* 
glois;  il  commence  à  être  fortdécrié. 

Madame  la  prince;ààc  de  Gonti  a  la  fièvre  tierce* 

1932.  —  £my  au  duc  de  Mmtausier. 

AAjiitoii,ee7lfiinîerl68i. 

On  vient  de  me  mander^  monsieur^  que  vous  aviez  fait 
depuis  peu  une  réprimande^  en  général,  à  la  jeunesse  qui 
est  auprès  de  monseigneur  le  Dauphin  sur  leur  mauvaise 

conduite;  et  on  me  nuiude  qu'on  nomme  mon  fils  parm 
ceux  à  qui  vous  eiiteudiez  parler.  Je  ne  doute  pas ,  mon- 
sieuTj  si  cela  est^  que  vous  ne  m'ayez  fait  la  grâce  de  lui 
dire  en  particulier  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  un  jeune  fou 
dont  on  aime  le  père;  vous  m'avez  t'ait  l'honneur  de  me 
le  promettre.  Si  vous  ju^pez  qu'il  fût  incorrigible,  prenez 
la  peine  de  me  le  mander,  monsieur^  je  le  ferois  revenir 
ici,  le  croyant  plus  à  propos  que  d'attendre  qu'on  le 
chassât.  Mandc^-nioi  ijunnement  ce  que  vous  me  conseil* 

V.  20 
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lez  de  faire  en  cette  rencontre  et  surtout  aimez-moi  tou- 
jours, puisque  personne  ne  vous  aime ,  ne  ?ous  honore  et 
ne  V0U6  estime  plus  que  je  fieus  et  n'est  plus  que  moi  vo- 
tre^ etc. 

i933«  —  Bussy  au  tnargms  de  Trichateau» 

M.  de  Venours  vous  étant  venu  chercher  de  si  loin, 
monsieur^  «voit  tmm  de  vous  aller  chercher  partout 

Vous  ae  doutez  (las^  monsieur^  que  je  n'aie  bien  de  h 
joie  de  la  grâce  que  M.  votre  frère  a  reçue  du  roi.  Il  y  a 
longtemps  que  je  la  souhaitois  pour  lui  aussi  bien  que 
pourrintérêt  de  la  justice  de  Sa  Majesté;  car  enfin  elle 
me  paroissoit  ïàsfk  en  reste  avec  lui.  Ce  bienfidt  a  été  ac- 
compagné de  toutes  les  grâces  et  il  aura  des  suites  assu- 
rément. 

Je  sais  tout  ce  que  le  duc  du  irude  a  fiiit  pour  la  com- 
tesse de  Guiche;  c'est  une  des  belles  passions  de  notre 
temps.  Je  sais  que  la 'duchesse  du  Lude  avoit  donné  son 
bien  au  duc  de  Lesdiguières^  pour  qu'il  le  rendit  à  son 
mari« 

Je  ne  sais  ai  oh'vobs  aura  mindé  qse  les  dnos4e  Veo* 

taduur  et  d^Aumont  [ayant  eu  querelle],  les  maréchaux 
envoyèrent  un  exempt  de  leurs  gardes  au  duc  de  Venta- 
dour ;  c^-d  le  fit  sratir  de  sa  maison.  Svor  la  pWoteqiie 
les  maréchamc  en  firent  au  rm.  Sa  Hiigesté  régla  quevon^ 
seulement  les  ducs  recevroient  leurs  exempts  en  cas  de 
querelles ,  mais  que  les  maréchaux  ne  ^  ièveroient  ni 
ne  se  déconvriroîent  quand  les  ducaenlreroieiit  dsw  lenr 
ftssembléé  pouor  âtie  aoomnodék  <Ma«'y  pratiqua  «inai 
dans  cet  accommodement. 
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A  SeiQui,  ce  10  février  1681. 

Tespkfef  monsleiir;  «voir  Flionneijr  de  vous  voir  ven- 
dredi ousamedu  Je  serois  parti  aujourd'hui  si  je  ne  devois 
accommoder  l'affaire  d'un  de  mes  amis  avec  sa  partie  qui 
veot  bien  m'en  crwe. 

Le  pape  a  commandé  aux  jésuites,  sur  peine  d'excom- 
munication et  de  suppression  de  la  compagnie,  d'en  chas- 
ser le  P.  Maimbourg  (1)  ^  à  quoi  ils  ont  obéi  :  il  est  second 
lia>ltothécaire  du  roi*  Son  Hm  Delà  JDéeadenee  de  PEm- 
lui  a  attiré  cela. 

Vous  sa\  ez  apparemment  que  Ch^ronne  a  été  vendu 
par  décret  et  que  l'argent  du  saint-père  n'y  viendra  pas 
à  temps. 

On  ne  parte  k  la  cour  parmi  les  barbons  que  de  cesnou* 

veautés ,  et  du  ballet  et  des  mascarades  parmi  les  jeunes 
gens. 

fiH9ig  m  P.  P. 

Ai  reçu  le  nunmseiit  que  vous  m^miNiivoyé,  mon- 
sieur, avec  plus  de  louanges  qu'il  n'en  mérite.  Je  vous  en 
KWds  nulle  grâces  )  mais  aussi  veux-je  me  justifier  de 
ee  que  voue  tronvei  que  j'ai  dit  des  vérités  un  peu  trop 
fortes. 

Premièrement^  c'est  le  devoir  de  Tbistorien  et  du  fai- 


(l)Vi9«t«lU,»«an,  mits. 
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scur  de  mémoires  de  dire  la  vérité  des  gens  dont  ils  par- 
lent^ sans  regarder  s'ils  lem^  plairont  ou  non ,  parce  que 
d'ordinaire  cela  n'est  pas  possible  et  ne  se  voit  qu'ajâèa 
la  mort  de  ceux  qui  ont  écrit  et  de  ceux  de  qui  on  a  parlé. 
Mais  en  cette  rencontre  le  roi ,  qui  a  eu  envie  de  voir  mes 
Mémoires  ,  les  a  lus  comme  un  ami  particulier  ;  et  quand 
on  lui  demanda  de  ma  part  s'il  en  étoit  content  ^  il  répon- 
dit que  oui  et  qu'on  me  mandât  de  lui  en  envoyer  la  suite , 
que  je  lui  avois  offerte  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  il  y  a  trois 
semaines. 

Il  faut  maintenant  que  je  vous  fasse  voir^  monsieur^ 
que  dans  le  manuscrit  que  vous  avez  lu  il  n'y  a  pas  des 

vérités  si  fâcheuses  aux  intéressés  qu'on  pourroit  croire^ 
si  on  n'examinoit  pas  bien  les  choses. 

Dans  le  chapitre  des  chevaliers  de  l'Ordre  ^  je  dis  que 
Fun  n'avoit  jamais  été  à  la  guerre  et  que  l'autre  y  avoit 
peu  été. 

Il  est  question  de  me  comparer  à  des  gens  à  qui  on  a 
fait  des  f^ces  que  je  prétends  qui  m'étoient  bien  mieux 
dues  qu'à  eux  ;  il  faut  pour  cela  que  je  parle  de  ce  qui 
leur  manque  de  services.  D'ailleurs,  c'est  un  mérite  d'a- 
voir été  à  la  guerre;  mais  ce  n'est  pas  un  déshonneur  de 
n'y  avohr  point  été.  Au  reste^  tout  ce  que  je  dis  du  peu 
de  services  de  ces  dievaliers  ce  sont  des  choses  de  noto- 
riété publique  et  dont  je  ne  parle  qu'au  roi,  comme  aussi 
de  ceux  qui  ont  porté  les  armes  contre  lui. 

Je  parle  encore  librement  du  maréchal  de  Ciéqui  en 
quelques  endroits;  mais  outre  que  je  dis  vrai  et  que  je  ne 
le  dis  qu'au  roi ,  c'est  que  je  montre  qu  ayant  plus  de 
naissance  que  lui  et  plus  de  services,  il  m'a  pourtant  été 
préféré. 

Après  les  précautions  que  j'ai  prises  avec  Sa  Majesté  de 
lui  uianderqueje  la  suppliois  très-humblement  de  me  faire 
dire  par  le  duc  de  Saint-Aignan  ce  qu'il  trouveroit  de 
mauvais  dans  mes  Mémokes,  afin  que  je  le  changeasse  ou 
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ifoe  je  le  corrigeasse^  je  poorrois  écrire  des  choses  bien 
plus  hardies  ét  bien  plus  douteuses.  Je  ne  le  ferai  pour- 
tant pas  et  je  sorai  bien  aise  que  If  roi  croie  qu'avec  l'in- 
diâerence  que  doit  avoir  un  historien  fidèle,  j'ai  plutôt  dit 
les  vérités  iftcheuses  de  quelques  gens  par  le  besoin  que 
j'avois  de  faire  voir  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  eux  et 
moi  que  par  aucune  inclination  à  dire  le  mal. 

Voilà,  monsieur^  ce  que  j'ai  cru  devoir  répondre  à  ce 
petit  endroit  de  votre  lettre,  où  Famitié  que  vous  avez  pour 
moi  vous  fait  appréhender  que  je  ne  craigne  pas  assez  de 
fâcher  le  monde. 

Je  vous  enverrai  la  copie  du  second  manusci^it  aussitôt 
qne  J'aurai  achevé  de  le  faire  mettre  au  net  et  de  le  faire 
relier.  Il  est  tout  différent  du  premier.  C'est  une  histoire 
écrite  en  lettres  ;  et  je  crois  qu'elle  fera  un  jour  plus 
d'honneur  à  Sa  Majesté  que  l'autre  :  car  dans  la  pre- 
mière ce  n'est  que  moi  qui  parle,  et  c'est  tout  le  monde 
dans  celle-ci. 

Je  ne  sais  si  je  serai  assez  malheureux  pour  qu'ayant  un 
commerce  si  particulier  avec  mon  maître  dont  il  dit  qu'il 
est  content,  je  n'en  tu!e  pas  quelque  avantage.  Pour  mes 
enfimts^  je  n'en  suis  pas  en  petne^  car  avant  ce  commerce 
il  m'avoit  fait  assurer  qu'il  leur  feroit  volontiers  du  bien 
aux  occasions.  Tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.  Je  ne  serai  pas 
trop  surpris  ni  point  du  tout  abattu  quand  il  ne  fera  rien 
pour  moi ,  parce  que  je  suis  philosophe  et  chrétien. 

4936.  —  Dohin  à  Bmsy. 

Araiityealifivrlaïasi. 

J'ai  reçu  avec  bien  de  la  joie  vos  ordres ,  monsieur;  et^ 
suivant  ce  que  vous  m'ordonnez  par  la  vAtre  y  j'ai  ccgour^ 
d'hui  donné  à  monseigneur  l'archevêque  de  Paris  votre 
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leitra,  lequel  l'a  décachetée  et  lue  en  ma  présenoe.  Après 
quel  Q  m'a  dit  quUt  étoit  ttehé  que  vous  fuasiea  parti  ai 

promptement  et  qu'il  avoit  quelque  (3hose  à  vous  dire, 
sans  s^ètre  expliqué  davantage.  Ensuite  il  m'a  dit  que  gé- 
néralement tous  les  bénéfices  de  Gluni  dép^doieni  du 
roi. 

Je  ne  vous  saurois  dire,  iiionsieui\,  avec  combien  de 
joie  il  a  fcçu  votre  lettre  et  l'empressement  qu'il  m'a  té- 
moigné fc  vous  rmitB  service.  Il  m'a  commandé  de  vous 
écrira  qoe  sumadl  proahaiii  il  liroil  ati  lol  la  lettre  que 

vous  lui  écrivez.  Il  m'a  promis  de  vous  faire  réponse  lundi 
prochain. 

i937,  ~4M#Be4e  ScwUry  4  itev* 

A        ce  n  février 

éçm  toi^te  lasgpismito,  piraifiieiiri  mais  je 
soulage  mes  langueurs  en  vous  émvmi. 

Tout  le  monde  disait  ces  jours  passés  que  notre  ami  le 
duc  de  Saint-Aignan  épousoii  oiademoiselie  de  Duras , 
quelques-uus  madenioiseUe  4'Iiuwi^fes.  Je  ne  crpi^  riea 
de  tout  cela  et  je  pepse  que  ){i  petit0  I^upé  y  #  plmi  de 

pai't  que  pas  une. 

Je  vois  tous  ceux  qui  sont  du  ballet  aussi  eiqappeast^s  d'en 
voir  la  fin  que  ceux  qui  n'en  sont  point.  Ge  que  Ton 
nomme  plaisirs  n'en  est  pas  toujours ,  et  quand  on  ne  les 
choisit  pas ,  ils  sont  sujets  à  devenir  des  peines. 

C'est  une  chose  admirable  que  les  transports  amou- 
reux du  grand  maître  (!)•  Il  est  ^  dit-on^  jaloux  de  Tair 
qui  environne  sa  femme;  jamais  on  n'a  vu  des  gens  si 
contents. 


(1)  Leduc  éatadér 


Le  petit  Poussé,  que  vous  oonnolsseï^  a  éfùvaié  une 

des  fillos  du  président  le  Baiileul  (I). 

li'iitlaira  du  P,  Maii^l^qurg  devîapt  grande  ;  je  qe  sais  de 
quoi  il  s'est  avisé  d'écrire  des  cliopes  contre  Ropqe  ^  qui  ne 
servent  de  rien  à  personne.  Le  pape  et  le  général  des 
suites  leur  ont  coiiiinandé  d  ùle.r  l'habit  au  P.  Maimbourg. 
Le  roi  le  leur  a  défendu. 

On  m'a  dit  que  vous  viendriez  au  mois  d'avril  prochain. 
J'en  suis  ravie,  car  c'est  toujours  pour  moi  qui,  sans  va« 
nité,  n'ai  pas  mauvais  goût,  un  très-grand  plaisir  que  vos 
conversations. 

N'oublies  pas  la  oopie  du  portrait  de  M.  de  Verdun; 
vous  me  l^ves  promise  et  j'aime  à  conserver  la  mëmoira 
de  mes  amis  absents  ou  morts. 

Adieu  f  monsieur. 

493S.  ^Smy  à  nuuUim  de  SméUf^* 

Je  suis  bien  fâché  de  vos  langueurs,  madame.  Je  ne 
saurois  juger  de  si  loin  qui  épousera  notre  ami  le  duc; 
quand  il  ser^^  content  je  le  serai. 

Je  comprends  bien  que  la  fatigue  d'un  ballet  dil  roi  est 
plus  grande  pour  les  couitisans  que  le  plaisir;  tel  qui 
seroit  bien  aise  de  danser  de  son  cl^oix  ne  dauseroit  pas 
volontiers  de  commande. 

Les  gens  qui  sont  aussi  amoureux  et  aussi  empressés 
que  le  duc  du  Lude  sont  bien  près  d'être  jaloux  ;  il  est 
vrai  que  Ul  duchesse  prendra  soin  d'éviter  les  soupçons. 


(1)  Cécile-Ângéliqae  de  Bail!eul«  mariée  à  Anne  Baguier,  marquis 
de  Poussé,  morte  le  lo  |uiUei  )706» 
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H  y  a  beaucoup  d'aigreur  contre  nous  dans  la  cour  de 
Rome  ;  le  pape  est  entier  en  ses  résolutions  et  le  roi  ne  se 
relâche  guère.  Je  ne  sais  pas  comment  le  cardinal  d'Ës- 
trées  (1)  pourra  concilier  ces  exWmités. 

1939.  —  Bussy  à  la  duchesse  du  Lude* 

A  Antnn,  ce  18  février  1681. 

De  tous  les  compliments  qu'on  vous  a  faits  sur  votre 
mariage  y  madame^  je  suis  assuré  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
plus  sincère  que  le  mien  ni  si  désintéressé;  car  enfin  je 
ne  crois  pas  avoir  Fhonneur  de  vous  voir  jamais  :  cepen- 
dant je  suis  persuadé  que  cette  raison  ne  vous  obligera 
pas  de  m'oublier  ;  et  pour  moi ,  madame^  qui  vous  ai  pvo* 
rois  d'être  votre  ami  et  votre  très-obéissant  serviteur  tonte 
ma  vie,  je  prendrai  part  tant  qu'elle  durera  à  tout  ce  qui 
vous  arrivera  de  bien  et  de  mal ,  fussions-nous  toujours  à 
cent  lieues  1  un  de  l'autre. 

id40,  —  Btissy  au  marquis  de  Triekateau. 

A  Autun,  ce  18  féTriei  16S1. 

Je  suis  en  peine  de  vous  et  de  madame  de  THchateau , 

monsieur,  car  vous  êtes  régulier;  et  m'ayant  mandé  que 
vous  seriez  ici  le  vendredi  ou  le  samedi  15,  vous  n'y  avez 
pas  manqué  sans  quelque  raison  que  mon  amitié  pour 
vous  me  fait  prendre  en  mauvaise  part.  Éclaircissez-moî 

promptement,  je  vous  prie,  par  lettre  ou  plutôt  par  vo- 
tre présence. 


(1)  Ambassadeur  a  Rome. 
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Je  ne  sais  si  je  vons  mandé  qoe  l'on  se  réjouissoit 
fort  ici,  et  qu'entre  autres  divertissements,  les  dames  se 
préparoient  à  jouer  une  comédie.  Le  théâtre  sera  dans 
la  salle  da  logis  où  vous  m'avez  vu  il  y  a  deux  ans. 

Je  ne  sais  si  vons  savez  que  M.  de  Roussillon  va  épouser 
mademoiselle  de  la  Boulaye  y  à  qui  sa  mère  donne  tout 
son  bien  y  à  la  réserve  de  vingt  mille  écus^  dont  elle  se 
garde  le  pouvoir  de  disposer  ;  et  M.  de  Roussillon  s'oblige 
de  lui  donner  sept  mille  francs  tous  les  ans,  sa  vie  du- 
rant, et  de  payer  à  son  aequit  vingt-huit  mille  francs  de 
dettes.  Madame  delà  Boulaye  lui  a  dit  que  son  bien  valoit 
dix  mille  livres  de  rente.  Je  crois  qu'elle  mentet  qu'il  n'en 
vaut  que  sept  tout  au  plus.  Mais  quand  elle  diroit  vrai^ 
ôtez  les  7,000  francs  qu'il  lui  donne,  14,000  francs  d'in- 
térétsqu'il  paye  pour  elle,  il  ne  lui  restera  que  trèfr-peupour 
la  réparation  des  bâtiments  et  rien  pour  la  nourriture, 
habits  et  équipage  de  la  future. 

Madame  de  la  Boulaye  n'a  regardé  qu'elle  en  ce  mar« 
ché  et  M.  de  Roussillon  que  ses  enfants  ^  car  sa  belle*mère 
est  plus  jeune  que  lui.  Ils  attendent  de  M.  d'Autun  leur 

dispense  pour  se  marier  en  caiême. 

IMi  • — Le  marqm  de  TrùAaieau  â  Buny* 

Ce  n'a  point  été  de  ce  que  le  courrier  nous  a  dit  des  di^ 

mins  et  du  péril  qu^il  a  couru  qui  m'a  empêché  d'aller  à 
Autun^  monsieur.  Je  suis  encore  capable  de  vouloir  bien 
acheter  de  grands  plaisirs  au  prix  de  beaucoup  de  peines. 
La  mauvaise  santé  de  madame  de  Trichateaua  été  un  ob- 
stacle auquel  je  n'ai  pu  et  je  ne  crois  pas  encore  devoir 
résister.  Son  mal  n'est  pas  violent  ;  mai$  à  un  cœur  tendre 
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Je  ferai  toutctî  que  je  pourrai  pour  aller  passer  sept  ou 
huit  jours  imo  vous  avant  que  la  compapùe  se  a^aiew 
Toi»  Im  imfA  vdool  te  eaimv»l>  quand  liât  def  ponson  - 
iM  flgprëaUes  sont  ensemble»  et  j'espère  que  je  n'a«w 
rien  à  regretter  do  lui  que  la  représ(  ntation  delà  comédie  : 
encore  ]f  a-t-ii  pour  ek  coatfe.  Des  dames  toijour»  ledou  • 
taide»  mM  bien  daogeieiMi  à  foir  déguiîiâeft  «vw  lea 
atours  des  passions. 

Madame  de  Gordos  (1)  est  morte. 

On  m»  mande  de  Sâiat*Germaia  qu'on  a  doané  le  gou- 
vcuriimfiol  de  Cambrai  à  Ifontbiw  9 
Gesan;  cdoi  de  Tournai»  où  il  étoit^  à  Gatinat;  eeini 
de  Gondé  à  Réveillon  (2)  celui  de  ThionviUe  à  d'Espa- 
gne (3)  ;  on  dit  Chartoont  au  Montai,  fians  l'humeur 
où  je  suis  9  je  crois  que  j'aimcvoia  mietti.  celui  d'Autun 
qu'aucun  de  ceux4à. 

id42.  —  Marlay,  arch^é^ue  de  Paris,  à  Busst/. 

Â  Paris,  C6  20  (ériier  1681. 

Je  n'ai  pas  manqué,  monsieur,  de  lire  au  roi  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  rbonneur  de  m'écrire.  C'est  le  compte 
que  je  suis  bien  aise  de  vous  rendre  pour  vous  assurer 


(1)  La  femme  da  marquis  de  Gordes,  dont  il  a  été  question  plat 
haut. 

(2)  Brigadier  d  infanterie  (îGl2),  commandante  Verdun  (1674)$  à 
CharlevUle  (1675),  maréchal  de  camp  y677)i  |;ouv§meur  dQ  Dînant 

(1679),  de  Charîcinont  (1080). 

Commandant  dans  chaileroi  (1667)|  dans  Oommel  (1672),  lieu»* 
ttmftaida  roi  de  (isié)« 
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que  je  ne  perdrai  aucuii^  occasion  de  vous  reodre  mes 
tfèB'^hunUas  flcrriees  et  qoe  j'awmi  de  la  }oie  quaad 
aurez  iacalHlaetim  que  vans  voales  bien  «ttmdro  de 

la  diiigewe  de  vos  amis.  Je  ne  sci  ai  Jamais  derniers 
à  vous  souhaiter  les  grâces  qui  dépendent  umquement  de 

la  i>qBttie  iwrtDwté  da  iFoi^at  à  *|ge  et  aie  dire  parftîtanaent 

votre  très-K)béissaat  eeraleiir. 

1943.  —  Le  P.  P.  Brulart  à  Bmiy. 

k  IMjon ,  ce  St  féTrier  1681. 

« 

FbHr  Dépeodpe  à  voire  lettre  du  âO  dece  mois,  nionsiear, 
je  vom  dirat  que  je  suis  de  votre  avis  quand  vous  dites 

qu'il  faut  être  fidèle  à  écrire  rhistoire  ou  des  mémoires  ; 
mais  couMoe  peu  de  gens  se  iout  justioe  sur  leurs  vérités, 
il  faut  attendre  qu'ils  ne  soient  plus  pour  laiie  paroltDe  ce 
qu'îk  ont  ëA.  L'faistoriea  qui  a  travaillé  dans  cette  vue  ne 
manque  jamais  de  crédit,  si  d'ailleurs  sou  style  est  agréci- 
Ue  et  juste  ;<iar  il  ne  peut  être  soi^pçonoé  de  haine  ou 
d'amitié*  et  il  faut  cela  pour  être  cru.  Je  suis  doBcd^'ac- 
cord  avec  vous  que  le  temps  présent  n'est  jamais  propre 
pour  toutes  les  vérités.  J'avoue  que  ce  n'est  pas  un  dés- 
honneur de  n'avoir  pas  les  plus  grandes  vertus ,  mais  je 
doute  que  ce  n'en  soit  pas  un  considérable  de  n'avoir  rien 
fait  pour  les  acquérir.  Âinsi^  Ton  peut  dire  qu'un  homme 
d'épée  qui  n'a  jamais  été  à  la  guerre  mérite  du  blàiiie. 
Vous  y  «MMsiemv  qui  avez  si  bien  servi ,  devez  être  de  nion 
8Via.«U)««B0i>aiî'étoiadeiie]aéti^  à 
dé^onneur  de  ne  ravoir  pas  fait,  parce  que  je  crois  qu'il 
y  «en  a  toujours  de  manquer  à  ^  qu'on  doit ,  «t  qu'on  ne 
psMt  dÎK  let  «pffendre  à  toiit  le  «ki^ 
ttai  Adt,  s«isie<BÉeeÎ8ger  par  le  {»aidie4igM  dte  «ses 
^rand  reproche. 
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Pour  la  naissance^  0  semble  qae^  n'y  ayant  rien  conlri*- 
btté  9  ce  qu'on  nons  pent  dire  sur  cela  nous  doive  être  as-* 

sez  indifférent.  Cependant  les  plus  sages  aiment  mieux 
qu'on  n'eu  parle  point  lorsqu'il  n'y  a  rien  de  bon  à  en 
dire. 

Je  sais  bien  que  œ  n'est  ni  pour  plure  ni  pour  fâcher 

que  vous  écrivez,  et  que  la  vérité  ne  connoît  personne; 
mais  vous  vivez ,  monsieur,  et  vous  avez  une  famille  qui 
a  et  aura  besoin  d'amis  »  et  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
des  philosophes.  Je  consens  même  à  de  plus  fortes  vérités 
que  celles  que  vous  avez  écrites,  pourvu  qu'elles  ne  voient 
le  jour  que  cinquante  ans  après  que  vous  ne  le  verrez 
plus. 

Le  roi  a  sujet  d'être  content  de  tout  ce  que  vous  dites 
de  lui  et  que  vous  soutenez  bien  partout,  et  cela  même 
sera  encore  plus  beau  pour  sa  gloire  longtemps  après  lui 
qu'à  présent  9  qu'il  n'y  a  plus  de  louanges  qui  ne  soient 
au-dessous  de  son  mérite. 

J'espère ,  monsieur ,  qu'il  récompensera  votre  zèle  et 
qu'il  l'aimera  autant  que  votre  esprit  :  l'un  et  Tautre  sont 
dignes  de  lui,  qui  seul  en  peut  mieux  connoHre  le  prix 
que  tout  autre. 

1944.  —  Bussy  au  P.  P.  Brulort. 

A  Antstit  €d  M  f§Trler  1081. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettredu  22  de  ce  mois^  mon- 
sieur, par  laquelle  vous  me  paioissez  A  content  du  pre- 
mier manuscrit  que  je  vous  ai  envoyé  que  cela  me  convie 
de  vous  envoyer  le  second,  que  je  viens  d'envoyer  au  roi. 
Sa  Majesté  l'a  reçu  agréablement,  et  je  serois  biai  malheu* 
reux  si  ee  commerœ-là  ne  produisoit  à  moi  ou  à  ma  fa* 
mille  aucun  avantage.  Je  vous  en  ferai  voii  la  suite. 
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1946.  — Là  duc  de  Montausier  à  Bussy. 

▲  Salat-taiiMlA ,  M  M  Uni»  itu. 

Je  n'ai  points  mondeur,  fait  de  réprimande  en  général 
à  la  jeunesse  qui  est  auprès  de  monse^neur  le  Dauphin  , 
ccmime  on  vous  Ta  mandé  ;  mais  il  se  pourroit  bien  faire 
que ,  selon  Toccasioii,  j^aurois  dit  mes  sentiments,  comme 
il  m'arrive  quelquefois.  Puisque  vous  m*avez  marqué  que 
vous  souhaitiez  que  je  les  dise  à  AL  votre  fils ,  je  le  fais 
dans  les  rencontres,  et  il  reçoit  toujours  bien  mes  conseils 
et  les  suit ,  connoissant  bien  que  je  ne  lui  en  donne  que 
par  la  considération  que  j'ai  pour  vous  et  pour  Tamour 
de  lui. 

Je  voudrois,  monsieur,  vous  pouvoir  marquer  en  autre 
chose  quelle  part  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche ,  car 
personne  ne  sauroit  vous  honorer  plus  que  moî  ni  être 
plus  à  vous  que  j'y  suis. 

1946.  ^LeP.P.  Brukart  à  Btmy. 

A.  IHJoii j  ce  %7  férriar  l6Si. 

Toutes  mes  occupations  cèdent  au  plaisir  de  lire  ce  qui 
vient  de  vous ,  monsieur.  J'ai  déjà  lu  le  second  manuscrit 
que  vous  venez  de  m'envoyer;  et  si  vous  pouviez  autant 
écrire  que  je  voudrois,  vous  ne  feriez  rien  autre  chose  :  et 
si  vous  m'en  faisiez  part,  vous  me  feriez  renoncer  à  mes 
devoirs.  Ce  dernier  tome  est  fort  diversifié.  Les  choses  y 
sont  écrites  avec  infiniment  d'esprit  et  d'agrément  :  il  y 
en  a  même  de  certaines  qu'on  traiteroit  un  peu  d'indifïé- 
rentes  dans  d'autres  ouvrages,  qui  ne  font  toutefois  qu'em- 
belUr  le  vâtre>  tant  la  manière  avec  laquelle  elles  y  sont 

V.  21 
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écrites  est  gahnte.  Jen^avois  garde  de  songer  à  m'y  vmr; 
mais  je  im  £ais  justice,  en  recoonoissaiit  par  aïoi-inême 
que  de  rien  vous  faites  quelque  chose  et  que  vous  êtes  un 
ami  qute  toom  f^acteuL  €!€st  aussi  im  exemple,  ou 
plutAt  un  devoir  à  ceux  que  vous  aimez  ^  pour  ne  vous 
nialifiHftr  iaïuais. 

id47«  —  £wsy  au  cmnte  de  Crky^Longueoal  (i). 

▲  Aotnn ,  ee  i  non  IMI* 

Hadame  de  Bussy  m*a  mandé,  monsiemv  la^pâce  que 

vous  venez  de  faire  à  son  tils  l'abbé  ,  dont  je  vous  assure 
que  j'ai  toute  la  reconnoissance  imaginable;  ajoulez  h 
cela  l'estime  et  Tamitié  que  j'avois  d^jà  pour  vous  él  vous 
trouvaiiez  que  j'ai  tousles  senUments  quipeuvant  faire  une 

grande  iiuisou  enlre  deux  ^ums  t^l  ^ue  je  4uis  de  iuul  iuon 
cœur  à  vous. 

-^£mil  éUtnrnrqmse^ela  Mmiaye. 

A  Autim ,  ce  1  mars  1681. 

J!ai  va  jusqu'ici  iant  do  icavarses  dans  te  mariages^ 
madame  ,  que  ju  ne  me  hàu^  pas  d'ordinaire  de  les  croii« 
in&illibies  sur  la  kuit  fui  an  4mti*  €etoi  4mà  îl  «'4igit  (2) 
4Hjouii4'Junaaales«enne94«anu»a  11  penda^w 


(1)  «  J'écrivis  celte  ieUrc,  dit  une  note  de  iBussy,  à  Grécy-LaqpM- 
val,-qui  venoit  défaire  donner  à  mon  fils  l'abbé  un  petit  bénéûce  fUD 
son  fils  aîné  avoit,  qu'il  quittoit  se  voulant  mettre  dans  le  monde.  » 

(2)  Le  mariage  de  la  ûile  da  ia  aMrqalia  deia  fioulsya  avec'la 
•eonte  cb  taiailUtii. 
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madame^  vcmis  avez  surmonté  Poavrage  de  la  baine  ou  de 
Tenvie  et  cela  ne  vous  a  point  arrêtée.  Je  m'en  réjouis  et 
jelefecai  touiouis  de  toule&lfift  ctosas  que  Je  anmk  voua 
èli6  êgMHkê,  car  je  suis  asniiéneii^iahe,  éte. 

1949*  —  La  mar^uùe  de  la  Baula^eàliîmjfm  . 

AU  Boii]a|6|  OQ s  nuu»  tMla 

Je  crois  comme  vous ,  umsieur^  que  le  mtirituft  de  ma 
fiUe  e$t  qiiMî  &îi|  mais,  quand  il  younoit  manquer^  le 
projet  m'aurolt  toujours  attiré  des  marques  obligeantes  de 
votie  âou^enir^  qui  me  oonsoleroient  du  méchant  sueeèa 
de  celle  a&îre*  Apràacebnevouaji  trompeaiiaeyîeaiiis 
dame  à  {neadieàlalettieee  queream'écrîiiei  wee 

que  vous  venez  de  m 'écrire,  je  me  vanterai  hardiment  de 
rhanneur  de  votre  amitié.  C'est  assez  vous  assurer,  mon- 
àewr^ qttei'en fais toutle cas  îmagMMiMe et qaon  aepenl 
dire  plus  queie  la  aeie  wtre  Ma-obéiaiaiileeerf antoi 

1950« — Bussjf  au  duc  de  6Qmt-Aigmn* 

<A  Anton,.  M  4  mm  1681. 

Je  vous  dis  Tannée  passée,  monsieur,  le  méchant  état 
de  mes  affaires;  vous  jugez  bien  que  le  temps  ne  les  amé- 
liorit  (sic)  pas.  Beaucoup  de  gena  se  sont  prévalus  de  ma 
disgrâce  pour  me  demander  ce  que  je  ne  leur  devois 
point;  mes  enfants  sont  devenus  grands;  j'en  ai  marié; 
les  uns  et  les  autres  me  font  plus  de  dépenses  qu'ils  ne 
f aisoient  les  années  passées.  Je  dote  et  je  ne  puis  payer  ; 
vous  le  Save»  aussi  bien  que  moi|  mousieurj  puisquil  y  a 


244        CORRESPONDilNCE  DB  BUSSY-RABUTIN. 


quatre  ans  que  vous  m'avez  prêté  de  Faigent  que  je  ii*ai 

encore  pu  \ous  rendre.  Gela  me  fait  plus  de  peine  que  mes 
autres  dettes;  car  encore  que  Je  croie  que  vous  n'en  êtes 
pas  incommodé,  il  y  a^  ce  me  semble,  eacda  un  air  din* 
gratitude  qui  blesse  un  oceur  aussi  déKcat  que  le  mien  sur 
la  reconnoissance.  Toute  ma  ressource  après  Dieu  est  en 
la  bonté  du  roi,  que  je  vous  conjure,  monsieur,  d'implo- 
rer pour  mes  enfants.  Sa  Majesté  a  bien  voulu  que  j'es- 
pérasse qu'dle  s'en  souviendroit;  prenez  la  peine  de  lui 
représenter  ma  misère  pressante.  Il  fait  tous  les  jours  du 
bien  à  des  gens  qui  ne  l'ont  pas  tant  servi  que  moi  et  qui 
ne  travaillent  pas  à  sa  gloire  comme  Je  fais. 

A  propos  de  cela,  monsieur,  je  voudrois  bien  savoir  si 
Sa  Majesté  est  contente  de  ce  que  vous  lui  avez  présenté 
de  ma  part  depuis  un  an.  Comme  je  ne  me  suis  proposé 
d'antre  récompense  que  le  dessein  de  lui  plaire,  elle  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  j'aie  ^vie  de  savoir  si  j'ai 
réussi. 

J'ai  encore  une  très-humble  supplication  à  lui  iaire, 
c'est  de  mettre  mes  manuscrits  en  lieu  où  ils  ne  puissent 
être  copiés;  cela  est  d'une  bien  autre  conséquence  que  le 

manuscrit  de  bagatelles  que  vous  lui  fîtes  voir  de  ma 
part^  il  y  a  quatre  ans. 

Adieu,  monsieur,  je  n'ai  que  faire  de  vous  supplier  de 
ne  vous  point  rd>uter  de  la  longueur  de  ma  disgrâce*,  je 
n'en  suis  pas  en  peine ,  elle  a  déjà  assez  duré  pour  mettre 
votre  générosité  à  la  dernière  épreuve. 

1951.  —  Le  marqm  de  Bussy  à  Bussy. 

A  Samt-Oermaiu  »  ce  6  man  1681. 

M.  le  duc  de  Saint-Aignan  donna  lundi  matin,  2i  fé- 
vrier, votre  manuscrit  au  roi,  qui  le  reçut  fort  agréable* 
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ment,  et  depuis  cela^  il  me  dit  qu'étant  seul  avec  Sa  Ma- 
jesté dans  son  cabinet  ^  elle  lui  avoit  dit  eu  lui  montrant 
votre  livre  :  a  Je  suis  après  à  le  lire.  »  II  m'a  promis  de 
vous  écrire  le  détail  de  tout  ce  qui  s*étoit  passé  là-dessus. 

Je  suivis  «  mardi  23,  Monseigneur  e(  madame  la  Dau- 
phine  à  Paris.  Ils  dînèrent  au  Palais-Hoyal  ;  ils  allèrent 
ensuite  à  la  foire  où  ils  virent,  entre  autres  nouveautés^  le 
cerde  du  Grand-Seigneur,  chez  Benoit.  De  là»  ils  allèrent 
chez  MM.  Malo^  près  des  Jésuites  de  la  rue  Saint- Antoine, 
voir  un  petit  opéra  de  la  comédie  d'Amphitryon,  avec  des 
entr'actes  en  musique.  Après  cela,  ils  retournèrent  sou- 
per an  Palais-Hoyal  et couchar  ici.  Pour  moi,  je  reste  à 
Paris  pour  voirie  P.  de  la  Chaise,  auquel  j'ai  donné  votre 
lettre  le  lendemain  matin,  en  le  suppliant  de  vouloir  faire 
souvenir  le  roi  de  mon  frère  sur  les  abbayes  qui  se  de^ 
voient  donner  le  vendredi  d'après.  Je  revins  ici  le  même 
jour,  et  le  jeudi  matin  je  demandai  une  abbaye  au  rot 
pour  mon  frère,  en  lui  donnant  un  placet  de  votre  part 
comme  il  entroit  dans  son  cabinet.  Il  le  prit  en  me  disant 
qu'il  le  veiioit;  et,  en  ^et^  la  porte  du  calnnet  étant  res- 
tée quelque  temps  entr'ouverte,  je  vis  qu'il  lisoit  le  pla* 
cet  que  je  venois  de  lui  donner. 

Samedi  dernier  étant  allé  à  Maisons  avec  Monseigneur, 
M.  le  prince  de  Gonti  me  dit  que  le  Montai  contant  au  roi 
à  son  lever  la  reU^te  du  prince  d'Orange  devant  Maés- 
tricht,  il  avoit  dit  à  Sa  Majesté  qu'il  n'y  avoit  (  u  que  moi 
de  pris.  Le  Montai  étant  venu  le  soir  même  chez  M.  le 
Grand  où  j*étois,  il  me  dit  qu'il  avoit  parlé  de  moi  au  roi 
il  son  lever.  Je  lui  répondis  que  je  le  savois  déjà  et  que  je 
Pavois  cherché  tout  le  jour  pour  l'en  remercier.  Il  me  dit 
que  le  roi  lui  avoit  fait  répéter  par  deux  fois  mon  nom. 
Le  monde  qui  étoit  là  m'empêcha  de  lui  demander  com- 
ment ce  discours-là  étoit  venu  ;  si  c'est  du  roi ,  c'est  sans 
doute  après  avoir  lu  cette  action  dans  vos  ^ylénioires. 

Je  vis  Tautre  jour  Mademoiselle  qui  me  dit  et  à  Barrail 

21. 
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qu'elle  vouloit  vous  écrire  quelque  cho§e  d'on  homme 
que  vous  conuoissiez  bien  :  je  crois  que  c'est  de  M.  d'ÂutuD. 

i9ëA.'^Bu$$y  à  i'évéçpàe  deLmigrei. 

A  Autan ,  oft  8  mm  IMl* 

yàl  fljipris  te  mort  de  medame  totvs  beile«iœvr  avee 

déplaisir,  monsieur,  et  comme  il  ne  vous  arrivera  jamais 
rien  à  qaoi  je  ne  preone  une  irès-grande  part.  Je  vous 
assure  que  œUe  mort  m'a  teiiohé  et  que  je  wà  avee  ^ 
rilé  et  respeet  voti^  ele* 

19B3< — Le  cmie  de  Crécy^lmgueml  à  Bmy. 

Votre  lemerctmept,  mcmsieur»  nui  mieux  que  le  béné- 
fice, à  moû  graiid  regret  Je  sais  {MNivtaot  trofi  hewcux 

que  vous  ayez  approuvé  mes  ijoanes  intejitioas  et  le  zèle 
de  Biadame  la  comtesse  de  Bussy  pour  la  décharge  de  ma 
consoieiioe^  me  proposant  un  aussi  bon  sdjet  et  aussi 
agréable  que  M.  Pabbé  Tofre  fils^  pour  me  dotiner  moyen 
de  remplir  tous  mes  devoirs  et  de  vous  marquer  par  ce 
petit  présent,  que  je  suis  non*s6ulenient  par  la  considéra"* 
tlon  de  la  parenté»  mais enoote  psst  totis  les  cbannee de 
votie  mérite,  votre,  ete.  * 

P.  S.  Ce  prieuré  s'appelle  Quessy,  au  diocèse  de 
Noyon,  à  trois  lieues  de  Laon.  Il  y  a  fort  longtemps  que 
mon  frère,  abbé  de  Nogeiit(i),  le  donna  à  l'un  de.mesen* 
hfàê.  bétuï  que  Vous  avec  jn  à  Leoilly  en  étoît  titolake^ 


(1)  AotoUie  de  Loosueval,  morica  1648  (GêUitk  dlrifi.,  IX,  p.  868. 
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et  ne  voulant  pas  dtre  d'ËgUaOj  eu  a  fait  la  réâigaation  à 
H.  votre  fils. 

i9Si. — JJi^êgue  de  Langres  à  Stmy, 

Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  mes  maux  ne  finissent 
point  et  quee^iil  avec  doulew^  que  j'âfllîge  mea  amis.  Je 

vous  remercie  de  vous  voir  intéresser  pour  moi.  Vous  ne 
sauriez  le  faire  pour  personne  qui  vous  honore  davantage, 
étant  avec  beaucoup  de  respect  votre,  etc. 

1985.  —  Maiamed^  Setidèry  à  6u$»y, 

À  Paris ,  ce  15  mars  1681* 

Enfin  notre  ami  te  due  s'est  déterminé  à  mademoiselle 

de  Lucé.  Comme  son  mérite  et  sa  fortune  lui  font  mille 
envieux,  tout  le  monde  s'est  déchaîné  contre  ce  mariage } 
c'est  la  coutume  du  public  de  trouver  à  dire  à  tout  ce 
qu'on  fait.  Les  amis  n'en  usent  pas  ainsi  et  ils  approuvent 
d'ordinaire  ui)e  çhose  faite^  qu'ils  contrarieroient  si  elle 
étoit  à  faire. 

On  a  donné  deux  cent  mille  francs  à  mademoiselle  de 

Roiissille,  sœur  de  mademoiselle  deFontanges,  pour 
épouser  Moiac(i),  et  la  survivance  de  ses  charges; 

(1)  Sébastien  de  RosmadeC;  marquis  de  Molac,  mort  en  1700,  à 
43  ans.  A  Toccasion  de  ce  mariage,  ie  roi  le  fit  lieutenant  général  dans 
le  comté  Nantais  sur  la  démiaaion  de  son  père  (mort  le  6  octobre 
169a  >  à  64  ans)  t  lui  donna  nn  brevet  de  retenue  de  200  mille  livres , 
augmenta  de  0,000  les  appointements  de  sa  charge  «  el  donna  («iii- 
Mitl  U  JKef tdntiaire  de«  bienfoito  du  ro»}  une  commission  an  père 
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Trente  mille  écus  à  madame  de  Richelieu; 

Tienie  mille  écus  à  la  Feuillade; 

Cinquante  mille  francs  à  Poitiers* 

Tout  cela  s^est  pris  sur  les  quatre  cent  cinquante  mille 
francs  que  Bertheîot  a  donnés  pour  la  charge  de  secrétaire 
des  commandements  de  madame  la  Dauphine. 

Ce  la  Feuillade  butte  à  tout  et  réussit  fort  bien. 

I9S6.<-     marieial  de  la  Ferié^SenMtene  à  Bmy. 

Afaris  ,ee  19  mais  1681. 

La  foi  est,  je  m'assure,  monsieur,  trop  bien  établie  entre 
nous  pour  douter  que  je  n'entre  pas  dans  vos  intérêts 
conmie  je  le  dois.  M.  votre  iils  eut  hier  une  affaire  avec 
M.  de  SaintpBonnet,  capitaine  de  dragons ,  pour  une 
somme  de  vingt  pistoles^  qui  pourroit  avoir  des  suites  ft- 
cheuses.  Il  est  engagé  d'honneur  d'en  bien  sortir,  m'en 
ayant  donné  sa  parole^  il  y  a  plus  de  deux  ans*  Mais 
comme  j'apprends  qu'il  n'est  gu^  en  état  de  le  pouvoir 
faire  sans  votre  secours^  je  m'adresse  à  vous^  monsieur^ 
pour  vous  prier  de  lui  vouloir  aider  en  cette  rencontre  à 
en  trouver  les  moyens.  Je  me  persuade  que  vous  vous  y 
porterez  volontiers^  la  chose  vous  regardant  d'aussi  près 
qu'elle  le  fait.  Croyez  cependant^  monsieur^  que  personne 
n'est  plus  sincèrement  votre  très-humble  serviteur. 


pour  commander  et  toucher  les  appointements  sa  vie  durant,  avec 
un  brevet  pour  rentrer  dauô  8a  charge  âi  âou  tiis  mouroit  avant  lui*  » 
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1957.  —  Dussy  au  duc  de  Saini-Aignan, 

A  Chasen ,  ce  tt  mars  1681. 

n  y  a  quinze  jours,  monsieur,  que  je  me  suis  donné 
rhonneur  de  vous  écrire,  et  entre  autres  choses ,  je  vous 
témoîgnois  Textréme  envie  que  j'avois  de  savoir  si  le  roi 
étoil  content  de  ce  que  vous  lui  aviez  présenté  de  ma  part. 
Mon  fils  me  vient  de  mander  que  vous  lui  aviez  dit  que 
vous  me  feriez  la  grâce  de  me  mander  ce  qui  s'étoit  passé 
sur  ce  sujet.  Je  vous  en  conjure,  monsieur,  ne  me  refusez 
pas  plus  longtemps  le  plaisir  de  savoir  ce  que  pense  Sa 
Majesté  de  ce  que  je  fais  pour  lui  plaire. 

Je  mets  au  net  la  suite  de  ce  que  j'ai  envoyé  au  roi,  qui 
est  depuis  i677  jusqu'à  la  paix.  J'ai  trouvé  en  1678  une 
lettre  qu'on  m'écrit  et  ma  réponse,  lesqudles  je  ne  veux 
point  mettre  dans  mes  Wéiiioires ,  que  je  ne  sache  si  le 
roi  le  trouvera  bon.  Je  vous  en  envoie  les  copies,  monsieur. 
Si  Sa  Bfajesté  veut  que  je  les  mette,  je  lui  apprendrai  le 
nom  éà  la  personne  qui  m'écrit. 

1958.  —  Bussy  au  conUe  du  Montai» 

▲  GhaMa,  ce  SI  nuis  IMl. 

Mon  fils  m'a  mandé,  monsieur,  que  vous  lui  aviez  rendu 
office  auprès  du  roi  en  lui  parlant  de  sa  prison  à  la  retraite 
du  prince  d'Orange  devant  Maêstricht.  QuoiqueFamitié  qui 
est  entre  nous  depuis  trop  longtemps  m'en  fasse  attendi  s 
des  marques  de  votre  part  aux  occasions,  je  n'ai  pas  laissé 
d'en étreaussi  touché  que  si  j'en  avois  été  surpris^  en  vous 
assurant  que  personne  ne  vous  aime  et  ne  vous  estime  plus 
que  je  fais,  et  n'est  plus  que  moi  votre,  etc. 
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1959,  —  Le  moî  quis  de  Trichateau  à  Busiày  (!)• 

Je  suis  revenu  de  Chatelux  ici  assez  vite,  monsieur, 
parce  )e  orois  que  yûus  êtes  près  dfy  loim  povr 
letr»  voyait  de  Pluri». 

Je  n'ai  fêçu  aMiMliQiiwDeft  eei  erdlnrfre^  riDon  qm 

M.  de  la  Berchère,  ci-devant  premier  président  de  Gfe- 

susÀA»,  est  mort.  4e  eroi&  qu'on  n^eût  poiui  parlé  de  Kb  en 

cette  ffeiieoiiliefiaiialesdiqMilimebw 

n  laisee  huit  cent  mille  francs  de  bien.  Il  ne  donne  que 

mille  écus  à  son  neveu,  fib  de  son  ir ère,  et  tout  le  reste  h 

lacharitèetàrhÔpitaL 

Le  paradis  ne  eoftteroit  goère,  si  Ym  rachetoil  poor 
cela.  Mais  je  doute  fort  que  ce  qu'on  donne  quand  on  ne 
le  p^  plus  garder  puisse  servir  de  quelque  chose« 

I960>    Bmsy  auyuatqm  A  TrkhaiÊtimé 

A  Gbasea,  ce  i4  mars  1681» 

J'ai  trouvé  ici  plus  d*affaîres  que  je  ne  pensoîs.  Cela 
fera  que  je  ne  passerai  guère  à  tiemur  avant  les  premiers 
joins  d'avriL 

Les  dévots  qui  déshéritent  leurs  parents  pour  faire  des 

charités  ne  regardent  que  Dieu;  et  cependant  il  y  a  raison 
partout.  Le  président  de  la  Berchère  pouvoit  avec  le  bien 
qa*ii  avoit  satisfaire  à  ses  libéralités  et  à  la  justice.  Tout 


(f)  On  a  Intercalé  dans  le  texte  qne  Ton  a  imprimé  de  cette  lettre 
diverse»  phiai^is  Ue  la  réponie  de  Bauy. 
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femnde  eAt  ^té  eontent  ^  Vil  e&t  donné  cent  mille  francs 

aux  pauvres  et  sept  cent  mille  à  ses  parents.  Mais  depuis 
4|tte  lâ  dévotion  se  met  de  ivêi/wêém      t^^il  A'jf  a 

fémi  dteMaitéi  à  quoi  «lie  mm  forioèp 

ld61«  —  Mîmjf  au  duc  de  JSaint-Aignm. 

^kàsQ  a42ûe,  madame  4e  Scudéry ,  me  vient  de  naander, 
MiMMiiu  ¥Oiia  ittriûs  éDûusé  inadûinoisûUe  de  Luoé. 
Voue  êxm,  làeii  ipid  marié,  neuf  «a  ramaiié,  voue  me 

ijcrcz  toujours  également  cher,  et  qu  il  ne  vous  arrivera 
jagmis  rien  à  qu/di  je  ne  jttenne  nue  kèâ-^i^de  part.  Je 
«e  idoiite  pea  ^oe  A  voua  ^suaaiea  voulu,  voua  n'euasiez 
lm«é  UA  piua  gwid  parti ,  juais  WNia  ne  p^^ 
plus  de  vertu  ^  plus  de  douceur  et  plus  d^attachement 
fmm  vdi4a4|ue  voua  en  avez  rencontra»  Ainai^  monsieur, 
#Dy«s  aagaré  de  ^approbation  île  voa  mi»  raisonnables 
«I  m  regardes  toiyoura  comme  4e  plua  xeeoniiûiasant  et 
ie  i^M^  Ud^  4|ne  ¥4)iiU»  iwez  jau^« 

1962.    Madmoiselk  de  Mmtjmsier  d  ^fiuiMy. 

A  Paris,  ce      avril  1681, 

Je  ifow  iroti!e  leltre  peu  de  temps  après  le  gain  de 

mon  procès  ;  mais  madeaioiselle  de  Guise  qui  se  rend  mai- 
«aiaémeiU  a'est  encore  défendue^  et  elle  ne  s'eat  rendue 
que  depuia  a^t  ou  huit  jours  que  j'ai  encore  eu  un  arrêt 
à  la  première  chambre  des  enquêtes,  qui  servit  à  régler  la 
nature  du  bien  qu'i  lle  me  dovoit  donner.  Elle  avait  (elle 
ou  ses  amis  qui  ont  plus  de  savoir  iju'aUe ,  cor  je  croia 
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que  cet  honneur  est  plus  dû  à  1  apôtre  de  votre  pro- 
vince (i  j,  ainsi  il  joe  lui  faut  pasôter),  elle  avoit  donc  trouvé 
l'inv^tion  de  me  faire  parottre  quatre  cmi  mille  francs 
en  denrées  dont  je  n'aurois  eu  que  quarante  mille  écus  si 
je  m^en  étois  voulu  défaire.  Mais  cela  étoit  si  bien  ajusté, 
qu'il  falloit  aussi  peu  de  foi  que  j'en  ai  à  ce  qui  vient  de 
cette  part  pour  le  développer.  Quand  cela  Ta  été»  son 
crédit  sur  le  premier  président  est  tel  ausri  bien  que  sur 
d'autres  que  j'ai  trouvé  mille  embarras  à  la  LTraud'cbambre. 
J'ai  eu  recours  où  je  devois  trouver  du  secours  et  de  ia  jus- 
tice. J'y  en  ai  trouvé  comme  tout  le  monde,  mais  avec  des 
grâces  et  des  agréments  qu'il  faudroit  avoir  vus  et  enten- 
dus; car  cette  maudite  affaire  m'a  obligé  de  parler  au  roi 
vingt  fois,  près  d'une  heure  chacune  dans  son  cabinet,  et 
plusieurs  autres  des  temps  trop  longs  à  mon  gré,  par  la 
crainte  que  j'avois  de  Fennuyer;  car  pour  moi,  je  ne 
m'ennuyois  pas.  Enfin,  voyant  les  manières  du  premier 
président,  je  Tai  récusé.  Le  roi  m'a  envoyé  à  la  première 
chambre  des  enquêtes.  J'ai  gagné  ;  ma  victoire  est  entière  : 
le  champ  de  bataille  m'est  demeuré;  j'ai  le  bagage.  Si  j  Pa- 
vois voulu  n'avoir  que  l'honneur,  mademoiselle  de  Guise  au- 
roit  été  bien  aise,  mais  il  est  juste  de  profiter  de  son  Um  et 
de  ne  le  lui  Imsser  pas  pour  en  disposer.  Je  suis  très-per- 
suadée  que  vous  en  êtes  aussi  aise  que  les  gens  dont  vous 
me  parlez  dans  votre  lettre.  L'un  (Hoiiiade)  a  été  malade 
d'avoir  trop  sollicité,  mais  le  gain  du  procès  Ta  guéri. 
L'autre  (BÛrrail)  revient  d'un  lieu  (Pignerol)  qui  le  rend 
insensible  à  tout  hors  à  la  pitié  qu'il  a  vue,  enfin  un  misé- 
rable estropié  qui  a  un  bras  paralytique.  11  faut  un  mi- 
racle pour  le  guérir.  Il  faut  espérer  que  le  Dieu  de  la  terre 
le  guérira ,  et  il  ne  sera  pas  le  seul  au  monde  à  qui  il  ne 
fera  pas  du  bien.  Voire  fils  est  très-joli  garçon  «  aussi  j'en 


(1)  L'évCque  d'Autan. 
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suis  fort  contente  et  très  -  persuadée  que  vous  êtes  fort  de 
mes  amis;  croyez  aussi  que  je  sois  fort  la  vôtre. 

1963.  —  Madame  de  Sémgné  à  Bussy. 

▲Fuity  ee  9  mil  16SI. . 

Faisons  la  paix,  mon  pauvre  cousin.  J'ai  tort;  Je  ne  sais 
jamais  faire  autre  chose  que  de  Tavouer* 

On  dit  que  ma  nièce  ne  se  porte  pas  trop  bien.  C'est 
qu'on  ne  peut  pas  être  heureuse  en  ce  monde  :  ce  sont 
des  compensations  de  la  Providence,  afin  que  tout  soit 
égal^  ou  du  moins  que  les  plus  heureux  puissent  compren- 
dre par  un  peu  de  douleur  et  de  chagrin  ce  qu'en  souffrent 
les  autres  qui  en  sont  accablés.  Je  n'aurai  point  de  foi  à 
votre  voyage  du  mois  d  avril  tant  qu'elle  ne  sera  pas  en 
état  de  venir  avec  vous. 

Je  vous  ai  souhaité  un  lot  à  la  loterie  pour  commencer 
à  rompre  la  glace  de  votie  malheur.  Cela  se  dit-il?  Vous 
me  le  manderez,  car  je  ne  puis  jamais  raccomuiuder  ce 
qui  vient  naturellement  au  bout  de  ma  plume.  Gela  donc 
vous  auroit  remis  en  train  d*étre  moins  malheureux  ;  mais 
je  crois  que  ma  nièce  de  Sainte-Marie  le  sauroit  et  qu'elle 
me  Tauroit  dit.  M.  votre  tils  n*a  rien  gagné  aussi  ^  mais 
nous  avons  encoretoutes  nos  espérances  pour  le  gros  lot, 
leioi  Payant  redonné  au  public. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  la  belle  Fontanges  est  dans 
un  couvent,  moins  pour  passer  ia  bonne  téte  que  pour  se 
préparer  au  voyage  de  l'éternité. 

Le  voyage  de  Bourbon  est  rompu  ;  mais  je  ne  fais  que 
de  misérables  répétitions.  M.  deBussy  vous  mandera  tout 
assurément  :  la  cour  n'a  point  voulu  lui  donner  d'autre 
nom  (1);  celui  de  Rabutin  est  demeuré  avec  celui  *d'A-* 

(1)  Buâây  avait  voulu  que  Bon  Uls  portât  le  titre  de  man^ui^  de 
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dhémar^  que  voukûfc  praadre  le  ohevaitor  de  Grignaa  et 
que  RouviUe  seul  a  eu^téché  de  prospérer;  U  fmii  Fatta- 

che  des  courtisans  pour  les  noms.  Je  voudrois  bien  que 
vous  eussiez  dopné  au  vôtre  tous  les  ornements  que  vrai- 
semblablement vous  y  deviez  donner.  Celui  d'Ëstrées  est 
comblé  de  tous  les  ti|tses  qui  peuvent  entrer  dans  une 
maison. 

U  ne  faut  point  s'attacher  à  des  pansées  tristes  et  inuti- 
les :  il  vaut  mieux  croire,  comme  notre  ami  Corbinelli  me 
le  piéche  tous  les  jours,  quelHeu  règle  toutes  cboses 

coninie  il  veut  qu'elles  soient ,  et  que  la  place  que  vou3 
tenez  dans  l'univers ,  telle  qu'elle  est 5  ne.  ppuvoit,  point 
être  dérangée. 

Le  P.  Bourdaloue  nous  fit  Fautre  jour  un  sermon  contre 
la  pi'udence  huuiaine,  qui  iil  bien  voir  coiiibien  elle  est 
soumjlse  à  Perdre  de  la  Providence  et  qu'il  n'y  a  que  celle 
du  salut ,  que  Dieu  nous  donne  lui-même»  qui  soit  estima- 
ble. Cela  console  et  fait  qu'on  se  soumet  plus  doucement 
à  sa  mauvaise  fortune.  La  vie  est  courte ,  c'est  bientôt 
£iit;  le  fleuve  qui  nous  entraine  est  si  rapide  qu'à  peine 
pouvons-nous  y  pai'ottre. 

Voilà  des  uioralilés  de  la  semaine  sainte  et  toutes  con- 
formes au  chagrin  que  j'ai  toujours  quand  je  voi&  que 
tout  le  monde  s'élève;  car^  au  travers  de  toutes  mes 
maximes ,  je  conserve  toujours  beaucoup  de  faiblesse 
humaine. 

Adieu,  mon  cher  cousin  »  adieu ,  mou  ainoable  nièce  \ 
aime»*moi  toujours  et  me  mandez  de  vos  nouvdlesj;  je 
laisse  h  plume  à  Corbinelli 


Babntin»  eitt  ledéaigne  toqjoim  ainsi  àm  la  pranMn.  vaitte. sa 
eorrj$flyilpii4diipe,  Voy.  pins  leiii  u  lettre  da  12  avril,  p.  3ao* 
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De  CorbimUl 

TwAn  llmftiitmtt^n  pleine  PaÉriA 

si  vous  l'aviez  Oubliée,  c/est  celle  de  ma  nièce.  Un  rayon 
d'espérance  de  l'accommoder  vient  d'édaircir  cette  imagi- 
wtiôn  daas  ce  moment,  sans  cela  jo  ne  vous  ainols  point 
écrit  aujoi»d*lmi. 

Viendrez-voiis  ici  ce  mois  d'avril?  Ahl  que  j'en  sPtoh 
aise!  J'ai  cent  rellexions  à  faire  sortir  de  ma  tête,  qui  n'en 
sortiront  jamais  qu'en  votre  présence*  Amienei  la  divine 
mttrqnise ,  c'est-à-dire  par  âmim  madâme  Totre  Bile ,  et 
par  marqmse  madame  de  Coligny.  Si  elle  vient  plaider,  je 
lui  apprendrai  le  droit  ;  car  je  suis  résolu  de  lui  a})})rendre 
quelque  chose  et  il  n'y  a  rien  que  cela  que  Je  sache  mieui 
qu'ette* 

Un  homme  dit  l'autre  jour  à  M.  le  chancelier,  de  ma 
part  y  que  je  plaignois  fort  un  roi  conquérant  qui  ne  vous 
àvoit  pas  poûïr  historien* 

Adieu ,  monsieur  ;  peu  de  gens  sont  dignes  de  vons  âd« 
ttiirer  autant  que  le  font  h  s  vrais  honnêtes  gens,  encore 
moins  autant  que  je  le  fais  ei  encore  moins  autant  que 
TOUS  le  mérites. 

1964.  --Buiisy  au  maréchal  de  la  Ferté-Sermeterre. 

▲  Gbai0ii«  C6  4  aTzil  1681. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  19  de  mars,  monsei- 
gneur, par  laquelle  vous  me  parlez  d'une  dette  de  vingt 
pistoles  que  mon  fils  a  &ite  au  jeu,  je  vous  dirai  fran- 
chement que  je  ne  comprends  pas  que  vous  fiissies  pâyer 
ces  sortes  de  dettes-là,  faites  par  des  enfants  de  famille; 
ear  enfin  il  âuit  donc  que  ce  scnent  les  pères  qui  les 
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payent  :  et  pour  moi,  A  vous  ne  tous  en  méties point, 

monseigneur,  je  ne  balancerois  pas  à  laisser  le  marquis 
de  Bussy  exposé  à  entrer  au  Fort-rÉvêque  ou  à  avoir 
une  querelle  avec  le  cajntaine  de  dragons.  J'ai  asaez  de 
peine  à  loi  donner  de  quoi  vivre  à  la  cour  sans  lui 
donner  encore  de  quoi  jouer;  et  ce  que  je  vous  dis  est  si 
vrai,  monseigneur,  que  je  ne  puis  à  présent  lui  donner 
ces  vingt  pistoies.  Si  vous  en  voulez  être  ma  caution,  je 
ne  TOUS  laisserai  pas  longtemps  sans  vous  dégager.  Vous 
ne  serez  pas  surpris  que  je  n'aie  pas  présentement  vingt 
pistoies ,  quand  vous  saurez  qu'après  avoir  dépensé  cent 
mille  écus  de  mon  bien  dans  le  service,  dont  vous  avec  vu 
la  récompense,  après  avoir  donné  cinquante  mille  écus  en 
mariage  à  ma  fille  de  Goligny,  avoir  entretenu  mon  fils 
aîné  depuis  six  ans  à  l'armée  et  à  la  cour,  fourni  à  la  dé- 
pense de  madame  de  Bussy,  qui  est  à  Paris  depuis  dix 
ans  pour  le  partage  qu'elle  a  à  faire  avec  la  maréchale 
d'Estrées  sa  cousine,  il  faut  que  je  vive  en  homme  de 
qualité  dans  ma  province,  où  Ton  a  des  denrées  et  point 
d'argent 

Je  vous  conte  ce  détail ,  monseigneur,  paroa  que  vous 

ïîie  témoignez  prendre  part  à  ce  qui  me  touche;  aussi  vous 
assuré-je  que  personne  ne  vous  aime  et  ne  vous  honore 
plus  que  je  fais^  et  que  vous  seul  êtes  mon  maréchal,  car 
vous  savez  bien  que  les  autres  ne  le  sont  pas  pour  moi^ 
qui  serai  toute  ma  vie  votre,  etc. 

i96S.  —  J3u9sy  â  madame  de  Sérigné, 

A  Ghaâeoy  ce  5  aTrii  16âi. 

Je  vois  bien,  madame»  qu'il  faut  que  je  vous  fiuse 

compliment  sur  un  nouveau  rhumatisme  à  vos  mains;  car 
vous  ne  seriez  pas  sans  cela  trois  mois  sans  me  faire  ré- 
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pense  et  même  une  réponse  qui  ne  me  paroissoit  pas 
vous  devoir  être  indifférente.  Ce  qui  me  fait  pourtant  en- 
core un  peu  douter  de  la  fluxion  c'est  l'oubli  à  quoi  je 
sais  que  vous  êtes  assez  sujette  les  hivers  à  Paris,  et  je 
vous  avoue  que  je  suis  fort  embarrassé  à  choisir  ce  que 
j'aimerois  mieux  que  vous  eussiez,  ou  un  rhumatisme  ou 
de  la  tiédeur  pour  moi.  Ce  seroit  vous  aimer  bien  en  cette 
rencontre,  ma  chère  cousine,  que  de  vous  souhaiter  du 
mal ,  et  je  crois  que  m'y  résoudrois.  Mais  venons  aux  nou- 
velles. Si  je  croyois  assurément  que  vous  m'eussiez  né- 
gligé, je  ne  vous  dirois  rien  de  mon  commerce  avec  qui 
vous  savez,  avec  chose ,  comme  disoit  Saubeuf  (i)  du  roi 
d'Espagne;  mais  dans  le  doute  où  j'en  suis ,  je  vous  dirai 
qu'on  s'en  trouve  bien  et  qu'on  demande  la  suite.  Il  y  a  sur 
cela  des  détails  que  je  ne  puis  vous  écrire;  je  vous  les  dirai 
bientôt  à  Paris. 

Je  vous  écris  avec  bien  de  la  joie  de  mon  ami  le  comte 
d'Estrées  (2)  :  c'est  un  maréchal  celui-là  ,  qui  n'a  eu  de 
recommandation  que  son  mérite.  Il  a  de  la  naissance,  de 
l'esprit,  de  la  valeur  et  de  longs  services. 

Les  affaires  se  brouillent  fort  avec  le  pape.  Je  pense 
pourtant  qu'il  n'y  aura  point  de  sang  répandu. 

La  belle  Madelonne  se  porte-t-elle  bien?  Il  me  vient  une 
légère  appréhension  que  ses  incommodités  ne  vous  aient 
empêchée  de  m'écrire.  Mandez-m'en  des  nouvelles  et  de 
celles  de  notre  cherCorbinelli.  N'a-t-il  point  quelque  nou- 
veau procès,  c'est  à-dire  ne  veut-il  point  faire  pendre 
quelqu'un?  car  je  sais  que  son  fort  dans  la  chicane  est 
sur  le  criminel. 


(1)  Voyez  la  lettre  de  madame  de  Sévigné  à  sa  fille,  en  date  du  15 
janvier  1672  et  la  note  de  M.  Monmerqué. 

(2)  U  venait  d'être  nommé  maréchal  de  France. 
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l98tf .  <—  Éussy  au  maréchal  éTFstries. 

A  Chasen,  ce  5  ami  1Ô81. 

Si  par  l'attente  de  la  maréchaussée  (i)  vous  avez  perdu 
de  rancienneté  dans  ce  corps-lè«  monsieur,  le  roi  vous  en 
a  bien  récompensé  en  faisant  une  prooiotioa  pour  vous 
seul  et  ayec  toutes  les  'circonstances  qui  supposent  le 
vrai  mérite.  Je  n*ai  que  faire  de  vous  dire  que  j'en  suis 
ravi,  n  y  a  longtemps  que  je  vous  en  ai  témoigné  mon  im- 
patience et  le  chagrin  de  ce  qu'il  me  sembioit  qu'on  vous 
fit  trop  attendre  cet  honneur.  Je  n'ai  plus  qu'à  vous  sou« 
haiter  les  grands  moyens  de  soutenir  hautement  cette  di- 
gnité, que  vous  jouissiez  encore  plus  longtemps  que 
M.  votre  père  (2)  et  que  vous  croyiez  bien  que  personne 
ne  vous  aime  et  ne  vous  estime  plus  que  je  âds. 

4967.  —  Bussy  au  duc  de  SairU-Aignan. 

* 

A  duM,  M  ScnU  1681. 

Je  ne  puis  m'adresser  qu'à  vous,  monsieur,  en  l'état 
où  je  suis*  Il  y  a  qudque  temps  que  le  radoucissement  du 

roi  pour  moi  m'a  fait  prendre  la  liberté  de  lui  demander 
quelque  chose  pour  ma  fannlle.  Il  ne  in'a  point  rebuté,  et 
j'attendrois  de  ces  beaux  commencements  que  Sa  Majesté 
me  fit  quelque  grâce  sans  le  presser  comme  je  fais,  si  je 
n'étois  moi-même  pressé  au  point  que  je  ne  puis  plus  at- 


(1)  Voy.  la  note  2  de  la  page  précédente. 

(2)  François  Annibal ,  duc  d'ËftIrées ,  créé  marédial  en  1626,  moa- 
xut  en  1670. 
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tendre.  Ayez  encore  la  bonté,  monsieur,  de  présenter  ce 
plâcet  au  roi  et  le  oH^urez  avec  moi  d'avoir  pitié  de  ma 

1968.— jBkmy  é  madame  de  SAngnà 

Il  est  plaisant^  madame,  que  nous  ne  nous  écrivions 
plus  qu'en  coups  fourrés.  Après  trois  mois  d'attente  à  nous 
marchander,  nous  nous  portons  de  même  temps  ou  peu 
sVn  faut  :  votre  lettre  est  du  3  et  la  mienn*^  est  du  P>.  ïl  est 
certain  que  si  ma  tille  éioit  malade  Je  ne  la  quitierois  pas; 
mais  comme  Je  crois  qu'elle  se  va  bien  porter,  nous  irons 
eil^emblë  à  PàHS  ou  jlrâi  sans  elle,  et  je  la  laisserai  en  ce 
cas-là  à  Lanty.  L'incoinuiodité  qu'elle  a  eue  n'est  pas  ca- 
pable de  lui  ôter  la  qualité  d'iieureuse  veuve;  au  contraire» 
elift  oodnoîtra  mieux  le  prix  de  la  bonne  santé  après  avoir 
pàSsé  par  de  petites  tribulations. 

Je  n'avois  garde  d'avoir  un  lot  à  la  loterie  du  roi ,  h 
moins  qu'elle  n'eût  été  comme  celle  que  fit  le  cardinal  de 
Mazarin,  où  personne  n'avott  mis  de  ceux  à  qui  il  ^voya 
des  lots. 

61  ce  temps  dure  y  un  chemin  sûr  aux  belles  filles  pour 
se  sauver,  ce  sera  de  passer  par  les  mains  du  roi*  Je  crois 
que  comme  il  dit  aux  malades  quMl  touche  iLendie  toèt- 

cke,  Dieu  te  guérisse  l  il  dit  aux  dciiioiselles  qu'il  aime  :  Le 
roi  te  baûey  Dieu  te  sauve  I 

J'envoyai  mon  fils  à  l'armée  sous  le  nom  de  Babutin; 
mais  comme  à  la  cour  on  l'appela  Bussy,  parce  que  je 
n'y  étois  pas ,  j'ai  consenti  que  ce  nom  lui  demeurât.  Pour 
les  ornements  dont  vous  eussiez  souhaité  que  j'eusse  em- 
belli ce  nom-là,  c'est  tidè  matière  si  soîifent  rebattne  entre 
vous  et  moi  et  so^  laquelle  je  tous  ai  témoigné  tant  de 
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repos  d^esprit  et  tant  de  phfloeopliîe^  que  j'ai  peine  à 

croire  que  vous  ne  vous  regardiez  en  cela  plus  que  mon 
intért^t;  mais  je  vous  dirai  encore  une  fois  que  j'ai  sou- 
haité d'être  maréchal  de  France^  que  j'ai  fait  tout  ce  qu'il 
faUoit  pour  le  devenir  et  que  lorsque  j'ai  su  que  la  for- 
tune ne  le  vonloit  pas ,  je  me  suis  accommodé  à  son  ca- 
price. J'ai  voulu  sur  cela  ce  qui  lui  plaisoii  :  c'est  une 
plaie  qui  est  entièrem^t  fermée  et  je  me  soucie  au- 
jourdHiui  si  peu  du  titre  de  maréchal  qu'avec  ce  que 
j'ai  fait  h  la  guerre  pour  le  mériter,  je  voudrois  avoir  dix 
mille  livres  de  rente  plus  que  je  n'ai  et  ne  m'appeler  que 
baron. 

Savez-vous  bien^  madame^  qui  sont  ceux  qui  doivent 

être  toujours  fâchés  quand  on  élève  des  gens  aux  grands 
honneurs  de  la  guerre  ?  Ce  sont  des  personnes  de  nais- 
sance qui  n'y  ont  jamais  été^  car  il  dépendoit  d'eux  d'y 
aller.  Mais  quand  un  homme  de  qualité  a  fait  beaucoup 
plus  qu'il  ne  t^ut  pour  être  maréchal  de  France  et  que 
des  ennemis  puissants  lui  ont  fait  perdre  tous  ses  services 
grands  et  considérables  pour  des  bagatelles^  il  a  d'abord 
du  chagrin  ;  nuds^  comme  chrétien  et  comme  homme  de 
courage ,  il  prend  patience  et  il  se  console  en  sa  propre 
vertu.  Faites  rappUcation^  madame,  et  trouvez  bon  après 
cela  que  je  vous  dise  que  quand  je  vois  faire  un  marédial 
de  France  indigne,  j'en  ris  sous  cape  :  quand  il  le  mérite, 
je  le  dis  et  j'en  suis  bien  aise  s'il  est  de  mes  amis^  comme 
le  maréchal  d'Ëstrées. 

Vous  me  dites  de  si  belles  choses  sur  la  brièveté  de  la 
vie  et  sur  le  mépris  des  honneurs  qui  durent  si  peu,  que 
je  ne  comprends  pas  que  vous  vouliez  d'un  autre  côté  que 
j'aie  du  chagrin  de  n'en  point  avoir.  Non^  madame ,  je 
n*en  aurai  point  de  chagrin  et  je  vous  en  ai  dit  mes  rai- 
sons. Si  je  voulois  épuiser  cette  matière  ^  j'irois  bien  plus 
loin;  mais  je  vous  garde  encore  quelque  chose  eu  cas  que 
vos  foiblesses  vous  reprennent  une  autre  fois. 
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1969.  —  Bmsy  à  mademomlU  de  Montpensier. 

▲Ghiaeu,  ee  17  àJtH  1681. 

Par  votre  lettre  du  3  de  ce  mois,  Mademoiselle,  je  vois 
les  ruses  et  Tentière  défaite  de  vos  ennemis.  Notre  bon 
apôtre  ;  puisque  apôtre  il  y  a,  n'a  pas  été  plus  heureux  en 
procès  cette  année  qu'en  sermons  ;  car  on  m'a  mandé  que 
le  dimanche  des  Rameaux  il  voulut  dél^itcr  h  son  auditoire 
de  méchantes  denrées  pour  de  bonnes  marchandises  qu'on 
attendoit,  mais  que  personne  n'en  voulut  prendre.  Pour 
celui  que  vous  avez  récusé ,  mademoiselle ,  il  le  devrmt 
être  à  mon  avis  de  tout  le  monde.  Mais  je  vou/lrois  bien 
savoir  les  causes  de  récusation ,  car  je  ne  le  crois  point 
parent  ni  de  la  maison  de  Lorraine  ni  de  celle  des  Ro- 
quette. 

Vous  croyez  bien.  Mademoiselle,  que  puîsqn'après  les 
maux  que  le  roi  m'a  faits  je  ne  laisse  pas  de  l'aimer,  parce 
que  je  me  fins  justice  et  que  d'ailleurs  je  le  trouve  aima- 
ble, vous  croyez  bien,  dis-je,  que  je  redouble  de  zèle 
pour  Sa  Majesté  quand  je  lui  vois  faire  des  actions  de  jus- 
tice et  de  bonté.  Celles  qu'il  vient  de  faire  en  votre  fa- 
veur me  touchent  sensiblement  par  Pintérét  que  je  prends 
à  sa  gloire  et  à  ce  qui  vous  regarde^  Dès  que  je  lui  vois 
aussi  de  la  douceur  pour  les  malheureux,  je  suis  charmé 
de  lui.  L'amour-propre  me  donne  ce  sentiment  en  géné- 
ral, et  quand  parmi  ces  malheureux  il  s'en  trouve  quel- 
qu'un qiu  adu  mérite  et  qui  est  de  mes  amis,  son  intérêt 
se  joint  à  Tamour-propre  et  j'adore  Sa  Majesté.  Vous 
m'entendez  bien ,  Mademoiselle  ,  et  vous  comprenez  bien 
ma  joie  sur  les  radoudssements  du  dieu  de  la  terre* 

L'approbation  de  Votre  Altesse  tof  aie  pour  mon  fils 
nous  fait  le  plus  grand  honneur  et  le  plus  grand  plaisir  du 
monde.  Je  la  lui  mande  ^  afin  qu'il  tâche  d'en  mériter  k 
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oontinaatiiHi*  Pour  moi,  Blademoiselle^  avec  tout  le  M 

esprit  qu'en  dit  que  j'ai,  je  ne  samois  vous  dire  à  quel 
point  je  suis  à  vous  et  avec  combien  de  respects  je  suis 
de  Votre  Âitesse  rojide  lé  irès-humble  ei  trèsH^bâssant 
serviteur* 

1970.  —  Le  marquis  de  Trichatmu  à  BuMy^ 

Le  refroidissement  de  notre  commerce  m'alarme,  mon- 
sieur pi  y  a  dûua^  ou  quinze  jours  que  je  n'ai  reçu  de  vos 
nouvelles  et  je  vous  ai  écrit  deux  fais  depuis  ce  fenj^à. 
Mon  amitié  pour  vous  est  trop  tendre  et  la  vôtre  m'est  trop 
chère  pour  n'être  pas  en  peine. 

On  me  mande  que  l'ambassadeur  d'Espagne  avoit  diiaa 
roi  qu'il  av<Ht  Tordie  de  lui  rendre  Virioiii 

Le  marquis  de  Listenay  épouse  mademoiselle  des  Bar- 
res (^);  la  recommandation  du  roi  est  intervenue  dans 
ce  mariage.  Listenay  en  avoit  besoin^  air  il  a  im  firère 
a!né  qui  ^  quoiqu'il  soit  d'Église  {%  veut  user  de  tousses 
droits. 

On  me  mande  qu'un  prédicateur,  pour  tourner  en  ridi- 
cule la  beauté  et  les  ^justeoieota  des  femmes^  ayant  finit 
parer  une  téte  de  mort  de  tout  ce  que  les  dames  les  idua 
propres  et  les  plus  magnifiques  ont  accoutumé  de  mettre, 
l'exposa  à  ses  auditeurs;  vous  croyez  bien  qu'il  n'oublia 
sur  cette  téte  ce  qu'on  appelle  une  fontangah  Cetia  fiuee, 
dit-ooj  a  été  jouée  à  une  paroisse  de  Paris» 


(1)  Pierre  de  Bcaufremont,  marquis  de  Listenay,  colnnel  de  dra- 
gons, mort  en  1G85.  Suivant  Moréri,  sa  femme  8'aiipelait  non  pas  des 
Barres,  mais  des  Bordes  et  était  ûlle  d'un  preoUer  juré^ideat  de 
Dijon. 

(2)  U  était  abbé  de  LuxeulL 
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1971.  —  Madame  de  Sémgné-  à  B  tmg^ 

A  Fans,  ce  28  avri),  l^Si. 

Vous  avw  I6ÇI1  une  de  mes  leëm  »  oioo  ooiuin,  dans 
le  temps  que  j'ai  reçu  la  vâke  :  cela  antye  souvent*  le  ne 

réponds  rien  à  vos  reproches,  ils  sont  justes;  vous  avez 
raison  de  croire  que  mes  mains  sont  encore  malades, 
puisque  je  ne  vous  écris  point.  Vous  en  seriez  encore  plus 
étonné  si  vous  saviez  que  je  pense  trës»souvent  à  vous  et 
que  j'ai  plus  d'amitié  pour  vous  et  pour  Taiiuable  veuve 
que  vous  n'en  avez  peut-être  pour  moi.  rSous  examinerons 
ees  vérités  et  ces  contrariétés  quand  vous  dineiez  ici  avec 
GorbineUi.  Se  la  façon  dont  vous  me  pariez  de  votre  voyage, 
à  peine  recevrez-vous  cette  lettie  eu  Bourgogne,  et  y  t  de- 
vrois  déjà  donner  les  ordres  pour  votre  repas.  A  tout  iia- 
sard^  je  veux  vous  dire  enoora  la  joie  que  j'aurai  de  vous 
voir  tous  deux  et  de  vous  conter  que  Fautre  jour  je  sou- 
pai  avec  le  maréchal  d'Estrées  chez  la  marquise  d'Uxel- 
les.  Je  lui  dis  ce  que  vous  me  mandez  de  lui  et  de  sa  nou- 
velle dtjpiité;  et  je  n'oubMai  pas  :  CeH  m  maréchal  de 
France,  celui4à^  Je  trouvai  que  cette  louange  d'un  homme 
tel  que  vous  lui  faisoit  un  plaisir  sensible  ;  son  amour- 
propre  me  pria  de  vous  en  remercier  d'une  manière  à 
me  persuader  qu'il  avoit  beaucoup  d'estime  pour  vous- 
et  qu'il  éloit  foit  aise  de  celle  que  vous  avez  pour  lui. 
Je  m^acquitte  avec  plaisir  de  ce  compliment ,  qui  n'étoit 
point  un  compluoMit.  Je  suis  conciliante  :  J'aime  à  rap- 
prodier  les  bonnes  dispositions  que  le  temps  et  Fabseoee 
effacent  quelquefois  à  tel  point  qu'on  ne  se  connoit  plus. 

Je  suis  très-convaincue  que  Cime  (le  roi)  Ut  et  relit  »  et 
B^oocupe  fort  de  vos  occupations  ;  la  personne  (i)  qui  est 


(1)  Madame  de  Mainienon* 
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dans  ce  commerce  est  toute  propre  à  lui  donner  du  goût 
pourcequiestboD. 

La  belle  Madelcmemefmde  vous  faire  des  amitiés  et 
à  la  belle  veuve. 

Le  bon  GorbineUi  n'oseroit  partir  que  vous  ne  soyez  ar- 
rivé^el  nous  serons  ravis  de  vous  embrasser  et  de  causer 
avec  vous,  monûeur  el  madame. 

1972.  —  Bu9sy  à  madame  de  Sévigné 

Anijon,  cedmai  16B1., 

Je  ne  fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  28,  madame; 
il  faut  qu'elle  soit  demeurée  en  quelque  endroit 

Je  ne  vous  passe  point  le  peut-être  de  mon  amitié  au- 
dessous  de  la  vôtre  et  je  crois  vous  traiter  favorablement 
quand  je  vous  dis  que  vous  m'aimes  autant  que  je  vous 
aime.  Hais  je  consens  que  nous  remettions  cette  supputa- 
tion au  premier  diner  que  vous  me  donnerez  avec  notre 
ami  Gorbinelli. 

Je  ne  pense  plus  aller  si  vite  à  Paris  que  j'avois  cru;  les 
affaires  de  ma  fille  de  Goligny  me  retiendront  ici  plus 
longtemps  que  je  n'avois  pensé  ;  ainsi  vous  aurez  bien  du 
loisir  à  vous  préparer  à  ce  repas  que  vous  nous  voulez 
donner. 

Si  je  n'avoisfidt  autre  chose  que  de  vous  mander  ce  que 

je  vous  ai  écrit  du  maréchal  d'Estrées,  il  auroit  fait  tout 
ce  qu'il  auroit  dii  en  vous  priant  y  madame  »  de  me  faire  le 
com(diment  que  vous  m'avez  fait  de  sa  part  ;  mais  je  lui 
écrivis  d'abord ,  comme  à  mon  ami^  une  fort  honnête  let- 
tre et  fort  honorable  pour  lui ,  et  mon  iils ,  qui  la  lui  ren- 
dit^ me  vient  de  mander  qu'il  lui  avoit  dit  Tautre  jour^  à 
Versailles,  qu'il  vous  avoit  priée  de  me  remecd»  de  la 
part  que  je  prenois  à  son  élévation* 
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CSomme  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  ^smi  :  (Amtet  est 
un  fart  hmmêtê  garçon ,  paroe  que  Chouet  m^auroit  traité 

d'aitesse ,  aussi  ne  dirois-je  pas  après  cela  quo  Chouet  se- 
roit  uQ  coquin  quand  ii  ne  m'auroit  pas  rendu  ce  qu  il  ine 
doit.  Par  la  même  raison  »  je  crois  toujours  que  le  comte 
d'Estrées  est  on  digne  maréchal  de  France ,  mais  qu'il  ne 
sait  pas  vivre  quand  il  ne  fait  pointde  réponse  à  un  tendre 
et  un  honnête  compliment  que  je  lui  ai  fait.  La  téte  lui 
a-t-elle  tourné^  comme  elle  fit  à  Gréqui)  Il  seroit  moins 
excusable  que  lui  ^  car  il  éCoit  mon  ami  particulier,  et 
Gréqui  ne  l'étoit  pas.  A-t-il  oublié  qu'en  1674,  lui  faisant 
un  compliment  sur  le  combat  qu'il  donna  avec  les  Ânglois 
contre  lies  HoUandois  j  et  qu'il  gagna^  et  lui  disant  que  je 
ne  doutois  pas  que  le  roi  ne  lui  rendit  justice  en  le  faisant 
maréchal,  il  me  répondit  qu'il  ne  le  méritoil  pas,  niais 
qu'enfim,  s'il  recevoit  cet  honneur,  il  y  avoit  dix  ans  qu'il 
n'eût  pas  cru  devoir  passer  devant  moi  à  cette  dignité  (i)  ) 
n  y  a  plus  de  trois  mois  que  le  roi  a  lu  ces  lettres,  et  il 
pourrait  bien  être  que  j'aurois  fait  souvenir  Sa  Majesté  de 
lui;  mais  en  un  mot  il  a  grand  tort  d'en  user  ainsi  avec 
moi  9  et  je  crois  que  i'édatde  seshonneursnevous  éblouira 
pas  an  pmnt  de  ne  vous  laisser  pas  juger  que  j'ai  raison  de 
me  plaindre  de  lui  en  cette  rencontre. 

Chose  me  vient  de  faire  demander  la  suite  de  mes  Mé- 
moires et  je  la  lui  vais  envoyer.  J'ai  une  grande  impa- 
tience de  vous  montrer  tout  oela^  non-seulement  pour  la 
part  que  vous  prenez  àce  qui  me  touche,  mais  encore  pour 
celle  que  vous  y  avez. 

Notre  veuve  et  moi  embrassons  mille  fois  vous  et  la  belle 
Madehnne. 

Si  le  bon  Corbinelli peut  nous  attendre,  î!  nous  obligera 
fort^  mm  s'il  ne  se  peut  empêcher  de  partir^  je  lui  de-* 


(1)  Cette  lettre  manque  dans  la  correspondance  de  Buasyi 
V.  2S 
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mande  qu'il  mime  paieer  à  Lanty,  ob  mm  elkm  dms 

quinze  jours. 

N'imputez ,  mon$î^ui*^  q\i!k  ifiâ  mauvaise  sfmié  ^  ce 
que  j,'ai  passé  Vbiyet  sans  me  douter  F bonneuir  da  ^na 
écrire;  je  ne  suis  pas  capable  d'y  manquet  que  par-  là*  Je 
sais  trop  bien  ce  que  vous  valez  pour  m'en  oublier,  et  j'ai 
trop  d'inclination  à  vous  honorer  pouc  oa8sel^  de,  voua  le 
dire  sans  saison.  En  un  mot,  je  ne  meporle  paaUMide* 

puis  près  de  seiz»»  mois.  Cela  n^est  pas  assez  fort  pour 
m'empécber  de  penser  à  mes  auusj  mm  il  esi  assfia  tuet 
pour  m'empéchec  de  les  cuitiser* 

On  nous  dil  que  nous  vous  veneons  à  Paria  cel  été.  CSe 
sera  une  grande  joie  et  une  grande  consolation  pour  qui 
sait  voua  estime£  et  vous  bmn^  comme  moi.  Au  reste  ^ 
monsieur^  ne  voua  abandonnea  paa  si  lori  à.  votce  philoeop 
phie  que  vous  nous  ouUiieB  el  voua  soyei;  biea  aise,  de 

vous  passer  de  Paris  et  de  tout  ceque  vous  y  avez  de  cher. 
G^est  une  philosophie  outcée  que  celle  qui  foit  oublier  ses 
amis.  Réformes  la  vôtre  sur  cet  arttolej  aim^z.  toaiiouti 
ceux  qulyotts  honorent  comme^moi  ei  me*  croyez  fisrt  à 

vous. 

Je  salue  madame  de  Goiigny  et  je  suis,  à  ¥QUS.<lu  uieilr 

km  4e  mon  oQ^ui;. 
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i974  »  M^dmt  ée  SeudéryàBum^ 

A  Faris,  ee  7  nui  1681. 

Dans  lapeur  que  j'ai,  moBsieur,  que  ?ous  ne  veniez  pas 
le  mois  de  mai  non  plus  que  le  mois  d'avril  y  je  me  donne 

Thonneur  de  vous  écrire  ;  car  il  ne  faut  pas  laisser  dormir 
Tamitié  trop  lou^^tempsi  le  repos  ne  lui  est  oas  mauvais^ 
mais  non  pas  rassoupissement. 

Je  ne  savoîs  où  vous  prendre,  quand  madame  de  Ra- 
butia  nva  appris  que  vous  étiez  à  Dijon.  J'ai  ouï  dire  que 
c'étoit  une  grande  ville  où  il  y  avoit  bonne  compagnie; 
car  les  honnêtes  gens  sont  de  tous  les  pays,  et  cela  pomv 
voit  vous  y  retenir  quelque  temps  ;  mais  enfin  ^  monsieur, 
aurons-nous  ilionneur  de  vous  voir  cet  été? 

Que  dites-vous  de  M.  de  la  Feuillade?  Le  voilà  par  les 
honneurs,  les  charges  et  les  revenus,  le  plus  grand  sei- 
gneur du  royaume  (i). 

Il  y  a  en  un  incident  à  la  réception  de  M.  de  Chulûns(2) 
au  parlement  entre  les  ducs  et  le  premier  président  (3)  j 
celui-ci  leur  demanda  leurs  avis  le  bonnet  sur  la  téte;  le 
duc  d'Uasès  mit  le  sien  pour  opiner  (4)  ;  le  duc  de  Villeroi 
en  fit  autant.  M.  de  Montausier  a  fort  loue  son  gendre  de 
cette  action  et  le  maréchal  de  Villeroi  fort  blâmé  son  fils. 
La  plupart  des  autres  ducs  ne  suivirent  pas  l'exemple  de 
ces  deux-là. 


(1)  n  venait  d'être  nxmoA  goumneur  du  Daopliliié. 

(2)  Plus  tard  cardinal  de  Noallles.  — *  L'évéque  de  Gbâlons  était  la 
cinquième  pair  ecclétiastiqae  et  le  deuxième  des  évéques-comtes. 

(lÔ  Ce  fèt  là  Torisine  de  oetle  célèbre  o/faîre  du  bonnet  dent  Saint- 
SimMi  parla  al  aouveat  el  avea  tant  d'amertume,— Voy.  entre  autres» 
tXXil,p.tf  etaniT« 

(4)  «Il  enleaqa  aon  duqpeau ,  At  Saint4}imeD,  ai  nptiia  cenfert 
avee  un  air  de  menace»  » 
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iV75. — Xe  duc  de  SaM^Mgrum  à  Butfy. 

A  YemiUti,  ee  9  mii  mU 

Vous  me  connoissez  trop  bien,  monsieur,  et  vous  vous 
connoissez  trop  bien  vous-même,  pour  me  pouvoir  soup- 
çonner de  quelque  négligence  sur  ce  qui  vous  r^;arde. 
€k>mme  vous  avez  toujours  ce  même  mérite  et  cette  bonté 
pour  moi,  qui  m'ont  obligé  de  prendre  vos  intérêts  assez 
hautement  en  de  fâcheuses  conjonctures ,  je  vous  tiens 
fort  persuadé  que  je  ne  ebangerai  pas  fadlement.  Mon 
amitié  pour  vous  est  fondée  sur  l'estime^  une  Olusire 
naissance,  soutenue  de  beaucoup  de  valeur  et  d'esprit,  et 
fonu  iitée  par  plus  de  vingt  ans  d'une  connoissance  parti- 
culière; tout  cela  ne  laisse  pas  oublier  un  absent  comme 
vous. 

J'ai  dit  à  M.  votre  fils  les  raisons  qui  m*ont  obligé  de 
demeurer  si  longtemps  dans  le  silence,  et  comme  il  voit 
ici  les  choses  de  près  et  qu'il  a  beaucoup  de  lumières,  il 
n'a  pas  désapprouvé  ces  raisons.  Je  ne  doute  pas^  mon-» 
sieur,  qu'il  ne  vous  mande  exactement  les  nouvelles  qui 
se  peuvent  écrire  et  que  vous  n'ayez  appris  la  mort  du  duc 
de  Lesdiguières  ;  son  gouvernement  de  Dauphiné  donné  à 
M*  de  la  Feuillade;  Févécbé  de  Meaux  à  M.  de  Ciondom; 
le  fort  de  Barraux  à  Genlis;  la  charge  de  premier  écuyer 
de  Monsieur  au  marquis  d'Étampes  (1). 

Les  ambassadeurs  moscovites  ont  eu  audience,  et  ils 
auront  après-demain  celle  de  congé. 


(1)  Charles  d'Ëtampes ,  manfois  de  HauDi,  connu  bous  le  nom  de 
marquis  d'Étampes,  meatre  de  camp  de  cavalerie,  chevalier  d'houe 
neor  de  Madame  et  capitaine  des  gardes  de  Monaiear,  puis  da  régent. 
Il  monmt  le  a  décembre  1716.  Il  ne  fat  point,  camms  le  dll  le  dae 
de  SalDWAIgnan,  premier  écuyer  de  Monslaiir. 
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Adieu  ^  monsteur^  je  vous  assure  que  ]e  voudrois  bien 
éire  en  état  de  vous  pouvoir  témoigner  avec  combien  de 

véritable  tendresse  et  de  sincérité  je  suis  toujours,  iuoû- 
sieur,  entièrement  à  vous. 

1976.  ^  Bu8$y  à  madame  de  Scudéry. 

A  Eussy,  ce  11  mai  168K 

Vous  avez  raison^  madame^  de  croire  que  je  n'irai  non 
plus  le  mois  dé  mai  à  Paris ,  que  j'ai  fait  le  mois  d'avril, 

et  je  ne  comprends  pas  sur  cela  ceux  qui  ne  manquent 
jamais  aux  rendez-vous  qui  ne  sont  pas  d'amour.  Il  faut 
qu'ils  n'aient  guère  d'afifaires. 

Je  vietis  de  Dijon  où  j'ai  été  près  d'un  mois;  je  m'y  suis 
fort  ennuyé,  car  hormis  cinq  ou  six  personnes  que  le 
couimerce  du  monde  a  polies,  la  plupart  des  gens  y  sont 
rudes  comme  voisins  des  Comtois  et  des  Suisses  dont  ils 
copient  la  grossièreté.  Ce  qui  m'y  a  pourtant  le  plus  en- 
nuyé n'a  pas  été  la  rudesse  de  la  conversation.  Tl  faut  dire 
c'est  que  je  cherche  de  l'argent  à  emprunter  pour  l'acqui- 
sition deLanty,  et  sur  cela^  j'aimerois  autant  parler  à  des 
Suisses. 

L'élévation  de  la  Feuillade  n'a  d'autre  raison  que  la 
bonne  volonté  du  roi  :  car  tel  est  noUe  plaisir.  Et  il 
est  bien  juste,  ce  me  semble,  que  les  rois  qui  peuvent 
tout  et  qui  font  d'ordinaire  justice  aux  plus  grandes  ver- 
tus, aient  pour  le  moins  la  liberté  aussi  bien  que  nous 
autres  particuliers  de  faire  quelquefois  gri\ce  aux  petits 
mérites  et  qu'ils  satisfassent  en  cela  leurs  inclinations. 

Je  ne  saurois  rien  dire  sur  Taffaire  des  ducs  avec  le  pre- 
mier président.  Je  ne  sais  pas  l'usage  en  ces  rencontres. 

66. 
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1977,  — i9tiiqf  au  Sapin. 

ABus5y,ceUmail68U 

Je  ne  fais  que  de  recevoir  votre  lettre,  mon  R.  P.  Je 
n'ai  pas  la  même  raison  par  laquelle  vous  vous  excusez  de 
ne  m'avoir  point  écrit,  sur  ce  que  vous  avez  toujours  été 
incommodé  ;  à  vous  dire  pour  moi ,  ç^a  été  Faocablement 
des  affaires  qui  m'en  a  empêché;  car  sans  cela,  je  vous 
aime  assez,  mon  R.  P.,  pour  vous  écrire  fort  souvent 

Je  vous  assure  que  j'ai  bien  du  chagrin  de  votre  mati- 
vaise  santé  et  que  ^  siir  cela,  je  li^ai  pas  tant  de  patience 
que  vous. 

J'espère  d'aller  à  Paris  cet  été.  J'y  ai  quelques  petites 
affaires  dont  la  plus  grande  est  d'y  voir  mes  amis.  Je  vous 
assure  que  sans  leur  considération,  Paris  me  seroit  insup- 
portable; je  me  ruineiois  en  peu  tie  temps  pour  y  subsis- 
ter d'ordinaire,  même  avec  honte  pour  moi.  Je  crois  vous 
avoir  mandé»  mon  R.  P.,  que  je  suis  un  seigneur  en  Bour- 
gogne^ dans  de  beaux  cfaftteaux  dont  le  louage  ne  me  coûte 
rien,  et  je  paye  chèrement  un  mauvais  logis  à  Paris.  Mais 
j'irai  de  temps  en  temps  rendre  grAccs  à  mes  bons  amis  de 
leur  persévérance  et  j'irai  réchauffer  les  tièdes« 

Adieu. 

1978.  —  Bussy  à  Boucherai. 

Bb  longue  absence  ne  m'empêche  pas  de  songfer  à 

vous,  monsieur,  et  de  prendre  part  à  ce  qui  vous  touche. 
J'di  appris  que  la  mort  de  M.  de  Poucet  vous  avoit  produit 
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deft  avantages  considérables (i).  J©  voto  a^svire  encore, 
monsieur,  que  le  détachement  que  j'ai  ci  es  affaires  du  monde, 
où  in  a  iïiis  une  longue  disgrâce,  ne  me  rendra  Jamais  in- 
différentes les  prospérités  de  votre  maison.  Je  vous  en 
souhaite  de  plus  grandes;  et  ce  tfest  pas  d'aujourd'hui 
que  j'ai  cru  qu'elles  vous  arriveroîent.  J'espère  de  vous  en 
faire  compliment  un  jour;  cependant  croyez  bien,  s'il 
vous  plait^  que  personne  n'est  plus  sincèrement  que  moij 
TOtre^etc. 

1979.  —  Bussjf  au  marquis  de  Triehaieau. 

A  Dijon,  co  13  mai  {6S1. 

Je  ne  serai  pas  de  retour  à  Bussy  que  je  il'aiile  à  Semur, 
OU,  si  Je  ne  puis,  que  je  n'envoie  savoir  de  vos  nouvelles. 

Pour  celles  du  inonde  vous  les  savez.  La  Feuillade  a  eu 
le  gouvernement  du  duc  de  Lesdiguières;  Genlis  celui  du 
fort  de  Barraux.  Gelui-d  mande  à  M,  le  premier  prési- 
dent que  le  roi  le  fit  entrer  dans  son  cabinet  et  il  lui  dit 
qu'il  lui  donnoit  le  fort  de  Barraux ,  qu'il  n'étoit  que  de 
quatre  n)ilie  livres  de  rente^  mais  que  pour  Tamour  de  lui 
il  le  mettoit  à  douze,  et  que  ce  n'étoit  pas  une  place  à  de- 
mander la  résidence  du  gouverneur,  qu'ainsi  il  ne  soi  tiroiL 
pas  de  la  cour.  Pour  moi,  j*ai  cru  que  Genlis  avoit  eu  eu 
effet  ce  gouvernement  ;  j'ai  douté  des  douze  mille  livres  de 
rente,  mais  je  n'ai  point  cru  du  tout  que  le  roi  ne  se  pùt 
passer  de  le  voir. 

MM.  de  Reims,  de  Paris,  de  Meaux  et  de  Troyes,  ont 
fort  bien  harangué  à  l'assemblée  [^),  et  tous  opiné  au  con- 
cile national. 


(1)  n  avait  saccàlé  4  Poneot  comme  eooMUia  au  cosssU  ngnl  d6« 

Unaoces. 
P)  Du  dttgé. 
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On  écriide  Lyon  que  le  roi  a  fait  arrêter  les  mulets  qui 

ont  passé  pour  porter  des  mumli  jus  à  Pîgneroh 

i990*—Bussy  à  Lauzwu 

ADQoii,  ce  «8  mai  IMl. 

J'ai  appris  avec  beaucoup  de  joie  la  grâce  que  le  roi 
vous  a  faite.  Je  sais  par  moi-même  que  ces  sortes  de 

prrâoes  ont  des  suites  agréables;  et  quoiqu'elles  n'aient 
pas  été  fort  loin  sur  mon  sujet»  j'ai  toujours  trouvé  bien 
plus  doux  d*étre  exilé  que  prisonnier.  Je  pense  que  le  roi 
retrouvera  dans  son  cœur  les  raisons  qu'il  avoit  autrefois 
de  vous  aiiuer  ;  j'y  vois  de  l'apparence,  et  l'extrême  envie 
que  j'en  ai  me  le  fait  croire  assurément;  car  je  vous  as- 
sure que  personne  n'est  plus  à  vous  que  votre^  etc. 

1981 .  — "  Bu9$ff  au  duc  de  Saint^Aignan. 

AIHioii,«ei4iiiaii68t. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  9  de  ce  mois,  monsieur,  dont 
je  vous  rends  mille  gr(ices.  Elle  ne  m'a  point  rassuré  sur 
rhonneur  de  votre  amitié,  car  je  n'en  ai  pas  été  en  doute  ; 

mais  elle  m  a  donné  le  plaisir  de  vous  entendre  dire  com- 
bien vous  m'aimiez.  Mon  fils  me  mande  que  vous  lui 
avez  dit  les  raisons  de  votre  long  silence  ^  mais  il  ne  m'a 
rien  mandé  sur  ce  que  je  vous  avois  supplié  de  savoir»  si 
le  roi  étoit  content  des  manuscrits  que  vous  aviez  |)résen- 
tés  de  ma  part  à  Sa  Majesté,  et  si  elle  souhaitoit  que  je  lui 
en  envoyasse  la  suite.  Vous  voyez  ^  monsieur,  de  qudle 
conséquence  il  m'est  de  savoir  si  mon  travail  plaît  à  ce 
bon  maître  à  qui  j'ai  tant  envie  de  plaire.  Je  vous  âuppliois 
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encore  de  savoir  si  le  roi  tsouveroii  bon  que  je  misse 
dans  la  suite  de  ces  Mémoires  une  lettre  que  je  vous  ovois 

envoyée  pour  la  lui  montrer. 

Il  me  paroit^  monsieur^  que  tout  cela  ne  devoit  pas  être 
indifférent  au  roi ,  car  mon  intention  n'étant  que  de  lui 
plaire^  il  est  nécessaire  que  je  sache  si  j'ai  réussi»  afin  que 
je  continue  ou  que  je  me  corrige.  Je  vous  demande  donc 
en  gr&ce^  monsieur,  et  au  nom  de  Tamitié  que  vous  avez 
pour  moi^  de  me  faire  une  réponse  positive  sur  tout  ceci. 

Je  me  suis  encore  donné  l'honneur  de  vous  écrire  sur 
le  misérable  état  de  mes  affaires  et  pour  vous  conjurer 
d'en  parier  au  roL  Vous  ne  sauriez  croire^  monsieur, 
combien  je  suis  accablé  de  créanciers  et  combien  je  suis 
près  de  tomber  dans  le  dmner  désordre.  Je  ne  saurois 
croire  que  le  roi  m'abandonne  en  cette  extrémité;  car  en- 
fin ^  il  y  a  seize  ans  que  mes  châtiments  durent  pour  une 
prétendue  mauvaise  conduite  qui ,  quand  elle  eût  été  vé- 
ritable^ étoit  bien  loin  de  pouvoir  entrer  en  compensation 
des  longs  et  considérables  services  que  j'ai  rendus.  Le  roi 
vous  témoigna  de  la  i>oûté  pour  moi  l'année  passée,  mon- 
sieur; mes  Mémoires  que  Sa  Majesté  a  vus  depuis  ne  de- 
vroient  pas  l'avoir  obligé  de  cbauger.  Âu  nom  de  Dieu, 
monsieur^  prenez  la  peine  d'avoir  une  petite  conversation 
sur  mon  sujet  avec  le  roi.  Après  cela>  faites-moi  la  grâce 
de  me  répondre  ponctuellement  sur  tous  les  articles  de 
cette  lettre  ;  car  l'incertitude  me  fiut  plus  de  mal  que  l'as- 
surance du  mal.  Si  vous  saviez^  vous  qui  êtes  bon  pour 
tout  le  monde^  le  désespoir  où  je  suis^  vous  en  auriez  pi- 
tié; car  assurément  vous  avez  un  fonds  de  tendresse  pour 
moi ,  parce  que  vous  voyez  bien  que  personne  ne  vous 
aime  de  meilleur  cœur  que  je  fais  et  n'a  plus  de  recon- 
noissance  que  j'en  ai  de  tout  ce  que  vous  faites  pour 
moi. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  répondre  à  vos  nouvelles, 
monsieur;  je  vous  en  demande  pardon,  mais  je  ne  sens 
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que  mes  maux  ^  vous  con^^nez  bien  qu'en  l'état  oà  je 
sttis  les  «flaires^  aiôbAd  iDoe  «disi  fort  Mtfém^ 

4^^.  —  £ussy  à  Châleauneuf. 

«fe  viens  d'apprendre,  monsieur^  avec  bien  du  déplaisir 
la  perte  qoe  vous  avei  liil)e(i)*  Car  outra  la  fimi  foe 
voua ^ aTez^  fétois «éditeur  partieuMer  daif.  votia^èra 

et  oblige  de  1  être  par  raniitié  qu'il  a  voit  toujours  témoi- 
gnée à  moû  père  et  à  moi.  Je  voufi  demande  la  méaie 
giAoe^  noiisieury  et  veob  eeÉMikeB  aiiail  que  je 
rteent  votie^  etfe. 

1Û83.  —  Madame  de  Sévignê  à  Bussy, 

AFarift,  eêidmii  1681. 

Je  blAme  le  maréchal  d'Estrées;  mais  c'est  leur  fantaisie 
de  vouloir  qu'on  les  traite  de  monseigneur^  et  ce  doit  être 
aussi  la  vôtre^  soutenue  de  la  raison,  de  ne  le  point  bîre. 
Si  vous  eussiee  pu  prévoir  cela^  il  eût  fallu  éviter  de  lui 
écrire,  coniine  bien  des  gens  le  foui  présentement,  car  de 
cette  manière  on  n'offense  pas  sa  gloire  ou  celle  de  son 
ami.  Le  maréchal  d'fiumières  fit  miem  avec  M.  de  Gri- 
gnan  :  celui-ci  l'ayant  appelé  monsieur,  il  lui  fit  réponse 
en  badinant  qu  il  avuit  tort  de  ne  le  point  appeler  monsei- 
gneur^  et  que»  malgré  Timprimé  de  M.  de  Montausier 
pour  faire  voir  que  les  lieutenants  généraux  dans  les  pco* 


(1)  Son  père,  Louis  Pheljfpeauxa^la  VHUlè^,  MctCtatrs  d'Ktat« 
éttiimotl  à  Bawlian  ta  S  ni ,  à  as  ans. 


Digitized  by 


S75 


de  France,  il  étoit  persuadé  qu  ils  le  dévoient  et  qu'à  Pa- 
ris ii»  vidmÎBnt  cô  dil^od.  Ëa  eitét^  ii&  6d  ^pnt^nt 
twqoun,  mm  fani  aignaw»  cdhoa  bon»  el  aBoens 
amis,  et  ik  s'écrivent  toujours  en  kidjnant  mt  eei» }  «• 
core  est-ce  quelque  chose  de  mieux  que  de  demeurer  tout 
sitencteux  et  tout  ùokà  das»  lâs  j^inkfis  joues  qu'on  eatre 
étm  eém  dignité. 

Si  je  trouve  le  maréchal  d'Esirées,  je  hii  en  dirai  mon 
sentiment,  et  si  je  déc  ou;  ri  que  votre  disgrâce  ait  quelque 
part  à  ce  pimédé-là^  je  lui  en  ferai  quelque  honte,  ii  faut 
qu'il  récompense  cet  endroit  par  mille  bons  offioe»  qu'il 
àfM  remhe  à  M.  voira  ffls  dans  ks  occasions.  Nous  trai- 
terons ce  chapitre  à  ce  diner  que  je  vous  prépare,  avec 
notre  ami  Corbinelli^  qui  ne  pmtira  pas  sit6t 

Je  serai  kai  aise  de  voii  ce  que  voua  envoyée  h  Choee; 
c'est  M  aDHiseanent*  digne  de  hii  et  de  la  persoaae  cpi'il 
honore  de  son  lunitié.  Mais  <:st-il  possible  qu'on  n'en 
vienn^.  point  eiilia  à  vous  dke  de  chaulfir  pour  sa  gloire 
et  qu'on  n'aii  pas  soin  de  v^us  ebda  veacnfant^?  Je  le 
souhaiterai  toujours,  mon  pauvre  cousin  :  c'est  tout  ce 
que  je  puis  faire. 

La  belle  Madelonne  vous  dit  bien  des  amitiés  et  à  cette 
veuve  q^e  j'aime  de  tout  mon  cœur  et  que  j'embrasse  avec 
vous,  car  on  vous  mme  tous  deux  par  indims  :  estrce  le 
mot? 

MSéb     £u$sif  au  tnûr.^pdBL  dtt  JhrîcAgtea^ 

à.  BofBy ,  ce  7  jnis  IMl. 

Je  serai  lunA  prochain  à  MJon ,  mondeur,  et  j'y  serai 

sept  ou  huit  jours  ;  après  quoi  je  retournerai  à  Lanly  pour 
me  préparer  à  mon  voyage  de  Paris.  Si  ie  puis  avant  cela 
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aller  k  Semm  ,  je  vous  assure  que  je  n'y  inaiiqoerai  pas; 

mais  quoi  que  je  fasse,  je  vous  conjure  de  venir  passer 
huit  jours  à  Lauty  ;  vous  verrez  dans  le  voisinage  un  de 
vos  parents^  le  comte  de  IigQeville(i)>  qui  est  un  très- 
honnête  gentilhomme. 

On  me  confirme  la  grossesse  de  madame  la  Ûauphineet 
qu'elle  a  eu  deux  accès  de  fièvre  dont  elle  est  bien  guàrie. 

On  dit  aussi  la  grossesse  de  madame  la  princesse  de 
Conti.  M.  le  Duo  a  la  fièvre. 

Rodes  (2)  est  fort  malade  ^  il  y  en  a  beaucoup  à  Ver- 
sailles et  Ton  croU  que  la  cour  ira  en  juillet  à  Saint- 
Germain. 

On  me  mande  d^Allemagne  que  les  princes  de  l'Empire 
travaillent  fortement  à  faire  un  fonds  pour  la  levée  et 
pour  la  subsistance  de  quarante-huit  mille  hommes  de 
piedi  de  dix  mille  chevaux  et  de  deux  mille  dragons. 

On  me  mande  que  Ton  écrit  que  le  roi  accordera  au 
clergé  le  concile  national. 

Vous  avez  été ,  ce  me  semble^  assez  longtemps  à  la 
Borde;  j'ai  bien  souhaité  d'y  être  avec  vous* . 

—  CMieauneuf  â  Buuy. 

A  Versaiileâ,  ce  8  Jain  1081. 

Je  suis  sensible,  comme  je  dois,  à  l'honneur  que  vous 
me  faites  de  vous  souvenir  de  moi  au  sujet  de  la  mort  de 
mon  père,  et  quand  je  pourrai  vous  marquer  ma  recon- 
noissance  de  cette  preuve  obligeante  de  votre  amitié,  je 


(1)  La  maison  de  Ligneville  était  une  des  quatre  maifloxu  de  Tan- 
Clenne  chevalerie  de  Lorraine. 

(2)  Charles  Pot  »  mar^uU  de  Rodes ,  gxaad  œûtre  des  eéréOMNites» 
mort  en  ilOô. 
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me  ferai  un  plaisir  de  vous  témoigiiar  que  je  suis  vérita- 
Uemeut^  etc. 

198&     Boucherai  à  Bussy^ 

AIin!li,eefl|aia  IMI. 

Jevou88uis,iiioii8ieur,iiifimiiiei^  derhonneurque 
vous  me  faites  de  prendre  part  à  tout  ce  qui  me  regarde. 
Je  soubaiteiois  avoir  quelque  occasion  où  j'eusse  lieu  de 
vous  témoigner  ma  reconnoissance;  je  Tembrasserois 
avec  joie  pour  vous  fiiire  connottre  que  je  désire  d'être 
avec  respect,  votre  Uès-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Toute  la  famille  vous  assure  de  ses  très-humbles  ser- 
vices et  nous  parlons  souvent  de  vous»  souhaitant  fort 
d'avoir  rhonneur  de  vous  voir  en  ce  pays* 

i987.  —  Le  marquis  de  Trichateau  à  Bu$sy. 

A  Semor,  m  11  juin  1681* 

Vous  n'avez  point  eu  de  réponse  aux  deux  lettres  que 
j'ai  trouvées  ici  à  mon  retour  de  la  Borde  parce  que  je  ne 

sa\  ois  où  vous  prendre.  Vous  me  faites  beaucoup  d'hon- 
neur de  trouver  qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai 
donné  de  mes  nouvelles^  et  je  suis  bien  heureux  que  votre 
cœur  sente  quelque  besoin  des  marques  de  mon  amitié.  Je 

vous  assure  qu'il  ne  tient  pas  au  mien  que  vous  n'en  ayez 
souvent  \  mais  la  fortune  n'est  pas  accoutumée  à  me  servir 
à  souhait. 

Je  suis  un  peu  malade;  je  bois  do  l'eau  de  Samte-Reine 

depuis  deux  jours.  Je  ne  sais  si  elle  me  rendra  le  pouvoir 

de  dormir  que  j'ai  perdu  il  y  a  déjà  quelque  temps.  Les 
t*  24 
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médecins  m  qaI  tsuil  pmfié         ^vx^  lente  <yi*3$ 
m'ont  fait  peur. 
Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  vous  aller  yoir  à 

Lanty,  et  je  vous  suis,  monsieui',  très-obligé  de  le  sou- 
haiter. 

Je  crois  que  ce  qu'on  vous  a  mandé  de  madame  la 
.  DaupbiiQe  est  changé.  On  parle  fort  du  voyage  de  Bourbon 

en  septembre. 

ha.  chambre  éUJi^te  eofi^e  ks  eo^iâfNii^urs  a  CQm- 
meooé  d'^ol^de.qim  Irawil^f^dapiiii  lu  ymm  d'iiM  Wir 
dam»  Joly,  ylu*  kmmm  qm»  la  Yeim.  Plusieurs  gens 

ont  déserté,  et  entre  autres  deux  dames ,  doiil  l  une  avoit 
déjà  été  mise  à  ia  BasIiUe  pouc  kméme  ei  éi^ 
sortie  (f  )• 

Si  fouâliiteun  plus  long  së^joiiv  à  Dijof  que  VQms  ne 
pensieaEy  je^  vou$  supplie  d&oiiQ  l^OIM^dif» 

1988.  —  Btisêu  au  maréchal  d'£strées, 

V 

A  Bqssj,  m  tl  juin  1681, 

n  y  a  deux  mois  que  j'attends  une  réponse  de  vous, 
monsieur,  au  oompliment  que  vous  avez  reçu  de  moi.  Il 

nie  paroissoit  que  la  profession  d'amitié  que  j'avois  faite 
de  tout  temps  avec  vous,  et  la  part  que  j'avois  prise  et  que 
je- vous  aiirois  témoigné  pien^i^  au  chagrin  que  vous  aviez 
eu  de  voir  tant  de  promotions  sans  la  vôtre,  vous  devoit 
obliger  à  quelque  reconnoissance  pour  moi  plus  grande 
que  pour  la  plupart  des  autres,  croyoismême  que  Té- 
tât de  ma  fortune  vous  devoit  donner  un  peu  pliis  d'égards 
pour  moi;  car  vous  savez  bien ,  monsieur,  que  les  gens 
en  disgrtce  prennent  plus  garde  à  la  manière  dont  on  vit 

(1)  Madame  de  Dreux,  voy.  plus  loin  la,  iëpoi^fie  de  Biisâ^. 
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a¥0e  em  qm  n*y ^èMmi  pas;  et  je  rom  avoue  que 
je  SOIS  plus  glorieux  que  si  j'étois  tout  ce  que  je  devrois 
être.  Mais  pour  revenir  à  ce  qui  vous  regarde,  je  vous  dirai 
que  f^i  ramitié  que  j'ai  pour  tous  qui  m'oblige  de  m'en  , 
plaindre  à  vons-méme.  Cette  amitié ,  que  tant  de  temps  et 
tant  d'éloignement  n'ont  pu  ralentir,  m'a  paru  valoir  la 
peine  de  vous  demander  nûson  de  votre  silence^  que  je 
mérite  moins  qu'homme  du  monde,  car  j'étois  et  je  suis 
encore  votre,  elc. 

49Mi  ~AiM|f  m  fmtfUMde  Trichaieanh 

¥mt  répondre  à  vvikiè  lettre  du  II  de  oe  moiSf  mon*- 
rfeur,  je  voiiis  dirai  que  je  fUîs  Ici  depuis  lundi  9^  el  que 

j'y  serai  Uen  encore  jusqu'au  19^  i^furès  quoi  j'irai  à 
Lanty« 

On  me  mande  que  madame  la  Dauphine  l'est  blessée 

pour  avoir  été  saignée  et  pour  avoir  pris  du  quinquina  à 
cause  de  la  âèvre  qu'eiie  avoit. 

Om  m'écrit  q«a  Harreponi  (4)  est  à  laBastUle,  eoup* 
çoraié  d'avoir  doÉÉé  aux  imprimeim  la  plupait  des  aa~ 
tires  qui  ont  couru  contre  M*  l'archevêque  de  Paris. 

Mesdames  de  Granoey  et  de  Ranes  sont  fort  oâensées  de 
oe  qAe  madame  de  MeoUembonig)  kat  ayant  donné  à  dî- 
ner^ ait  gardé  son  cadenas  deianlaHes;  enlesbUme  et  je 
trouve  qu'on  a  raison.  Il  ne  convient  qu'aux  petits  esprits 
d'avoir  des  gloires  mai  tbûdées. 

Je  suis  en  peine  de  vos  insomnies;  conaervea-vous;  je 
erds  que  les  eanx  de  Sainte^Rane  vous  feront  du  bien.  Si 

ti)irif.piasiMMit»I^S8i 
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VOUS  les  preniezcpielque  tempsàLanty,  la  compagnie  peut- 
être  en  augmenteroit  la  vertu.  J'ai  appris  ici  la  nouvelle 
des  découvertes  qu'on  a  faites  de  nouveaux  empoison- 
neursi  et  que  madame  de  Dreux  s'étoit  sauvée  à  Mous. 

1990,     Bussji  à  madame  de  Sévigné, 

Je  vous  demande  pardon^  madame,  si  je  ne  vous  ai  pas 
fait  réponse  plus  t6i  à  la  lettre  par  laquelle  vous  me  man- 
diez que  c*éU>it  la  fantaisie  de  ces  maréchaux  qu'on  les 

appelât  monseigneur,  et  qu'on  feroit  mieux  de  ne  leur  pas 
écrire.  Premièrement,  je  vous  dirai  que  je  croyois  que 
MM«  de  Giéqui  et  d'Ëstrées  avoient  plus  de  raison  qirïls 
n'en  ont  ;  je  pensois  que  les  honnAteîés  que  Créqui  avoit 
faites  à  mon  beau-frère  de  Toulongeon  et  à  mon  fils  ve- 
noient  des  égards  qu'il  avoit  pour  moi ,  et  cela  m'engagea 
de  l'en  remercia. 

Pour  Estrées,  la  longue  amitié  qui  étoit  entre  lui  et  moi 
m'avoit  obligé  de  lui  faire  un  compliment  sur  sa  maré- 
chaussée, et  j'ai  été  bien  plus  surpris  et  bien  plus  Achéde 
la  gloire  impertinente  de  celui-ci  que  de  celle  de  Tatitre. 
J'ai  été  tout  près  de  lui  écrire  une  lettre  du  style  dont  j'é- 
crivis à  Créqui^  mais  enfin,  la  première  chaleur  étant 
passée^  j'ai  voulu  fiiire  encore  un  pas  pour  essayer  de  ne 
pas  perdre  un  ancien  and.  Je  voua  envoie  la  copie  de  la 
seconde  lellie  que  je  lui  ai  écrite  ;  je  vous  en  manderai  la 
suite* 

Je  ne  sais  si  je  ne  vous  ai  point  mandé  que  MM.  de 
Bellefonds,  d'Humières^  de  Navailles,  de  Schomberg  et  de 

Lorges,  qui  sont  aussi  glorieux  que  d'autres,  me  font  ré- 
ponse comme  si  j  étois  de  leur  corps.  Je  crois  ces  messieurs^ 
là  assez  honnêtes  gens,  quand  ils  m'écrivent^  pour  être 
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un  peu  honteux  d'être  maréchaux  de  France  plutôt  que 
moi. 

Je  ne  doute  pas  que  Chtm  ne  fasse  quelque  chose  pour 
mes  enfants^  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  so^ez  bien 
aise. 

Adieu  ^  ma  chère  cousine,  votre  nièce  et  moi  vous  em- 
brassons mille  fois. 

P,  S,  Le  procédé  de  M.  d'Estrées  me  tient  fort  au 
cœur^  et  je  ne  le  puis  digérer.  Je  crois  que  ma  disgrâce  a 
beaucoup  départ  àsa  sotte  gloire^  et  que  s'il  me  {Miloit  avec 
sincérité,  il  me  diroit  :  «H  est  vrai  que  nous  étions  amis 
autrefois^  que  vous  étiez  bien  plus  ancien  liru tenant  géné- 
ral que  moi,  et  que  vous  étiez  il  y  a  vingt  ans  bien  plus 
en  passe  que  moi  d'être  maréchal  de  Ftenee;  mais^ 

Ne  me  reprochez  pas  ce  qu^autrefois  Je  fus; 

Le  roi  m'a  disUngoé»  Je  ne  yods  comtois  plus  (I). 

1991.     Madame  de  Sévigné  à  Buisy. 

A  Parif ,  M  M  Jvbiieil. 

Je  vous  loue,  mon  cousin,  de  n^être  pas  monté  sur  vos 
grands  chevaux  pour  vous  plaindre  du  maréchal  d'Estrées; 
vous  n'avez  que  trop  perdu  de  vos  andena  amis,  vos  en- 
fants vous  demandent  grâce  pour  ce  qui  vous  en  reste, 
dont  le  secours  peut  leur  être  nécessaire  dans  Fétat  ou  ils 
sont.  Vous  auriez  même  été  fâché  de  vous  être  plaint  sur 
un  ton  rude  quand  vous  verrez  qu'il  vous  fait  une  très- 
honnête  réponse.  Je  Pai  vu  depuis  peu;  il  m'a  fait  par 
avance  les  excuses  qu'il  vous  fera^  et  il  ne  vous  dira  point  : 

Le  rot  m*a  distingué  »  je  ne  vous  eonnois  pins. 
(1)  Parodie  d*a&  vers  de  Corneille  dans  Bwmbb,  acte  U,  scène  m. 

AU)d  TOUS  a  nommé,  je  ne  vous  connob  pins. 

24. 
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Je  rtwdi  gfimaQK  dteitx  d#  nH^V'^Crém* 
Pour  consener  le  «sœur  4e  mon  «mi  Biwij  (1). 

Je  nie  suis  trouvée  nalurdlanent  dans  cette  affaire^  par 
le  plaisir  que  je  pris  de  lui  dire  ce  qun  vous  me  mandiez 
de  lui  sur  sa  nouvelle  dignité;  j'ai  donc  vu  mi^ux  qu'au 
autre  l'esiime  qu'il  fait  de  votre  estime.  Vous  verrez  sa  ré- 
ponse et,  pour  vous  faire  aimer  la  modération  de  votre  se- 
conde lettre,  il  faut  que  vous  soyez  persuadé  que  si  elle 
avoit  été  autrement;^  elle  auroit  mis  le  tort  de  votife  ç6\Ài 
et  il  arrive  souvent  qu'ayant  toute  ta  raison  poltf  soi  ^  oii 
est  blâmé  pour  la  manière  rude  dont  on  la  fait  valoir. 

Que  dites-vous  du  retour  de  M.  de  LUxemboui*g?  Leroi 
pouvoit-il  lui  faire  une  pluséekita^ré(MHNiiioQ  que  de  lui 
donner  le  soin  de  garder  sA  personne  sacMèt  Quand  ou 
passeroit  sa  vie  à  méditer  les  changements  qu'on  voit  à 
la  cour  tous  les  Jours,  on  n'y  coinprendroit  rien.  J'en  sou- 
haiterois  un  pour  vous  :  quelque  avantageux  qu'il  vous  fût^ 
il  ne  surtirendfoft  pas  tttnl  le  public  que  celui  de  M.  de 
Luxembourg. 

Vous  trouverez  encore  ici  la  belle  Maâelonne  et  le  bon 
GorbineiU  ;  venez  donc  vitemeut^  car  mon  éiner  est  tout 
prêt, 

•  et  vMiempliiiMMHi 

Qtt'te  Alw  céobantt  no  TalutlanuOerien 

C'est  le  Ijuirin  qui  nous  apprend  cette  grdude  VéHtéL 

H)  Je  rendii  grâces  aux  dieox  de  n  «Hr»'  p,iB  Eonutia 

Pour  conserrer  eacor  quelque  ciio^e  d'huiuain. 

floroM»  aefteli,  soénaui. 
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i^^le  nmrêchél  éPEméa  à £m$f, 

Atiriit«éttji«iitei 

d  n'eût  pas  ^lé  ndstmlÈB,  fiiôtisielir,  des  deux  teUns 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrira  poilt*  me  pekmdfer 

des  sentiriients  que  vous  avez  eus  slir  la  dignité  on  il  a  plii 
au  roi  de  m  élever.  Je  h'en  avois  pas  douté ,  ayant  tant  de 
sujet  de  cioûe  iÉjjâé,  iotéx^é  Vùn  t^làiiit  sinicèreiiiMit  ses 
amis  dans  laînéiivaisé  fortune^  od  sé réjoait  de  mèoÎB  de 
la  bonne.  Je  vous  en  suis  très-obligé,  monsieur,  et  sans 
ménager  aucune  tormaiité  avec  vous ,  je  vous  prie  de 
croire  qûë  j'estime  toujours  vdtte  amitié  comme  je  le  dois 
et  que  t'ést  àVèé  plàl^r  què  jé  ^uë  m  demâhde  la  coilli- 
nuation.  Madame  de  Sévigné  vous  pourroil  rendre  un 
compte  plus  particulier  de  mes  sentinlentssi  j'avois  besoin 
de  garunts  àùptès  âé  vdii&  Crdyes  ddtië  j  Aotistettr^  s'il 
vous  platt ,  que  përsdiihé  li^éàt  pluë  véHtiUenieiit  que 
moi  votre  très-hurnble  ét  tM-dbélssant  serviteur. 

4909^     lie  due     ^eutU^A^gnan  d  Mussjf, 

Ool,  monsieur,  le  roi  sera  bien  «se  que  vous  continuies 
vos  Mémoires;  il  vous  IH  préseaiement^  et  ce  grand  mo« 

narque  parle  trop  juste  et  se  connoît  trop  bien  aux  belles 
choses  pour  n'approuver  pas  ce  que  tous  les  connoisseurs 
admireront  un  jour. 

J'ai  entretenu  plusieurs  fois  M*  votre  fils  et  je  vous  assure, 
monsieur,  qin^  je  lui  trouve  des  sentiments  dignes  de  sa  nais- 
sance et  de  votre  estime.  Il  y  peut  avoir  des  gens  de  qui  la 
froideurnatureile  pourroitn'appieunferpM  une  noble  fierté 
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qu'il  tient  de  vous  et  qu'il  tempère  pourtant  de  beaucoup 

de  civilité  poui  ceux  qui  en  ont  pour  lui  ;  mais  quant  à 
moi,  ces  sentiments  me  plaisent  au  dernier  point  et  je 
dirois  YOlontiers  de  lui  :  Digne  fils  d'un  tel  père.  Enfin»  si 
je  le  pouvois  troquer  avee  le  duc  de  Beauvillier  (t)  el  que 
vous  consentissiez  à  cet  échange,  je  vous  donnerois  vo- 
lontiers du  retour. 

Mon  naturel  n'est  pas  de  me  faire  de  féte,  vous  le  savez; 
aussi  ne  lui  ai-je  pas  fait  connottre  que  j'ai  pris  comme  je 
devois  ses  intérêts  sur  le  sujet  d'une  certaine  lettre  que 
Ton  disoit  qu'il  avoit  écrite  à  une  jeune  et  belle  personne 
et  qu'un  railleur  de  la  cour  ou  par  sottise  ou  par  jalousie 
n'approuvoit  pas. 

J'ai  supprimé  plusieurs  madrigalets  qu'on  avoit  voulu 
mettre  dans  le  Mercure  galant,  et  qui  n'y  seront  point» 
Dieu  merci  ;  mais  je  mins  bien  qu'une  requête  que  je 
présente  sur-le-diamp  à  monseigneur  le  Dauphin  pour 
m'excuser  de  la  course  de  bagues  et  des  fêtes,  n'ait  pas  eu 
le  même  sort»  par  la  quantité  de  copies  qui  en  furent  faites 
dès  lors.  Je  ne  vous  renverrai  point  «  monsieur»  que  je  ne 
sache  ce  qui  en  sera  arrivé;  et  si  je  la  vois  imprimée,  je 
donnerai  le  Mercure  galant  à  M.  votre  fils  pour  vous  le 
faire  tenir  (2).  Je  m'intéresse  trop  en  ce  qui  vous  regarde 
pour  n'être  pas  persuadé  de  l'intérêt  que  vous  prenez  en 
ce  qui  me  touche. 

Je  ne  vous  dirai  rien,  monsieur,  de  ce  qui  concerne  vos 
affaires  ;  vous  ne  doutez  ni  du  soin  que  je  prends  avec 
applicationdetàdier  àvousservir  ni  de  mon  diagrin  quand 


(1)  Leûlaaînédu  duc  de  Saint -Âignan.  Il  s'était  assez  mal  conduit 
avec  80D  père  quand  celui-ci  voulut  se  remarier.  Voy.  plus  haut, 
p.  174. 

(2)  Le  Mercure  galant,  qui  donnait  souvent  des  pièces  de  vers  da 
f^uc  de  Saint-Aignan ,  a  publié  effeetlvemoni  dans  to  moU  de  Julii 
tOSl  (p.  106)  la  reqaéte  en  quetttoo* 
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mes  démardies  ne  sont  pas  suivies  d'un  succès  aussi 

prompt  que  le  désire  mon  estime  pour  vous  et  notre 
amitié. 

1994.  '^Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

▲Puis,  08 19  Juin  1681. 

J'ai  été  ravie,  monsieur^  de  recevoir  votre  lettre;  il 
m'ennu  jroit  de  n'^  recevoir  plus  ;  car  vos  lettres  valent  à 
mon  gré  les  meilleures  et  les  plus  agréables  conversations 
qu'on  puisse  avoir  ici  (  1  ). 

Si  vous  voyiez  combien  M.  de  Luxembourg  est  à  la 
mode  et  comme  tous  ceux  qui  le  biâmoient  ouvertement 
ont  Teffronterie  de  le  louer,  cela  vous  feroit  rire. 

On  ne  croit  plus  du  tout  le  retour  de  Lauzun  ;  il  est 
gardé^  mais  fort  doucement  à  Ghâlons;  c'est-à-dire,  comme 
M.  de  Chandenier  Tétoit  à  Loches.  Il  va  où  il  veut,  et  ses 
gardes  lui  font  plus  d'honneur  que  de  contrainte.  Il  n'y  a 
pas  de  prince  du  sang  prisonnier  que  Ton  pût  mieux 
traiter. 

Madame  de  Dreux  est  passée  en  Angleterre^  ne  se  trou- 
vant pas  en  sûreté  en  Flandre ,  car  elle  est  cruellement 
accusée. 

1995.  _  La  duchesse  du  LudeàBussy. 

GeMjuialMl. 

Je  reçois  toujours  avec  plaisir  les  marques  de  votre  sou- 
venir, monsieur,  et  je  vous  assure  que  le  temps  ni  Pab- 


(1)  il  y  a  iet  une  lacane,  toi  trois  dernière»  Ugaes  du  feuUIel 
ayant  été  ooupéei. 
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seiM  ne  dimiMeiioiit  jttsmis  H  p»t<paie  jepwMÉpaitc(tt>è 

ma  vie  à  tout  ce  qui  vous  regarde ,  vous  assuraïit  que 
vous  n'avez  pas  de  plus  véritable  servante  que,  etc. 

1M6.  —  Madame  de  Sémgni  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  30  juin  I68t, 

Tôift  la  réponse  du  maréchal  d'Ëstrées.  U  m'a  ditmflle 
honnêtetés  sur  votre  antnenne  amitié  ;  mais  je  crois  que 

vous  jugerez,  comme  moî ,  qu^ elle  est  d'une  trop  bonne 
trempe  pour  avoir  besoin  d'être  cultivée  par  le  commerce 
des  lettres;  ainsi  vous  conserverez  sans  peine  cét  ancien 
ami.  n  y  a  des  gens  qui  tes  gâtent;  j*ai  vu,  ce  qui 
s'appelle  vu ,  f  ai  vu  de  mes  deux  yeux ,  une  lettre  de 
M.  de  Feuquières  et  une  du  marquis  de  Pianès  (1)^  qui  le 
traitent  de  monseigneur^  sans  balancer;  ayant  été  liea«' 
tenants  généraux  d'armée  et  Feuquières  ambassadeur  de 
plus. 

J'ai  fort  conté  an  maréchal  d'Estrées  ceux  qui  vous 
répondoient  aussi  sans  balancer,  vous  ne  les  traitaùt  qûè 

de  monsieur;  mais  enfin  ne  peut-on  point  savoir  comme 
en  doivent  user  ceux  qui  ont  les  mêmes  dignités  que  vous 
avez  eues  t  Rien  ne  se  décide  en  France  :  tout  se  tourne 
en  chicane  et  en  prétentions.  Que  chacun  les  garde»  mon 
cousin,  et  que  les  plus  sages  évitent  de  se  faire  des  enne- 
mis ou  de  perdre  leurs  amis. Pour  vous,  vous  avez  tant  do 
raisons  el  tant  de  gens  de  votre  côté  que  votre  bon  droit 
ne  peut  jamais  périr. 
La  bdle  Fontanges  est  morte  :  sic  tmmUgloriamundi. 

 — — — " —  ^- ^    —         —  — —   

(1)  Charles-Emmanuel-Philibert  de  Simiane,  marqois  de  Planease, 
brigadier  de  cayalerie  f!e77),  mariée  (16l»d)  à  Marie-tiipj^liU  Gri- 
miàicLi,  mut  du  prmce  Mouuojb 
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1997.  —  ^u^^ÀmocIa^  de  Sévigne. 

▲  ImXj  f  CB  4  juillet  iML 

Feuquîèm  et  Pûiaàs  n'ont  jamais  servi  de  lieutenants 
g^aéraux  d'aiaiée,  madame,  et  je  douU;  que  i'aiiibassade 
ée  PiBjfiemark  ^u^  jfseuâ^  10  ^oiv^  di^nsar  de 
MIdr  de  inonM^^itetcr  lea  muveaitt  nmécbaïuf;  Vmnœ 

quand  il  leur  écrit. 

Je  n'entre  point  dans  lexamen  de  toutes  les  charges 
qui,  n'étant  point  offices  de  la  couronne >  laissent  à  ceux 
qui  les  possèdent  le  privilège  de  ne  pas  écrite  monseigneur 
aux  maréchaux  de  France  ;  mais  je  décide  nettement  que 
les  anciens  lieutenants  généraux  d'armée>  que  le  caprice 
de  la  fortune  a  laissés  pour  élever  leurs  cadets  à  la  maré- 
chaussée^ ne  doivent  pas  écrire  monseigneur  et  que  ces 
cadets,  devenus  maréchaux,  seroient ridicules  de  le  pré- 
tendre. Ce  n'est  pas  que  tous  les  ancims  Heutenants  gé- 
néraux en  usent  ainsi.  J'en  ceaBeisun-y  kemoiedS' grande 
qualité  et  brave,  qui  étoit  lieutenant  général  comman- 
dant un  corps  d'armée  dans  le  iemi^  que  Créqui  étoit  à 
fAcadéniii»»  qui  te  tifnit»  de  monoeigneur  quMid<  il  fut 
fiiît  marédkal  de  France;  &n  a  betvr  woit  à»  courage, 
si  on  n'a  de  l'esprit ,  on  fait  mille  bassesses  au»  oc- 
casions. 

Le  refour  de  tt.  de  Luxembourg  à  lii  eoar  est  surpre- 
nant au  dernier  point;  il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  l'his- 
toire de  France.  J'admire  la  bonté  du  roi  en  cette  rencon- 
tre; je  n'en  aurois  pas  eu  une  aussi  grande,  si  j'avois  été 
en  sa  place.  J'en  demande  pardon  à  Dieu .  Si  j!avoia  fait  ar- 
rêter un  homme  de  grande  qualité ,  officier  de  ma  cou- 
ronne et  capitaine  de  mes  gardes^  sur  des  soupçons  de 
poison  et  de  sortilèges,  je  ne  le  perdrois  pas  si  U  s  juges 
le  trouTOient  innocent^  tnaiajd  ne  m'en  scrvirois-  j;iniais. 
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et  surtout  auprès  de  ma  personne»  La  politique  voubit 

qu'on  laissât  M.  de  Luxembourg  chez  lui  toute  sa  vie  ;  il 
faut  que  le  roi  en  ait  usé  autrement,  par  un  principe  de 
conscience* 

Pour  moi^  je  ne  suis  pas  si  heureux  que  M.  de  Luxem- 
bourg, suivant  les  maximes  du  monde,  mais  je  le  suis 
jdus  suivant  les  maximes  de  l'Évangile ,  car  les  adversités 
sont  les  marques  certaines  de  Tamour  de  Dieu.  Rien  ne 
fait  plus  retourner  à  lui  que  la  mort  de  madame  de  Fon- 
tanges. 

1998.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussj/* 

J'ai  trouvé  madame  de  la  Boulaye  toute  pleine  de  cha- 
leur pour  vous  dans  oe  qui  s'est  passé  entre  vous  et  son 

gendre  (4  ).  Elle  vint  céans  me  parler  des  lettres  que  M.  de 
Koussilion  avoit  écrites  au  maréchal  de  lieiiefonds^etavec 
tout  Tesprit  et  avec  toute  TintelUgence  imaginables  elle 
m'a  conté  les  ordres  que  son  gendre  vous  donnoit  de  ne 
rien  demander  à  ce  M.  de  la  Rivière,  et  ceux  que  vous  lui 
donnez  aussi  d'apprendre  à  écrire  à  un  homme  comme 
vous.  Ses  yeux  et  son  rire  m'ont  assurée  qu'elle  trouve 
cette  petite  affaire  tout  comme  elle  est.  Cela  me  mit  dans 
la  disposition  de  lui  promettre  ce  qu'elle  me  demandoit, 
qui  est  d'étie  la  marMude  de  France  de  cette  quereUeavec 
M.  de  Rousstllon.  En  effet,  j'en  veux  être  la  maltresse; 
elle  se  doit  passer  en  riant .  ou  par  insensible  transpiration. 
Je  vous  conjure  de  tourner  ainsi  le  chagrin  que  vous  pour- 


(t]  Celte  querelle»  comme  on  le  verra  dans  la  réponse  de  Boesy, 
était  Burveaue  entre  eax  au  sujet  de  la  Rivière,  lorsque  fat  eounu  le 
mariage  seerct  de  eelui*cl  avee  madame  de  GoUgoy* 
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rez  avoir  contre  M«  de  Roussillon ,  qui  ne  me  parott  ni 

habile  ni  digne  de  notre  coihve  ;  nous  avons  assez  de  no- 
tre procès  pour  le  présent.  Ëci  ivez-moi  de  manière  que 
je  poisse  montrer  votoe  lettre  à  madame  de  la  Boulaye^ 
qui  en  vérité  mérite  bien  que  voua  soyez  contait  d'dle. 
Elle  écrira  aussi  à  son  gendre ,  qui  est  fâché  de  la  sottise 
qu'il  a  faite  ;  de  sorte  qu'étant  tous  deux  disposés  par  nos 
lettres,  vous  n'aures  qu'à  vous  embrasser  à  la  première 
rencontre.  Envoyez-moi  la  copie  de  vos  deux  lettres ,  car 
on  ne  les  dit  jamais  avec  la  force  et  Ta^ément  qu'ont  les 
originaux. 

De  CùtbmMù 

J'ai  bien  ri^  monsieur,  des  ordres  que  vous  donnez  à 
votre  lieutenant  de  roi*  Il  n'y  a  souvent  qu'à  empiéter  sur 
les  charges  pour  les  exeroer;  continuez  de  vous  tenir  en 

cette  possession  et  tâchez  d'ordonner  aussi  quelque  chose 
à  ses  confrères;  vous  vous  trouverez  insensiblement  lieu- 
tenant géuéid  en  Bourgogne,  sans  que  cela  vous  ait  rien 
coûté. 

1999,  — .  Bmy  à  madame  de  SMgni* 

AMoutbard  (1),  ce 21  août  mi. 

J'ai  toujours  eu  beaucoup  d'estime  et  de  respect  pour 
madame  de  la  Boulaye^  madame;  mais  la  manière  dont 
vous  me  mandez  qu'ellea  pris  ce  qui  s'est  passé  entre  sihi 
gendre  et  moi  me  touche  à  un  point  qu'elle  n'aura  jamais 

d  ami  pluâ  assuré  ni  plus  fidèle.  Elle  a  raison  de  riie  de 


(1)  Madame  de  Coligny,  qae  Bussy  avait  accompagnée,  s'était 
roùiée  momentanément  au  ooavent  des  UrsoUneB  de  Montbard. 
V.  26 
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ma  réponse  ;  pour  étie  sage  ai  ftèie,  e)la  n^an  asi  paa 

moins  plaisante.  Si  ce  ooquin  de  la  Rivière  s'éioit  adressé 
aux  maréchaux  de  France  comme  il  a  fait  à  M.  de  Rous- 
siUoti,  ils  hii  aiuKriani  réjpondu  qw>  na  voyant  point  da 
raison  de  erobe  qu'un  homme  ooinma  im  aM  qnaraUa 

avec  un  homme  comme  lui ,  pour  l'affaire  dont  il  s'agit^ 
ils  ne  trouvoient  pas  lieu  de  s'euti'emetire.  Que  pour  Tas- 
aasainat  dont  il  diioil  qna  je  la  menagoia^  e'étoil  TattHM 
des  perlemeats  ;  el  s'ils  eussent  cru  dévoilé  ma  aaandar 

quelque  chose  en  cette  rencontre,  ils  Tauroient  lait  par 
une  lettre  en  ioruie  de  conseil ,  car  ils  sont  sages  et  sa- 
vent bien  qui  je  suis^  ils  savent  de  plus  qu'étant  exilé,  il 
n'appartient  qu'au  roi  dè  me  fetre  marcher. 

Pour  ce  ({lie  VOUS  me  mandez,  que  vous  voulez  être  le 
maréchal  de  France  de  ral&ii*e  de      de  Roussillon  et  do 

moi^  jevouaéinii  que  vous  avez  toiK  fiaafvalrii  Voua  ttw 
demaBdea  la  copie  da  nos  lettfaa^  les  voici  I       «  f  >  v  ' 

l40UÊre  UeAU4e  AotiêiiHm  à  Bmsih 

a  C'est  par  vos  amis ,  monsieur,  que  je  viens  <f  apprendre 
que  vous  avez  des  démêlés  avecM.  delà  Rivière.  Je  vous  or- 
donne donc  de  n^en  venfl*  à  aucune  voie  de  fait,  directement 

ni  indirectement,  sur  peine  des  ordonnances  du  roi ,  et,  en 

mon  paï  Ucuiier,  je  vous  en  prie,  .reu  dis  autant  par  cotte 
lettre,  qui  lui  servira  de  défenses,  à  M.  votre  fi\^,  donc  je 
vous  charge  et  dont  vous  répondireis»  commo  étant  aufirèa 
de  vous. 

»  Au  reste,  monsieur,  soyea  panniadé  «naja  r^ardavoa 

tatérêts  comme  je  dois  et  que  je  suis  plus  que  personne  du 
lMda  votre  serviteur  très-humble  et  obéissant. 

aRoaMMiMiua 
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Répanse  de  Bussy  à  M.  de  houssUlqru 

«  A  HMaa,  MiftjQmelfMI. 

•  Je  n'ai  de  déme^lé  avec  aucuns  gentilshommes,  monsieur; 
ainsi  vous  n'avez  rien  aujourd'hui  à  voir  sur  mes  actions  par 
l'autorité  de  votre  charge.  Quasd  un  |>ayaan  m'offense  Je  lui 
fais  donner  des  coups  de  b&ton,  et  cela  regarde  la'justice  des 
IMilowents  ;  si  j^avoie  niié  QucreUe»  Dieu  la  nui  m^mpè- 
(^rolent  de  me  faire  Justiee  k  moi-même. 

•  Vous  m'ordouuez ,  dites-vous,  de  n'en  venir  à  aucune 
voie  de  fait,  et  moi,  je  vous  ordonne  d'apprendre  à  parler 
quand  vous  écrire*  à  un  homme  comme  moi.  Voilà  ce  que 
j'ai  présentement  à  vous  dire  \  à  quoi  j'ajouterai  seulement 
que  quand  vous  me  ferez  un  compliment  comme  un  ami  qui 
sait  parler  et  vivre,  je  vous  en  remercierai  «  monsieur,  et 
je  vous  dirai  que  je  suis  votre  serviteur  très-humble  et 
obéissant. 

»  BussY-MABiiriii.  a 

J'apprends ,  monsieur,  que  vous  avez  été  inoommodé , 
fit  «A  même  temps  que  vous  ne  l'êtes  plus;  ainsi  je  n'ai 
pas  «I  le  loisir  d^éke  affligé.  Voua  a'ètea  guèro  accou- 
tmné  am  nudadiflB ,  ni  par  ooBséqueiit  au  plaisir  ds  re- 
couvrer la  santé  ^  ce  sont  des  états  nouveaux  pour  vous, 
qui  vous  apprennent  les  changements  les  plus  importante 
de  la>¥is. 

JemevéjoidsdalaféiohitioBdeiiiadamedèOoli^  de 

mourir  plutôt  que  d'achever  l'affaire  qu'elle  avoit  com" 
weaoée.  ie  la  trouve  si  en  cQlère  par  ce  que  j'ai  vu  ^  âU^ 
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depuis  peu^  que  j'ai  peur  qu'elle  ne  succombe  à  la  tenta- 
tion d'écrire  laiage  où  elle  est  àoe  coquin.  J'en  ^iprouve 
le  motif,  mais  non  pas  l'exécution;  j'aime  sa  gloire,  et  je 

la  trouverois  blessée  de  mander  à  ce  misérable  qu'elle  le 
méprise  :  le  silence  en  ces  rencontres  est ,  à  mon  gré,  plus 
offensant  que  le  discours. 

De  madame  de  Sévigné, 

C'est  qu^on  aime  à  dire  ce  qu'on  pense  ;  c'est  pour  se 

soulager  qu'on  écrit;  et  si  cela  contribue  au  repos  de  l'âme, 
je  le  conseille  et  je  suis  en  cette  rencontre  contre  notre 
cher  Ck>rbinelli  :  sa  fermeté  tient  un  peu  du  barbare. 
Comme  dans  la  scène  dHorace  et  de  Curiace ,  notre  ami 
prend  sur  lui ,  pour  ne  jamais  blesser  la  gloire,  et  moi  je 
demande  la  permission  à  la  gloire  de  prendre  un  peu  sur 
elle  pour  me  donner  de  la  paix  et  de  la  tranquillité.  On  se 
trouve  fort  soulagé  quand  on  a  mis  sur  une  feuille  de  pa- 
pier tout  ce  qu'on  a  sur  le  cœur. 

J'ai  lu  la  lettre  de  M.  de  Houssilion  et  votre  réponse 
avec  un  plaisir  extrême;  je  les  ai  admirées  chacune  sdon 
son  mérite.  Notre  ami  en  a  été  ravi  comme  moi.  Il  n^y  a 
pas  un  mot  dans  la  vôtre  qui  ne  porte  ;  on  ne  voudroit  ni 
en  uter  ni  en  mettre  un  seul.  C'est  la  pièce  la  plus  parfaite 
de  nos  jours  ;  je  l'ai  montrée  à  quelques-uns  de  nos  amis, 
qui  en  ont  été  charmés* 

Madame  de  Montglas  a  marié  sa  fille  de  la  maison  de 
Clermont,  avec  cent  mille  francs,  à  un  provincial  appelé 
Thomassin*  Ce  provincial  a  une  espèce  dé  moulin  qui  s'ap- 
pelle Saint-Paul.  Cela  donne  lieu  d^appeler  cette  jeune 
femme  madame  la  comtesse  de  Saint-Paul,  qui  est  le  nom 
du  dernier  prince  cadet  delà  maison  de  Longueville.  Cette 
fausseté  fait  un  éclaircissanent  perpétuel  de  la  vérité,  qui 
est  la  chose  la  moins  bonne  à  dire.  Quand  la  belle  Made- 
lonne  épousa  un  provincial,  c'étoit  un  Grignaui  c'étoit 


m  grand  seigoeur^  fl  n^y  mroit  point  dlllorion ;  nwisoelte 
pauym  petite  Ghiveray  n'anroit-elle  pas  été  mieux  dans 

quelque  province  voisine,  dans  une  maison  de  connois- 
sauce  et  qui  n'auroit  pas  eu  un  si  grand  ou  un  si  petit 
nom?  Enfin^  les  gens  sages  font  toiqours  bieo  et  les  fous 
tonjoon  des  folies. 

De  Corbinellû 

,  Je  reviens  à  vous  pour  vous  direque  votre  lettre  à  M.  de 
Roussillon m'a  fort  réjoui;  elle  lui  doit  apprendre  que  ses 

provisions  ne  lui  donnent  aucun  droit  d^être  incivil.  On 
dit  hier  que  le  roi ,  à  qui  on  avoit  montré  votre  lettre ,  en 
avoit  bien  ri.  Peut-être  que  ceux  qui  la  lui  firent  voir 
en  avoient  espéré  autrement;  si  cela  est,  douleur  aux 
vaineuti 

2001.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy, 

▲  LiTiy,  ce.28  décembte  168  i. 

Ma  nièce  de  Sainte-Marie  me  vient  de  mander  que  vous 
vous  portez  bien  et  que  vous  avez  recouvré  votre  santé  à 
Ghaseu.  Je  n*eo  ai  jamais  douté  ;  c'est  le  plus  aimable  lieu 
quej'aiejamab  vu,  etsi  l'on  peut  y  ajouter  la  circonstance 

d'y  être  payé  sans  chicano  du  terme  de  la  Saint-Mai'tin,  je 
mets  votre  terre  au-dessus  de  toutes  celles  que  nous  avons 
en  Bretagne. 

'  An  reste,  mon  cousin ,  de  ma  nièce  de 

Coligny,  la  tranquillité  de  sa  vie,  au  prix 

de  l'éclat  que  fera  cette  sorte  d'affmre  et  des  peines  qu'elle 
sera  obligée  de  prendre  pour  y  réussir;  mais  il  se  faut  tirer 
d'un  si  mauvais  pas,  et  quand  avec  un  bon  conseil  on  a 
pris  cette  résolution ,  j'approuve  fort  qu'on  ait  la  force  de 
la  soutenir.  Elle  a  besoin  de  vous,  mon  cousin,  et  vous 
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tvouverez  i-im  fil  1- autre  un  §gmd  «6fiP)W  (Mm  votlfifO)^ 
lié  )  ehaoïni  sain»  fane  aûo  peieoiinaga  <rt  tous  vo^  p»- 

rents  et  vos  amis  seront  fort  attachés  à  faire  leur  devoir. 
Elle  me  vient  d'écrire  fort  raisonnabiemaiil.  sur  le  chagpia 
qa*6Ue  a  en  ooBkie  <ft  nm  de  Saint»  lUfkm,      eU#  ffsr 
vient  honnâtement.  Elle  est  bien  votm  fifla  de  loatea  &- 
çons,  non-seulement  par  cette  bonne  pâte  dont  vous  Tax  ez 
faite,  mais  par  le  bel  et  par  le  bon  esprit  qu'elle  a.  Je 
rei)i^rasse  ^  tout  mon  cœur  et  je  la  conjure  de  prendre 
sa  part  à  tcnit  ce  que  je  vous  écris;  <^eai  toujours  parikii^ 
vis  que  je  vous  parle.  Voilà  un  étrange  mot;  je  Tai  en- 
tendu fxç^  et  je  pe  sais  si  je  l'applique  biea  ;  en  tout  cas, 
je  sqis  eii  pap  dé  conholssaiice^  et^  avec  toutes  voa  In- 
mifereS)  je  suis  persuadée  que  personne  n'auroît  pour  moi 
})lns  d'indulgence  que  vous.  Je  suis  dans  une  telle  confiance 
là-dessus  que,  bien  loin  d'être  effrayée  de  vos  esprits ,  fl 
me  semble  que  vous  voyez  tout  ce  que  je  pense^  éL  je 
néglige  quelquefois  dé  M^eiplii|Mr  epmn)Q  je  ferols  avee 
d'autres.  Cela  peut  rendre  mes  lettres  moins  intelligibles, 
mais  je  suis  charmée  de  cette  commodité.  J'ai  vu  une 
lettre  à  un  de  vos  amis,  par  laquelle  il  me  parolt  que 
vous  êtes  bien  eontenide  0ieu;  il  me  sevAle  que  voos  en 
parlez  comn)(i  d'un  ami  qui  en  a  bien  usé  avec  vous.  Pour 
moi,  je  crois  qu'il  aime  votre  cœuff  franc  et  àncère^  et 
qu'en  votre  faveur  il  se  reiâdiera  un  peu  des  lègias  qn'il 
a  données  aux  autres  ;  car  tout  l'Évangile  oamnande  nm* 
milité  et  rabaissement,  et  vous  ferez  si  Hen  qu'il  vous 
permettra  de  conserver  votre  hauteur;  ce  sem  une  dia>- 
tinction  faite  pour  vous  seul,  dont  mis  lui  seiei  enaore 
plus  redevable.  Gela  me  Mi  souvenir  de  ce  que  vous  disoit 
votre  oncle,  le  grand  prieur  de  France,  en  mourant: 
a  Ils  disent  que  j'ai  i'aitiîtion.  a  4  en  pailpit  cooiioetfuae 
crise  (i). 

(1)  Voy.  Mémoires,  t.  IL 
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Si  j'étoifl  en  étal  d'entreprendre  un  aussi  long  voyage 
que  celui  des  Incurables,  depuis  le  Marais,  j'aurois  été 
une  des  premières  personnes  que  vous  auriez  vues,  et  je 
TOUS  assure^  monsieur,  que  mes  sentiments  me  deman« 
doient  cet  empressement.  Vous  voulez  bien  que  j'y  sup- 
plée par  ce  billet  et  qq^  YQU&  ftupplie  d§  ipe  croire  ap- 
dans  vQf  Iptéi^ts  qm  mv»  4#  yofi  parantes  ^de 
VQ9  aoiie». 

III  ■ 

iV.  B,  Nous  empruntons  les  sept  lettres  qui  précèdent  à 
rédition  de  M.  Monmerqué ,  car  le  manuscrit,  après  les  let- 
tres du  25  juin  1681 ,  offre  les  traces  de  Tarrachement  d'un 
assez  grapd  noml^re  de  pj^es^  ^es  feufUets  pi|l@vés  conte- 
naient probablement  des  lettres  relatives  au  procès  intenté 

par  pH]am^  de  goligpy  pp^r  finira  déPl^rer  ^  1^  mariage 
secret  qu*elle  avait  conclu  avec  M.      la  Rivière,  afbire 

dont  plus  tard  nous  parlerons  lonj^ement.  —  Au  commen- 
cement du  feuillet  qui  suit  immédiatement  les  déchirures ,  il 
y  a  six  lignes  raturées  appartenant  à  la  lettre  suivante, 
adrâssée  par  le  duc  de  Saint- Aignan  à  Bqsig^  qui  é^il  h  Mis 
dapiiis  kl  mois  de  D^nteP  i68S. 

—  Le  duc  de  £laint'4i(infa[i  à  J^tmy^ 

Ce  âeznMr  férner  1681, 

* 

Sî  VOUS  voulez  vous  rendre  lundi  2  ou  mardi  3  mars^  à 
la  ps^te  cbapelie  de  Sainte-Geneviève^  entre  Mantemet 
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Chaiott,  je  ne  manquerai  pas  de  m'y  trouver  sur  les  trois 
heures  après  midi,  si  tous  n'aimes  mien  attendis  à 
fendi  5^  où  des  tb^es  dédiées  au  roi  m'oUigeront  de  me 

rendre  à  Paris,  et  je  serai  à  onze  heures  chez  vous,  sî  vous 
le  trouvez  bon.  Je  suis  toujours  cependant  ce  que  j^ai  été 
depuis  plus  de  vingt  ans^  c^estFinlire  entièrement  à  vous. 


J'attendis  chez  moi  le  5  mars  mon  ami  Saînt-Aignan.  Tl  me 
dit  que  le  roi  avoit  fort  bien  reçu  ma  lettre  et  qu'il  lui  avoit 
témoigné  compatir  à  mon  chagrin;  que  depuis  un  an  il  voyoit 
dans  Tesprlt  de  Sa  Majesté  de  grands  radoucissements  sur  ce 
sujet  ;  qu^il  me  priolt  de  me  mettre  Tesprit  en  repos,  plus 
que. ...  (1)  Tafifaire  de  ma  fille  et  que  tout  froit  bien ,  et  sur 
cela  il  me  quitta,  en  me  promettant  de  nie  mander  de  temps 
en  temps  des  nouvelles  de  la  cour.  Un  mois  après  cette  con- 
versation ,  je  reçus  cette  lettre  de  lui  : 

2004.  —  Lt  dvede  SanH-Aignan  à  Buisy^ 

â-Saint-Cktinaiii  «  Isye,  ce  jeudi  tnioir,  •  tfifl  IML 

Le  roi  vient  de  me  faire  le  plus  agréable  conunande* 

ment  que  faie  jamais  reçu  de  Sa  Majesté.  C'est  de  vous 
mander,  monsieur,  de  le  venir  trouver  dimanche  ^2  de 
ce  mois.  Le  roi  veut  que  vous  n'en  parliez  à  personne^ 
pas  même  à  vos  plus  proches,  ni  à  vos  meilleurs  amis.  Sa 
Majesté  veut  surprendre  tout  le  monde  sur  votre  retour. 
Je  vous  attendrai  chez  moi  à  huit  heures  du  matin.  Nous 
monterons  chacun  dans  une  chaise  et  nous  serons  au  lever 
da  roi  entre  huit  el  neuf. 

Adieu,  monsieur,  je  vous  eu  dirai  bien  davantage  quand 
j'aurai  Thonneur  de  vous  voir. 


(1)  n  9  a  id  pluBleiffS  mots  eflMi* 
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2005.  —  Bussy  au  duc  de  Saini-Aignan. 

A  Paris,  ee  10  arril  mt. 

Je  suis  transporté  de  joîe,  monsieur,  de  revoir  le  meil- 
leur maître  du  monde^  à  qui  je  dois  ma  sagesse  et^  j'espère^ 
mon  salut;  car  enfin  j'ai  {nié  Dieu  de  loi  toucher  le  coeur 
sur  mon  sujet  et,  pour  être  exaucé,  je  me  suis  fait  une 
grande  habitude  de  rainier  et  de  le  craindre. 

J'irai  descendre  chez  vous^  monsieur^  et  vous  suivre 
partout  où  vous  jugerez  à  propos  que  j'aille.  Je  ne  sau- 
rois  me  fourvoyer  avec  un  aussi  bon  guide. 

Âdieu ,  monsieur,  les  grandes  joies  peuvent  aussi  peu 
parler  que  les  grandes  afiUctions. 


Je  ne  saurois  assez  admirer  la  bonté  de  Dieu  en  cette  ren- 
contre. Mes  péchés  m'avoîent  attiré  de  sa  justice  le  plus  cruel 
déplaisir  que  j^eusse  encore  eu  dans  ma  vie  (1),  lorsque  satis- 
fait de  mes  larmes  et  de  ma  résigDatioii«  cet  adorable  maître 
tempéra  mes  douleurs  par  le  plaisir  d*6tre  rappelé  à  la  cour 
^irès  dix<-sept  années  dediagrftce,  c^est-Ardire  après  un  an  de 
prison  et  seize  d*exil.  n  me  fit  encore  en  même  temps  la  grâce 
de  me  conserver  la  raison  assez  libre  pour  lui  demander  de 
tout  mon  cceur  < juc,  s'il  prévoyoit  que  la  cour  me  dût  corrom- 
pre, il  m'empècbât  d'y  faire  séjour.  On  verra  dans  la  suite 
comment  il  reçut  ma  prière. 

Cependant  j^obéis  à  Tordre  du  roi ,  qui  me  défendoit  de  par- 
ler de  la  grâce  quUl  venoit  de  me  faire;  car  Je  n^appelle  point 
lui  désobéir  que  de  ravoir  dit  sur-le-champ  à  ma  fille  de  Co- 
lig'ny,  de  laquelle  j'étois  assuré  comme  de  moi-même;  et  le 
samedi  au  soir,  onzième  du  mois.  J'écrivis  cinquante  billets 


(1)  Nous  avims  cru  pouvoir  Uie  aiuBl  les  oinq  derniera  mots  qui 
aoDt  effacés* 
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à  cinquante  de  mes  amUr»  par  lesquels  Je  leur  mandols  du 
douzlènie  naUn  que  yéM$  an  lever  dft  ipi  &  Safat-Oennaln 

par  ordre  de  Sa  Majesté. 

Voici  eomme  la  chose  s'y  passa  : 

Gomme  je  fus  à  huit  heures  et  demie  du  12  avril  dans  Tan- 
tiohaii|l»redii  roi»  le  duo  de  I3aii((-Alpi«a  y  ^tn,  et  un  mo- 
ment Sifirès  il  me  vint  dire  de  la  part  de  Sa  Majesté  qu'elle 
ne  me  vouloit  pas  voir  dans  la  cohue  ;  qu'il  me  ferolt  appeler 
lorsque  le  roi  seroit  levé  et  qu'il  seroît  entouré  d'assez  de 
gens  pour  que  je  pusse  passer  sans  etro  vu  de  Sa  Majesté; 
qu'alors  je  m'allasse  mettre  à  la  porte  de  son  cabinet.  Tout 
cela  se  ût  ainsi;  et  après  que  J'y  eus  été  une  gresse  demi- 
heure»  le  roi  sortant  de  son  pr|e4tfmi  vint  à  siol.  Je  mijotai 
à  ses  genoux  comme  il  étolt  auprès  de  la  porte  et  je  lui  em« 

brassai  les  jambes,  il  me  dit  eu  me  prenant  par  les  épauleii  et 
en  se  baissant  fort,  car  j'étois  fort  baissé  :  u  Leve^-vous, 
Bussy.  »  Ët  comme  je  ne  le  fis  pas  d'abord^  il  me  redit  en* 
core  d*un  ton  plus  gracieux  :  «Ehl  levez-vous,  Busqr.» 

ciela  m'attendrit  et  je  me  levai  les  larmes  m  yeux,  il  me 
dit  :  «  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  s  il  y  a  longtemps  que 
nous  ne  nous  sommes  vus.  »  Je  lui  répondis  :  «  il  y  a  dix-sept 

aiis,  Sire;  mais  je  suis  ravi  auJourd'Jiui  que  mou  retour  et 
la  manière  dont  Votre  Majesté  me  reçoit  me  fassent  connoître 
qu'elle  m'a  pardonné  ma  mauvaise  conduite. —  Oui,  dit-il, 
j'ai  tout  oublié  ;  je  n'ai  pas  toujours  été  contentde  YQUS,  mais 
je  le  suis  présentement  depuis  quelque  temps.  iffm  Tau- 
riez  toujours  été  »  Sire  »  lui  répondls-je«  si  vous  aviez  toc^jours 
vu  le  fond  de  mon  cœur  pour  vous.  »  Et  sur  cela  je  me  reje^ 
tai  à  ses  pieds.  Le  roi  me  serra  les  épaules  et  entra  dans  son 
cabinet.  Je  m'aperçus,  avec  le  maréchal  de  Duras  et  le  pré- 
sident de  Mesmesi  que  le  roi,  eu  uie  quittant|  s'étoitua  peu 
attendri, 

h' 

Cette  réception  m'attira  bien  des  embrassades  de  la  part 
des  courtisans»  U  n'y  avoit  plus  alors  aucune^dUTérence  visi- 
ble entre  mes  amis ,  mes  ennemis  et  les  indifférents  :  tout  le 
monde  disoit  et  faisoit  les  mêmes  choses. 

Le  duc  de  Saint-Aignan ,  qui  avoit  suivi  le  roi  dans  so4  ca- 
binet,  demanda  4  Sa  Mijesté  ce  qui  lui  plaisoit  que  Je  d«» 


vâiM.  fcê  roi  loi  dit  :  «  Qu'il  aille  ckes  1e  reiB««  eli«i  Hon- 
œigùMt^tUa  ttiadaiiie  la  Dauphloe  et  partmit  où  11  voudra.  » 

iRiiVta  doiie  ttott  ami  ea  ton»  oas  lleiii4à  et  je  tro«Tai  qu'on 
satcfft  êéjft  la  midèr«  d«mt  le  roi  m^avof  t  reçu  et  que  chacun 

vouîoit  copier  le  maître.  La  reine  n'étant  pas  encore  éveillée, 
nous  allâmes  chez  Monseigneur  ;  de  là  cIhv  madame  la  Han- 
phine.  On  lui  dit  que  j'étois  à  la  porto  de  sa  chambre  eu  des» 
aeiû  de  lui  faire  la  révérence  t  die  prenoit  alomaa  ùhmxût^ 
Qtiand  iille  fut  praqtte  MUm,  elle  demanda  uoù  est  donc 
Bt.  dèMii^?  —  Vous  le  trouverez,  le!  dit  madiune  de  Main-* 
tenon,  à  la  porte  de  votre  chambre  ,  madame,  avec  M.  do 
Saînt-Aîfi-nan.  n  Elle  sortît  potir  aller  chez  la  reine  ;  je  la  sa- 
luai ,  et  comme  je  fus  relevé  elle  me  dit  :  «  Je  suis  bien  aise 
de  vous  voir  ici ,  car  Je  sais  que  voHâ  êtes  un  liomae  de  qua- 
lité «  d'espHt  et  de  mérite.  * 
^me  Moti^dtetn"  et  Madftmre  étolent  k  ^utet-âodd  et  M.  lei 

Prince  à  Chantilly,  nous  àllâmes  chez  M.  le  Duc  en  attcndaut 
qtrô  la  reine  fût  visible  î  mais  il  n'étoît  pas  éveillé  :  et  quand 
après  une  heure  tiôus  y  retournâmes,  on  nous  dit  qu'il  étoit 
âôrtt.  Nous  allâmes  chez  MM.  le^  princes  de  Ctonti  et  de  la 
Èû/i^UPÊxi^^  qfû  me  teçmrènt  fort  Wen»-  aadiant  l*iMA«^ 
ik^r  tfie  M.  te  pffàtîe  dé  Cottti  lèuf  pè^e  me  Mwft  de  nM^ 
mer.  aû  éoMf  de  fk  ntm  nUâme»  èh^  lé  téltte.  Là  «aeheMr 

deKichelîëu  ît*Jr  étant  pas ,  ce  fut  le  duc  de  Langres  qui  me 
présenta  à  Sa  Majesté.  Je  trouvai  là  M.  le  Duc  qui ,  dès  qu'il 
me  vit,  tira  à  part  le  duc  de  Saint- Aignan  pour  lui  dire 
qu'il  étoit  bien  aise  de  mon  retour,  qu'il  eût  aoohaité  que  le 
chagrin  de  son  père  contre  moi  eût  fini  plus  tét ,  main  qu'il 
n^osoit  pâd  mé  recevoir  que  tf.  le  Prince  ne  lui  en  eût  donné 
rexemple.  Nous  trouvâmes  quMl  faisoit  son  devoir  à  Tégard 
de  M.  son  père  et  que  je  lui  étois  obligé  de  la  manière  hon- 
nête dont  il  parloit  de  moi.  Nous  allâmes  ensuite  à  la  messe 
rendre  grâces  à  Dieu  de  tout  ce  qui  m'arrivoit  d'agréa* 
ble  ce  jomMà.  Au  sortir  de  la  messe»  c'étoit  à  qui  me  don* 
ikëVbR  à tS^Bf  i  IBSISitBSlB  iFTéférftmes  le  duc  de  Montau» 
aler,  mon  ancien  .amL  Au '.sortir  de  table,  nous  allâmes 
voir  le  chanceliei  le  Tellier  et  le  marquis  de  Louvois,  qui  me 
reçurent  fort  bien.  Je  ne  pus  voir  uyibci  c  ;  il  é&yi4  m  biliaires. 
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Sur  les  quatre  heures  après  midi ,  je  laissai  mon  ami  Saint- 
Aignan  à  Saint-Germain  et  je  m*en  allai  à  Saint-Cloud»  où  je 
fus  reçu  de  Monsiettr  et  de  Madame  aussi  bien  qa!on  le  peut 
être,  /eus  une  assez  longue  eonfenalion  ayee  Monsieur  en 
particulier  et  je  m*en  revins  coucher  &  Paris,  faisant  réfleiion 
que  je  n^avois  passé  de  ma  vie  une  plus  agréable  Journée  ni 

plus  honorable  que  celle-là. 

Le  lendemain  j'écrivis  à  Gourville  (1),  intendant  de  M.  le 
Prioee,  qu'il  ne  me  restoit  plus  pour  être  content  de  tous 
points  que  de  rendre  mes  devoirs  à  Son  Altesse  ;  Gourville 
me  fit  réponse  deux  Jours  après  que  Bf.  le  prince  lui  avoit 
mandé  qaMl  seroit  à  Paris  le  i9t  et  que  le  20  il  me  reverrolt 
à  rhôtel  de  Gondé»  entre  cinq  et  six  heures  du  soir. 

Depuis  le  lundi  matin,  13  avril,  jusqu'au  lundi  16,  je 
reçus  cent  visites,  et  entre  autres  r Académie  me  députa 
Charpentier  (2)  et  Quînanît  pour  me  complimenter  sur  mou 
rappel  à  la  cour.  Tout  le  monde  me  demandoit  si  mon  rap- 
pel étoit  pour  toqjours.  Je  leur  répondois  qu*oui  en  leur 
paroissant  oflénsé  de  leur  doute;  mais  Je  voyois,  quoique  Je 
fisse,  que  je  ne  persuadois  personne.  On  n^aime  pas  que  la 
prospérité  d'autrui  soit  si  complète.  Ou  venoit  de  voir  Lauzun 
ne  pas  retourner  à  Saint-Germain,  après  avoir  salué  le  roi.  On 
vouloit  que  ce  fût  de  même;  cela  m'obligea  donc  avec  toute 
ma  confiance  d  écrire  au  ducdeâaint-Aignan  ce  biUet 

3006.  —Bussy  m  due  de  Samt-Aignan* 

A  Paris,  ce  14  avrii  1681.  ' 

f  ai  pris  patience  dix-sept  ans  durant,  monsieur,  parce 

que  j'étois  résigné  aux  volontés  de  Dieu  et  à  celles  de 
notre  nuiitre.  Mais  depuis  que  j'ai  vu  le  retour  de  Sa  Ala- 


(1)  L'auteur  dei  Mémoim. 

(2)  Francis  Gbarpenlisr.né  en  lOOimortà  Paris  la»  avtil  I7(t, 
doyen  ds  TAoïdiaila  firsnçsliai 
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jeeté  à  la  miséricorde  sur  mon  si^et^  et  que  f  ai  oaï  avec 
quelle  bonté  il  me  dit  qu'il  étoit  content  de  ma  conduite, 
je  ne  puis  me  tenir  sur  l'envie  que  j'ai  de  lui  aller  rendre 
mes  très-humbles  respects  et  lui  montrer  sur  mon  visage 
les  sentiments  de  leconnoissance ,  et  si  j'ose  le  dire»  de 
teiubesse,  dont  mon  cœur  est  tout  plein  pour  lui.  Mandez- 
moi,  monsieur,  s'il  vous  plaît,  quand  vous  jugerez  à  propos 
que  j'aille  faire  ma  cour  au  lever  du  roi>  et  je  m'en  revien- 
drai à  Paris  au  sortir  de  sa  diambie;  car  comme  je  ne 
veux  être  va  que  de  luii  je  n'ai  que  lui  à  voir  au  monde. 

â007«  — Xe  duc  de  SaifU-Aignan  éBus^^. 

*  m, 

A  Saint-Omiin,  M  M  mtt  1«8S. 

Je  dis  hier  au  roi  tout  ce  qoe  vous  me  mandes  aujonr- 
d^hui^  monsieur,  à  ce  grand  roi  que  nous  aimons  tant, 

mais  comme  je  ne  lui  parlai  pas  du  temps  auquel  vous 
pourriez  revenir^  et  seulement  de  votre  joie  et  de  votre 
respectueuse  tendresse  dont  je  lui  répondis  comme  de  la 
mienne,  ce  sera  demain  que  je  lui  en  parlerai  et  que  je 
vous  en  rendrai  compte.  Aimez  toujoms  cependant  —  le 
duc  de  âaint*ÂignanI 

S008« — Le  due  de  Saini-Aigrum  à  Bmsjf. 

▲  Saintr^maia,  ce  16  avril  lass. 

Venez  demain,  monsieur,  et  venez  pour  toujours  jouir 
autant  qu'il  vous  plaira  de  la  vue  du  plus  giaiid,  du 
meilleur  et  du  plus  aimable  roi  du  monde.  11  ne  se  lève  le 
vendredi  qu'à  neuf  heures  ordinairement;  il  suffit  d'arri* 

ver  ici  à  huit  heures  et  demie^  mm  non  pas  plus  tard.  Je 
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ne  toftô  dbirien  mn*  restime  et  Pamitié  que  j'ai  pour  ytcm  i 
mes  petits  àoins  vous  les  feront  connaître. 


mtHie  nrrffé  à  Mni-OinMln ,  je  i^aUal  iÉlw i  il  ae  roçM 

avec  froideur;  de  là  j'allai  chez  M.  le  Duc  ,  qui  me  reçut  fort 
honnêteiuent  ;  après  cela  je  revins  couciier  k  iarls^  elle  leji- 
demaia  WBââi  î'allAi^rAGaidémie  lui  Xurô  ga  r  wercimetu  : 

«Messieurs, 

•»  Quoique  je  Sviclie  bien  quelecomplimentdoiuvous  m'avez 
liouoré  soit  une  suite  de  la  grâce  que  j'ai  rerue  du  roi,  je 
ne  laisse  pas  de  vous  en  être  extrêmement  obligé ,  parce  que 
je  sais  aussi  que  vous  ne  feriez  pas  cet  lionneur  à  tous  ceux 
de  votre  corps  quisortiroient  de  disgrftce.  Soyez  donc  perau^ 
éSê,  éH  toi»]^l,  MMfem,  craejé  sens  eeUe  disUncflon 
emÊMf&Msm  «  êMM  mm  tmwt^  Méêam  de 

Tobligation  que  je  vous  ai,  que  la  reconiioissance  du  retour 
à  ia  uiiséricordede  Sa  Majesté  sur  mon  sujet.  Ce  seroit  ici  un 
bel  endroit ,  Messieurs ,  pour  vous  parler  de  ce  grand  roi# 
dont  les  ennemis  mêmes  parlent  avec  éloge;  maîadix-se^ 
ans  d'absence  de  TAcadémie  m'ont  fait  perdre  les  dispositions 
que  Je  î»ouvois  avoir  à  ces  beaux  tours  et  à  ces  nobles  expres- 
sions qu'on  apprend  si  bien  avec  vous ,  et  qui  sont  d  néces- 
saires pour  traiter  un  aussi  grand  sujet  que  celui-là.  Je  n'ai 
pas  oublié  d'admirer,  et  si  je  Tose  dire,  d'aimer  le  plus  grand 
roi  du  njoade,  mais  j'ai  oublié  la  manière  de  le  dire  comme 
il  le  mérite.  Vous  me  l'apprendrez ,  Messieurs,  et  cependant 
je  vous  assurerai  qu*iMi  ne  peut  être  avec  plus  de  vérité  que 
je  le  suis»  etc.» 

^  Je  ne  rapporterai  point  ici  tous  les  billets  que  J'ai 
trouvés  ches  mai  le  12  en  revenant  de  Saint-Germain;  cela 
seroft  trop  hng  et  trop  eitinuyeux.  J'en  mettrai  seulement 

quelques-uus  des  plus  courts  et  des  plus  jolis,  comme  celui 
do  madame  de  Montmorency^  qui  fut  plus  significative  en 
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trais  neès  que  des  lettres  d*ime  feuiUe  :  y  y^n  ^  r^Yi^i  J'^Q 
suis  ravie.  J'en  suis  ravie.  » 

«  Je  vous  rends  mille  grâces,  monsieur,  de  la  joie  que  vous 
m^aves  donnée  en  m'apprenant  que  vous  serez  vendredi  au 
lever  da  ni,  naît  vowi  aw  onbU^d^  me  mmii»  &  quelle 
heure,  je  serois  demain  au  ydtre.  Je  crois  qu^il  y  aura  grande 

presse  par  la  raison  qu'on  cherche  volontiers  les  gens  qui 
sont  à  la  mode  coaime  vous  y  êtes  revenu.  Ne  me  faites  pas 
attendre  dans  votre  antichambre  :  j'ai  trop  d'impatience  de 
vous  voir  paré  des  nouvelles  grâces  du  roi.  » 

Celui  deBemeradet 

(n  y  «  trois  ligiiiw  9t  denUe  effa6é€9,)^  ,  •  Vous 
voilà  en  chance  «|  ^  bleo  avec  la  fortune  qu'il  ny  aura  plus 
de  générosité  à  vou3  servir,  qui  est  un  gran4  nîaJbeur  pour 
ugi^  ^utre^  gens  i^éroïques*  » 

—  Si  je  voulois  mettre  ici  toutes  les  lettres  que  je  rocm  de 
Bourgogne,  des  autres  provinces  du  royaume  et  même  des 
pays  étrangers  ;  Je  n'aurois  pas  sitôt  fait,  mais  emmQ  ce  09 
sont  que  des  compliments  ordinaires  en  pareilles  rencçiitr«8# 
cela  ne  vaut  pas  la  peine  d^étre  écrit  ni  d'être  lu. 

Tout  le  monde  fût  surpris  de  mon  rappel  à  la  cour;  pour 
moi,  je  ne  le  fus  pas;  j'avois  toujours  d'il  à  mes  bons  amis  que 
quand  je  resrardois  les  choses  en  détail,  des  ministres  malfai- 
sants ou  qui  ne  faisoient  que  pour  eux  et  qui  se  croyoient 
làire  valoir  auprès  du  roi  par  ne  lui  demander  aucune  grâce 
que  pour  leur  famille ,  je  ne  voyois  pas  d'apparence  d^ètre 
i^ppelé;  mais  qu*en  gros  un  homme  comme  moi  aa  mour» 
roit  pas  en  exil  pour  des  bagatelles  sous  le  règne  du  plus 
grand  roi  du  monde.  Cela  me  lit  encore  dire  à  mes  bons  amis 
après  mon  retour  que  Sa  iNîajesté  me  feroit  a^^surément  du 
bien,  et  qu'il  y  avoit  Ijien  plus  loia  de  Bussy  ^  3aiat-Germain 
que  4o  Sata^^ermain  h  quelque  grlÇ#,  mais  quUl  lalloit  de 
la  patience  en  toutes  choses. 
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« 

-^Daofl  06  temps^à  J*apiyris  qne  le  triMème  fils  d*taB«id0t 
de  ma  mafeon  venoit  dVponser  en  Allemagne  une  prineeaiedd 

la  maison  de  Danemark ,  veuve  du  grand  trésorier  de  Tempe- 
reur,  appelé  le  comte  de  Torsmendorf  (1);  et  sur  cette  nou- 
velle, j'écrivis  à  la  princesse  cette  lettre; 

3009* — Buisjf  à  la  duchem  de  MoUiem^emtme  de 

Rabutin. 

Â  Paris,  ce  26  arril  1682. 

J*ai  appris  avec  beaucoup  de  joie,  madame,  lliomieur 

que  vous  avez  fait  à  mon  cousin  le  comte  de  Rabutin. 
Toute  ma  maisoD  y  prend  la  part  que  vous  pouvez  peostt 
qu'elle  y  doit  prendre.  Si  j'avoia  un  peu  moms  d'affaires 
que  je  n'en  ai  j  je  vous  îrois  rendre  mes  très-bumbles  de* 

voirs,  madame,  et  vous  assurerj  que  vous  ne  pouviez  ja- 
mais entrer  dans  une  famille  où  Ton  eut  plus  d'estime, 
plus  de  respect»  et  si  je  l'ose  dire^  plus  d'amitié  que  toute 
la  ndtre  en  a  pour  vous,  et  moi  particulièrement,  qui  suis 

plus  que  pas  un  votre  très-humble  et  tiès -obéissant  ser- 
viteur. 

La  fortune  extraordinaire  de  Louis  de  Rabutin,  troisième 


(1)  Jean  Louis,  comte  de  Rabotio ,  parent  de  Baaiy,  était  né  en 

1C82.  Entrée  dans  les  dreonstances  que  Bnssy  raeonte,  an  service  de 
l'empereur,  il  épousa,  en  1682 ,  Dorothée^  Élisabeth,  fille  de  Philippe« 
duc  de  Holstein-Wissembourg  et  veuve  de  George-Louis,  comte  de 

Sinlzendorf.  11  iutnommc  gouverneur  de  Transylvanie  en  1609,  feld- 
maréchal  en  1704,  se  distingua  dans  la  guerre  de  l'orapire  contre 
Ragotzi,  prince  de  Transylvanie  ,  fut  rappelé  en  i'08,  et  nommé  en 
1712  membre  du  conseil  privé.  Il  mourut  le  15  novembre  niT.  Sa 
femme  mourut  à  Vienne  le  8  janvier  1725  ,  à  80  ans.  Elle  avait  37  ans 
quand  elle  l'épousa.— Yoy.  Saint^imon,  t.  Vil,  p.  179>  VU!» p.  14»| 
X^p.  201. 
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fils  de  lean  de  lUbiitln^  olief  do  la  IwiiMte 

maieoii»  mWige  de  dire  par  qaelle  ayentore  cdle  lui  arrlYa. 

n  faut  d^abord  savoir  que  Louis  était  un  des  plus  jolis  garçons 

de  France.  Au  commencement  de  I66/1,  son  père  m  ayant  prié 
de  le  placer  en  quelque  lieu  digne  de  sa  naissance .  je  le  don- 
nai pour  page  à  M.  le  Prince  qui,  vu  sa  grande  jeunesse,  le 
fit  page  de  madame  la  Princesse.  Il  y  demeura  quatre  ans 
pédant  lesquels  11  se  rendit  si  soigneux  auprès  de  sa  mat- 
tresse*  qu*elle  prit  de  la  bonne  volonté  pour  lui*  Et  quand  il 
sortit  de  rii6tel  de  Gondé,  il  entra  dans  les  mousquetaires,  où 
madame  la  Princesse  eût  la  bonté  de  contribuer  à  son  équi- 
page. Comme  il  venoit  de  temps  en  temps  lui  rendre  ses 
dPvoir>î,  il  rencontra  un  jonr  dnns  sa  chambre  un  de  ses  valets 
de  pied  nommé  Du  Val ,  qui,  ayant  bu,  par] oit  insolemment 
de  la  Princesse;  Rabutln*  ne  pouvant  souffrir  ce  manque  de 
respect»  le  traita  de  coquin  et  le  menaça  de  le  châtier  s^fl 
étoit  alUeurs*  Du  Val  lui  répondit  avec  tant  d^arroganoe  que 
Rabutin  ne  put  s'empêcher  de  mettre  Tépée  à  la  main  pour 
le  frapper;  Du  Val  tira  aussi  ]a  sienne  et  la  TTîncesse  les 
voulant  séparer  se  trouva  légèrement  blessée  au  sein.  On  en- 
tra dans  la  chambre  sur  le  bruit  qu'ils  faîsoient,  et  pendant 
qu^on  anétoit  Du  Val,  Babutin  sortit  et  se  retira  à  l'hôtel  des 
mousquetaires  (i)  où  11  fut  buit  Jours,  après  lesquels  il  s^en 
alla  en  Allemagne  servir  rempereur  dans  les  troupes  du  prince 
Charles  de  Lorraine,  dans  lesquelles  il  se  signala  en  plusieurs 
occasions  en  qualité  de  capitaine  de  cavalerie;  mais  ayaiii 
euundémêlé  avec  Bassompierre,  capitaine  au  mêmerégiment 
que  lui,  ils  se  battirent  jusqu'à  deux  fois,  et  Rabutin  ayant 
toi^ours  eu  Favantage  ne  crut  pas  pouvoir  s'avancer  dans  des 
troupes  du  même  pays  dont  étoit  Bassompierre,  duquel  le 
prince  de  Lorraine  même  avoit  témoigné  prendre  le  parti  ;  il 
quitta  donc  son  service  et  se  donna  h  Teropereur*  Quelque 
temps  après  la  princesse  d'Holstein,  devenue  veuve  du  comte 
de  Torsmendorf  ettoucliée  de  rattachement,  de  la  bonne  mine 
et  de  la  réputation  de  Aabutin,  Fépousa  à  la  cour  de  Vienne, 


(1)  Voy.  le  récit  de  cette  aventure,  1. 1,  p.  .iG3  et  suiv.,  378. 

3C. 
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etparmidfriiide  nftetiMe»  une  crnmds  betntô  «t  degnaAi 
biens  la  rendit  un  d€B  ploi  benraqx  geattlhiiBimfltdtt  Ite* 


A  «nneint,  M  3ft  «fia  liiL 


Je  ne  viens  que  d'apprendre ,  vaonûmr^  la  nouvel^  de 
la  peripission  que  vous  ave^  de  revenir  k  la  cour  et  de  sa- 
luer le  roi,  et  quelque  confianœ  que  j'aie  que  vous  ne  sau- 
riez douter  en  aucune  occasion  que  je  ne  sois  très-'S^-p- 
sible  à  tout  ce  qui  vous  touche^  oomme  je  le  dois^  je 
prends  néanmoins  trop  de  part  en  cdle-H»  poor  ne  me 
dmner  point  Phonneur  de  vous  le  témoigner  pai^  moi- 
même  et  n'en  point  profiter  pour  vous  renouveler  les  as- 
surances des  trèsrhumbles  services  de  votre  très-obéissant 
serviteur. 

90ii.  —  B^my  à  ffarlay-Bùmieml. 

A  Paris,  ee  9  mai  1082. 

La  grâce  que  j'ai  reçue  du  roi ,  monsieur,  de  me  faire 
reveuii*  à  la  cour^  et  la  maoière  dppt  âa  Maiû&te  m'a  reçu. 


(1)  Nicolas-Auguste  de  Harlay,  seigneur  de  BunneuU ,  conseiller  au 
parlement,  intendant  de  Bourgogne,  conseiller  d'État,  ambassadeur 
à  ia  diète  de  Francfort  (1681),  puis  à  Riswick  (16^7),  mort  la  !•»  avril 
1704,  «avec  racclamation  publique  d  en  étw  délivfé,  »  dit  SaiDt- 
Simon,  qu'on  peut  encore  consulter  aux  tomes  lï ,  p.  51  ^  236  et  m'w.  ; 
lll,p.  41,78;  Vll,p.  189;  XXVin,  p,206  et  8uiv.  —  il  avait  une 
magnifique  bibliothèque  qu'il  légua  en  partie  à  CbauveUn^  en  uarUe 
aux  jésuites.         '  •  • 
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m'ont  attiré  des  compliments  de  tous  les  côtés  du  royaume. 
Mais  je  vous  proteste  que  personne  ne  m'en  a  fait  un  qui 
m'ait  fait  tant  de  plaisir  que  le  vôtre.  L*honneur  que  j'ai 
d'être  Yoire  pavent  et  l-estime  extraordinaire  que  j'ai  pour 
TOUS  me  font  préférer  les  marques  de  votre  amitié  à  celles 
de  tout  le  iiiotide.  Quand  vous  juiudiezà cela  ia  reeounois- 
sance  (^^ue^'aide  Tamitié  dont  M.  iBoucheral  m'honore  ^l), 
voàsttt^imré2  que  personne  né  doit  avoir  plus  d'atfadie- 
ment  à  votre  maison  que  moi  et  ne  peut  être  plus  que  je 
suis,  votre,  etc.    ■  '  -  '  ' 

■•)  .  '*  «i  ,'l.'r  î  .  ■  ■  ..  •  •  •  . 

A  Yieime,  ce  14  mai  1682. 

Ifonsieuft 

J'ai  appris  f^yeç  ))^|Uî0up  de  joie  par  ia  vôtre,  l'intérêt 
que  vous  prenez  au  mariage  que  j'ai  fait  avec  M.  votre 

cousin  y  qui  augmente  la  satisfaction  de  posséder  un 
homme  jje  tant  de  mérite  ;  et  paf  toutes  les  manière§  du 
monde^  je  m'estime  la  plus  (leureiiçe  feipo^  4$  tfi(ne  | 
particulièrement  d'entrer  dans  votre  alliance;  et  conime 
vous  êtes  rornenient  de  toute  la  maison,  j'ai  pris  un  plai- 
sir très-grand  de  pouvoir  prétendre  quelque  part  en  votre 
amitié,  comme  je  ne  souhaite  rien  autre  chose  que  d'avoir 
Toccasion  de  vous  témoigner  oombieii  que  {sic)  j'ai  d'es- 
time et  de  vénération  pour  votre  personne,  vous  assurant 
que  je  suis  votre  très-bumUe  servante. 


(1  )  Harlay-BoniMill  avait  épousé  an  tStQ  HarU  Boodiwat,  AUs  da 

duiDcelier. 
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2013.  —  Le  comte  de  Rabutin  à  Bussy. 

▲  Y&Bii6,eei4iBaSim, 

Mondeur, 

Madame  ma  femme  a  reçu  votre  lettre  avec  toute  la  joie 
imaginable  ;  elle  vous  en  remercie  elle-même^  Si  je  voua 
avois  au  à  Paris,  je  n^aurois  pas  manqué  de  vous  donner 

part  de  mon  mariage,  vous  assurant ,  monsieur,  que  je 
n'ai  point  de  plus  forte  envie  que  de  me  mettre  en  état  de 
pouvoir  mériter  votre  estime  et  votre  amîtiéi  aooordes-la- 
moi,  jé  vous  en  conjure,  puisque  je  suis  avec  toute  la  sin- 
cérité imaginable^  etc. 

â014.  —  La  maréchale  d^Mumèm  àBussy 

APniipOotSjiifflelHtt, 

En  vérité,  monsieur,  je  n*ai  pas  eu  un  moment  à  moi 
pour  vous  aller  demander  votre  agrément  pour  le  mariage 
de  ma  fille  (1),  qu'il  vous  plaise  et  que  vous  soyez  per- 
suadé que  vous  n'avez  point  de  très-humble  servante  et 
parente  plus  sincèrement  acquise  que  je  vous  le  suis. 


Le  duc  de  Bouifiogue  naquit  le  6  août  1682,  à  io  heures  du 
soir  6  minutes. 

Madame  la  Daviphiae  fut  dans  les  douleurs  depuis  le  mer«> 
credi  5  août  jiis(iu'au  jeudi  6  à  10  heures  du  soir. 
Quand  le  roi  lui  vint  témoigner  qu'il  la  plaignoit  pour  les 


(1)  Anne-Louise  dUamières ,  mariée  en  août  1S82  à  LouMIeun* 
die,  eomte  de  Vasié «  vidame  du  Mans. 
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mnxxx  qu'elle  ayolt  soufferts,  eUelui  répoodit  qu'elle  tenolt 
tautee  ses  peines  Men  employées  puisqu'elle  avoit  pu  faire 
quelque  chose  qui  lui  eût  plu. 

Le  roi,  pour  marque  de  sa.  reconnoissance  envers  Dieu,  fit 
donner  cent  mille  écus  pour  délivrer  des  prisonniers  pour 
dettes,  savoir  :  cent  mille  francs  dans  Paris  et  deux  cent 
mille  francs  dans  le  reste  du  royaume. 

Le  roi,  tout  grave  et  tout  majestueux  quMl  est»  ne  put 
contenir  sa  Joie  et  dit  publiquement  qui!  avoit  vu  dans  les 
courtisans  des  marques  de  joie  si  naturelle  quH  en  avoit 
été  ciiarmé;  et  sur  cela  le  comte  de  GramoDt  lui  dit:  «Et 
puis  que  les  gens  qui  rendent  de  mauvais  offices  aux  courti- 
sans viennent  maintenant  essayer  de  leur  nuire  auprès  de 
Votre  Bli^esté  »  ils  y  serait  les  bien-venus,  n 

Le  roit  ^  jour  là,  ne  voulut  point  d'officier  de  ses  gardes 
auprès  de  lui;  Tabordoit  qui  vouloit,  donnant  sa  main  à' 
baiser  à  tout  le  monda  Spinola,  dans  la  chaleur  de  son  zèle, 
mordit  le  doigt  du  roi.  Sa  Majesté  se  mit  ù,  crier.  «Je  de- 
mande pardon  à  Votre  Majesté,  Sire,  lui  dit  Spinola,  mais 
si  je  ne  Tavois  pas  mordue  elle  n'auroit  pas  pris  garde  à 
moL» 

Les  Suisses  de  la  garde  brûlèrent  tout  le  bois  qu'ils  trou* 
vèrent  et  entre  autres  choses  des  poutres  destinées  à  fidre 
des  planchers.  Ils  brûlèrent  les  b&tons  é»  la  chaise  du  duc 

d'Aumont,  et  ne  sachant  plus  de  quoi  faire  feu.  ils  brûlèrent 
jusqu'à  leurs  paillasses  (1). 


(1)  Madame  de  Sévigiîé  écrivit  à  ce  sujet  la  lettre  suivante  an  pré- 
sident de  Moulceau,  le  7  août  : 

«  Madame  la  Dauphine  est  ac^oucbée  hier  jeudi ,  à  lû  lieures  du 
soir,  d'un  duc  de  Bourgogne  :  votre  ami  vous  mandera  la  joie  écla- 
tante de  toute  la  cour,  avec  quel  empressement  on  la  témoignoit  au 
roi,  à  M.  le  Daupliin,  à  la  reine;  quel  bruit,  quels  feux  de  joie,  quelle 
efftision  de  vin ,  quelle  danse  de  deux  cents  Suisses  autour  des  muids, 
quels  cris  de  vire  le  roi,  quelles  cloches  sonnées  à  Pans,  quels  canons 
tirés ,  quel  concours  de  compliments  et  de  iiarangues,  et  tout  cel« 
linira*  • 
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9MK.  -^Missy  au  P.  MmAùW  (I). 

▲  Parii,  <»  U  août  1««2« 

Si  jen*éfois  pressé  d'aller  h  Versailles,  mon  R.  P.,  j'au- 
roîs  l*honnr'ur  de  vout>  voir  aujourd  hui  pour  vous  entre- 
tenir à»  r^tt^ire  de  ma  fillc  de  Coligny^  qui  est  la  chose  du 
monde  qui  me  donne  le  plus  de  chagrin*  J'aidaedépUMsiie 
coisants  de  me  voir  outragé  par  écritures  et  par  paroles 
depuis  lin  an  par  un  homme  de  la  lie  du  peuple,  moi  qui 
depuis  plus  de  quarante  ans  que  je  vaiaà  la  giiem  et  à  la 
cour  n'ai  jamais  été  offmeé  de  nés  égan  impaaéniaiil. 
Je  suis  prêt  à  toute  heure  à  perdre  patience  quand  je  vois 
que  mon  affaire  si  bonne  et  si  claire  contre  un  misérable 
traîne  en  longueur  par  ses  chicanes.  Une  chose  encore  cpû 
m'a  fait  de  la  peine»  mon  R.  P.>  ce  sont  les  avi$  qui  me 
sont  venus  de  beaucoup  d'endroits  que  M.  Tavocat  géné- 
.  ral Talon,  poussé  par  mes  ennemis,  soutient  ma  partie 

contre  moi;  IninoitaMi  vm  donner  de  le  répntetion  à  sa 
méchante  cause,      eat  vanté.  J'ai  été  den  on  Iroia  fine 

sur  1b  point  d'en  parler  à  M.  Tavocat  général  ;  mais  enfin 
j'ai  cru  qu'il  seroit  mieux  de  vous  ouvrir  mon  cœur  sur  ce 
sujet  et  de  vous  dire  ce  que  je  hii  aurois  dit,  dont  vous 
ferez  Fusage  que  vous  jugerez  à  propos,  qui  est  :  qu'àvee 
une  affaire  aussi  sure  que  la  mienne,  je  ne  crains  pas  uiéme 
les  mauvais  jh^m  s,  et  à  plus  forte  raison,  un  magistrat  de 
la  probité  de  M.  Tavocat  général  Talon  qni|  après  Dieu,  a 
toujours  eu  soin  de  son  honneur  etde  sa  réputation  plus  que 
de  chose  du  iiiondi'.  Je",  suis  persuadé  quo  s'il  avoit  une 

fille  qui  eût  eu  fké  peu&ées  favûsablea  pau(  un  lioamiû 


(1)  Celle  îeUre,  relative  au  procès  de  madame  de  Coligny,  n'a  pas 
été  copiée  dans  le  maDuscrlt  de  Bussy.  Nous  la  UroDs  du  roanusciit 
Broitler,  i-  02. 
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d0  lim,  ùmm  cete  péiil  mivet  à  un  ehnciiR^  îl  se  oroi* 

roît  Irès-heureux  qii^fllc  en  fût  demeurée  à  de  simples 
pensées,  que  Tacte  de  célébration  prétendue  qu'on  eût 
prochiit  fx>!itrd  elle  eèA  été  uni  pw  la  non-ngiiiitiire  des 
paitiés  ét  dM  fétti4>iiu,«t  ittt'fl  eftt  été  fcttx par  M  eom-* 

paraison  et  par  sa  date.  Ainsi ^  mon  R.  P.,  toutes  les  ré- 
flexions que  je  lais  sur  les  avis  qu'on  m'a  donnés,  ne  ser- 
vent cpfà  me  rassoter  et  qu'à  me  faire  croire  que  je  ne 
Mnois  jAmoîs  étn  entre  les  mâlne  iFnn  pins  grtnd 
homme  par  la  capacité  et  par  ia  conscience  que  celles  de 
U.  l'avocat  général  Talon. 

J'aurai  ces  jours-ci  une  audience  Taprès-dlnée  pour 
fiiiie  lever  une  opposition  que  ma  partie  a  faite  à  mon  in- 
scription  de  faux,  et  j'irai  supplier  M.  l'avocat  général  de 
m'en  taire  avoir  justice  et  lui  porterai  en  même  temps  la 
répétition  faite  par  devant  M.  Baudoin^  par  laquelle  il 
verra  encore  plus  clairement  la  calonmie  de  l'imposteur 
Rivier(l). 

Adieu  y  mon  K.  P.  A  mon  retour  de  Versailles,  je  vous 
dirai  ce  qui  se  sera  passé  dans  la  conversation  que  je  vous 
ai  dit  que  j'aurois  avec  le  roi. 

201 6. —  Bmsy  à  madame  de  Sévigné. 

àMl^ceUanAlUII. 

Je  vous  demande  pardon,  madame  d'avoir  ouvert  votre 
paquei(d)  ;  je  me  doiitois  qu^il  y  auraii  quelque  oboae  pour 


(î)  Bussy  prétendait  que  c'était  là  ie  vrai  nom  de  la  Rivière. 

p)  Bushy  veiiiiit  de  recevoir  le  jour  même  les  deux  lettres  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  Rabutin-Holstein  (Voy.  plus  haut, 
p.  307  et  ^08).  «  Le  paquet,  dit -il,  où  elles  étolent  me  fut  rendu 
quoiqu'il  ft  adressàt  à  madame  de  Sévigné.  Je  l'ouvris ,  croyant 
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moi^  et  apiiàs  avoir  lu  mes  litres  »  j^ai  eu  curiûsilé  pour 
voir  les  vAtres.  Noire  cousine  princesse  écrit  de  bon  sens; 

à  la  vérité  sou  mari  ne  lui  a  pas  encore  appris  à  parler 
bon  francois  et  je  crois  même  qu'il  ne  lui  en  apprendra 
pas  davantage^  car  il  n'en  sait  guère  plus  qu'elle.  Il  faut 
avouer  qu'elle  est  bien  contente  de  notre  cousin.  Ne 
croyez-vous  pas ,  madame^  que  ce  qui  augmente  sa  joie, 
c'est  de  savoir  qu'elle  n'est  pas  trompée?  car  je  ne  doute 
pas  que  sa  bonne  mine  et  ie  grand  mérite  qu'elle  lui  crut 
ne  lui  aient  fiiit  croire  un  peu  légèrement  tout  ce  qu'il  lui 
dit  de  sa  uaibbauce* 

Sévigné  à  Bussy. 

A  Itois,  ee  14  lûàt  1681 

Vous  avez  très-bien  fait  d'ouvrir  le  paquet  de  notre  cou- 
sine allemande.  J'aime,  comme  vous  dites  ^  le  sens  de  sa 

lettre*,  mais  n'adiuiiez  vous  pas  avec  quel  style  notre  cou- 
sin sait  charmer  les  princesses?  Il  faut  qu'il  ait  quelque 
autre  savoir  faire  ^  quoi  qu'il  en  soit  ^  j'aime  son  étoile. 


Quinze  jours  après,  le  marquis  de  iMontataire  (1)  m'ayant 
écrit  pour  me  demander  ma  fille  de  Aabutiu  en  mariage»  Je' 
lui  fis  cette  réponse  ; 


bien  qu'eue  ne  le  troaverolt  pas  maav&is ,  et  J'y  trouvai  deux  autiei 
lettres  des  mêmes  gens  pour  elle.  Je  les  onvrie  enooie  et  JeluienTOjrai 
les  quatre  lettres  onTertes  en  loi  écrivant  ee  billet  » 

(1)  Louis  de  Madalilan  de  l'Espaire,  marquis  de  Montataire,  mort 
le  17  mars  iW,  à  79  ans«^Il  était  veuf ,  depuis  ]67S>  de  Suxaimei 
sue  du  marquis  de  SaintMroli» 
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âOi&  — Btm)/  m  marquis  de  Mmtataire. 

J'ai  reçu  la  proposition  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  faire,  monsieur^  avec  toute  la  joie,  la  recoimois- 
sauce  et  Pestimeqae  je  vous  dois.  Il  y  a  loi^itempa  que 
nous  sommes  amis;  notre  alliance  augmentm  notre  ami- 
tié. J'ai  une  très-grande  impatience  que  cela  soit  achevé, 
et  il  n'y  a  que  la  vôtre  qui  peut  plus  forte  que  la 
mienne. 


S0i9*    La  dueheue  de  MoUtein,  eomte$$e  de  jRabuiin^ 

àBmsjf» 

A  Vienne,  ce  10  septembre  1682, 

Monsieur^  je  prends  la  liberté,  par  Poocasion  de  M.  le 
comte  de  Mansfeld  qui  retourne  à  Paris,  de  vous  assurer 

de  Testime  que  J'ai  pour  votre  personne,  vous  priant  en 
même  temps  de  me  conserver  l'honneur  de  votre  amitié. 
Et  comme  M.  le  comte  de  Rabutin  est  à  f  armée  en  Hon- 
grie, j'ai  voulu  me  donner  cette  consolation  dans  une  ab- 
sence si  rude  et  si  cruelle  pour  moi ,  de  vous  faire  con- 
noitre  par  celle-ci,  combien  je  m'intéresse  pour  ceux  qui 
le  touchent  û  près  comme  tous.  J'attends  avec  impatience 
le  mois  de  novembre,  qui  est  le  temps  de  mon  accouche- 
ment, pour  établir  votre  famille  en  Allemagne  qui  est  si  il- 
lustre. Le  père  de  M.  le  comte  de  Rabutin  m'a  envoyé  sa 
généalogie,  laquelle  je  conserverai  pour  ma  mémoire  ;  je 
souhaiterois  aussi  votre  portrait  et  ceux  de  votre  famille, 
à  qui  je  fais  niiUe  assurances  d'amitié,  vous  priant  de  me 
eonsidérer  comme  une  de  la  vôtre  i  comme  je  serai  toute 
ma  vie  votre,  etc. 

V.  tt 
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P.  6.  Je  VOUS  prie,  monsieur,  faites-moi  la  grâce  df^ 
faire  coiinoissàtice  avec  BL  te  coDOtè  de  Hanitfeld  ^  «fia  qu'il 
puisse  faire  connuitre  à  cette  cour  l^alliance  que  j'ai  fiilte 
par  mon  mariage. 


Je  n'ai  point  dit  ici  que  le  jonr  de  la  Notre-Dame  d*aoilt 
Mniov  j*«vois  présenté  un  placet  au  roi  par  lequel  je  &up- 
plkiis  ^  M%|e8lô  4e  n'assister  dans  2e  désordre  où  étoieal; 
mes  affakea,  et  comme  ce  placet  n'avoit  point  été  réponda 
et  que  le  roi  même  en  le  recévant  m^avôlt  dit  sèchement  : 
«Je  le  lirai,  uiousicur,  »  j'écrivis  ce  billet  au  duc  de  Saint- 
Aignan ,  six  semaines  après. 

2020.  —Bus$y  au  duc  de  Saint^Aignan^ 

AFaiis,  ce  18  septeadnre  1682, 

Voilà  mefi  aâaiies  du  parlement  au  a*oc  jusqu'à  la 
Saini-Uartiik,  moiiàeiir.  Je  m'en  vais  à  Versailles  faire 
ma  cour  jusqu'au  départ  du  roi.  Cependant,  je  vous  dii*ai 

que  je  ne  suis  pas  content  de  la  répoiise  que  je  reçus  do 
Sâ  Ma^té  le  jour  de  la  Notre-Dame;  ce  n'est  pas  à  cause 
qu'il  ne  me  dit  neii  de  positif  surlatrès-bunUe  suppUca- 
tion  que  j'eus  rbonneur  de  lui  fmre^  car  il  y  a  longtemps 
que  je  suis  accoutumé  à  ses  refus  sans  rien  dire,  mais 
<^'est  qu'il  m'appela  monsieur  en lu^  pariant.  Il  me  semble 
que  je  n'aî  rien  fait  depuis  qu'il  m'appela  si  boimeaient 
Bussy,  lorsque  je  me  jetai  à  ses  pieds.  Je  vous  assure, 
moasieur,  qu'avec  toute  ma  misère ,  j'aime  mille  lois 
mieux  soa  cœuc  que  sabourse»  quoique  ce  soit  la  meil- 
leute  bourse  do  monde. 

Fûl«etle  cent  fois  plos  liefîe, 
SsfMi  hd  J6  lie  Totui  |Miit  éPUtei 
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Le  lendemain  du  jour  que  j'eus  éerit  ce  bfllek,  jVill»!  à  Ver- 

sailles  et  là  il  me  vint  dans  l'esprit  d'écrire  cette  lettre 
loadme  de  Maiuteaon* 

• — Bussy  à  madame  de  Maintenons 

A  Yersaiiles  »  oe  29  septembre  1681. 

Je  commence  par  vous  demander  mille  pardons,  ma- 
dame, si  sans  avoir  reçu  de  vous  la  perou^sioa  de  voua 
écrire,  j'en  prends  It  Kberté.  Je  vous  Hetiaef  el  je  mus 
que  vous  n'en  doutez  pas,  que  ce  n'est  pas  manque  de 
respect  pour  vous  ;  mais  j'ai  cru  qu'étant  bonne,  géné- 
reuse et  bienfaisante^  et  aimant  la  gloire  du  roi  comme 
votts  faites^  vous  ne  serez  pas  fâchée  de  savoiv  l'état  de  la 
fortune  d'un  homme  de  qualité  malheureux  ,  pour  le 
plaindre  au  moins,  si  vous  ne  le  pouvez  pas  secourir. 

J'ai  servi  le  roi  à  la  guerre  dès  ma  plus  grande  jeu- 
nesse, madame»  et  depuis  dans  de  firands  emplois  jmqn'à 
ma  disgrâce  ;  et  si  ma  mauvaise  conduite,  qui  n'a  pas 
manqué  d'exagérateurs,  n'a  voit  iorcé  la  bonté  de  Sa  Ma- 
jesté de  me  chftftier,  je  serois  aujourd'hui  à  la  tête  des 
maréchaux  de  France  Mts  depuis  1668.  Oiea  Fa  iiôuitt 
ainsi ,  sa  volonté  soit  faite.  Outre  la  perte  de  ma  fortune, 
madame,  yai  été  prisonnier  treize  mois  et  seize  ans  exilé, 
après  lesquels  le  roi  m'a  fait  la  grâce  de  me  rappeler  et  de 
me  recevoir  avec  une  bonté  qui  me  fit  fondre  en  lann^  à 

ses  pieds. 

J*attendrois  avec  patience  de  pl»s  grandes  marques  de 
son  radoudssement  pour  moi^  madame»  si  je  n'étois  ruiné. 
Mais  pressé  comme  je  suis ,  j'ai  eu  recours  aux  très-hum- 
bles supplicatioiis  depuis  six  semaines.  Le  roi  reçut  aion 

plâcet  agréablement  >  et  la  justice  de  mes  demandes  me 
fait  bien  espérer. 
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Quand  j'examine  en  détail  les  raisons  que  j'ai  de  ni'a- 
dresser  aujourd'hui  à  vous,  madame,  je  les  trouve  foibles  ; 
en  gros,  le  cœur  me  dit  que  cela  peut  réussir.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cela  m'aura  donné  occasion  de  tous  assurer  quMI 
n'y  a  personne  au  monde  qui  ait  plus  d'eslime  et  de  res- 
pect pour  votre  vertu  et  pour  votre  personne,  que  votre 
très-humbld  et  très-obéissant  serviteur. 


Madame  de  Maintenon,  qui  reçut  infailliblement  cette 
lettre»  ne  m*a  jamais  témoigné  ravoir  reçoeii 

Deux  Jours  après  l'avoir  écrite.  Je  partis  de  Paris  pour 
retourner  en  Bourgogne.  En  arrivant  à  Bussy ,  je  reçus  cette 

lettre  de  ma  ÛUe  de  Montataire. 

20^.  —  Madame  de  Montataire  à  Bussy. 

A  Sainte-Gxoîx,  ce  2  octobre  168i. 

Notre  voyage  a  été  plus  long  que  nous  ne  nous  l'étions 

proposé  j  ce  n'est  pas  que  nous  ayons  eu  aucun  accident, 
au  contraire,  tout  à  souhait  et  le  plus  beau  temps  du 
monde  et  la  plus  agréable  manière  de  voyager^  qui  est 
par  la  rivière  (I);  mais  Tenvie  que  nous  avions  de  voir 
Kouville  (2),  nous  a  fait  détourner  et  même  perdre  une 
journée  à  le  voir  et  Fabbaye  de  Bonport  aussi,  où  sont  les 
tombeaux  des  stigneurs  de  Rouville,  qui  marquent  bien 
une  grande  maison.  Nous  sommes  venus  de  là  dans  une 
terre  de  M.  Montataire  où  nous  avons  demeuré  cinq  jours 
sans  lui^  car  il  nous  a  quittés  pour  venir  prendre  des  me- 
sures avec  M*  Tévèque  de  Bayeux  (3)  pour  se  trouver  à  la 


(1)  La  Seine. 

(2)  Baes  le  département  de  l'Eare»  non  loin  de  p0Dl*de4'Aidie. 
(S)  FraiKots  ds  Nesmoad. 


168S.-*0GT0BRE. 


DéliTrande(i).  Nouanoas  y  trouvâmes  mardi  au  Boir  et 
lui  de  son  côté  ;  et  le  lendemain ,  dernier  de  septembre,  le 

prélat  nous  donna  la  henédiction  nuptiale,  (  e  qui  n'avoit 
jamais  été  fait  dans  cette  église,  et  ce  fut  une  grâce  de  Té- 
véque.  Il  nous  fit  une  petite  exhortation^  et  puis  nous 
montâmes  tous  en  carrosse  pour  venir  dtner  ici  on  plutôt 
souper,  car  il  étoit  quatre  heures.  Moranp:y  (2)  l'intendant 
et  sa  femme  y  vinrent  dîner  le  lendemain.  Le  maréchal  de 
Bdlefonds  et  toute  sa  famille  nous  ont  envoyé  faire  oom- 
pliment  parmi  gentilhomme,  et  M.  de  Matignon  atttsi,  di*  ' 
sant  qu  ils  nous  vieïidroienl  voir  Itj  pia.^  tôt  qu'ils  poiir- 
roieiàt..Les  dam  s  du  voisinage^  dont  j'en  connoissois 
quelcpies^unes  dès  Paris ,  sont  venues  ici.  Chaque  jour 
avoir  compagnie  et  le  changement  de  condifren  occupent 
assez  pour  fitn'  vous  me  pardouiiitjz,  mou  cht  i  jktpa,  Jtîiio 
vous;  .avoir  pas  plus  tôt  rendu  compte  de  notre  voyage. 
GMunj^air  charmant  d'en  &îre  sur  Peau  en  cette  sai^ 
son.  Nous  n'avons  été  en  carrosse  que  quand  il  a 'fallu 
quitter  la  rivière.  Je  puis  dite  1  avoir  patooiii  ae^  cui  ia 
smfs^m  est  à  la  pcH^te  de  Bui^.  J 'ou  ai  vu  longtemps  le 
eteni::dei  llb0leieau  h  Paris  ^  et  scm  emborichiire  dans  k 
nier  est  à  la  vue  de  cette  terre  de  M.  de  Montataire  où 
ie^^jouç  ai  (\v\l\  dit  que  nous  avions  été  cinq  ^ours.  Me  est 
viiàfcgfANfasflavge.   à)'^'}  ^r'>!^;iOi  i-.  i  >  ^  ui;  >  ' 

fairt's  (K'  la  maison  où  je  sni>  entrée,  que  je  puis  vousas- 
^^^Xm,  Ff^"  ^^^^  papa,  qu'on  n'avoit  pas  augmenté  î«»  bien 
d'un  qofiH  d'écu.  ^^Iiàimiê  f»  la  vue  des  Imrul  dont  i'm 
mêmfmmM  quelques-uns.  Tout  ce  que  nous  n'avons 

pas  trouvé  coafomie  à  ce  qu'on  nous  avoit  dit,  c'est  cette 
miô&ûQiv  Veus  save&  comme  M.  de  Moutatau^e  vous  la  dé- 


fi) Couvent  à  quelques  lienes  de  Caen. 

(2)  Antoine  de  Barillon  de  Morangis.  il  était  intendant  depuis  la 
mois  le  mois  de  décembre  I6S2.  U  mourut  avant  ISSG. 

27. 


Digitized  by  Google 


AU        CORRESPON0AMGB  W  BU68Y-RÂBUT1N. 


peîgnoit  pleine  de  fatrai  et  dans  un  ehaos  horrible  ;  eepen* 
dent  il  y  ft  un  appartement  de  quatre  pièces  ajusté  et  dans 

la  politesse  de  ceux  de  Paris  qui  en  ont  le  plus.  Un  grand 
escalier  de  pierre  de  taille  avec  une  balustrade  en  fer,  un 
plafond  fort  éclairé,  Ceqoin^est  pas  en€<maebevéj  ce 
sont  trob  grands  appartements  de  la  grandeur  de  eelùi 
dont  je  viens  de  vous  parler;  il  n'y  faut  plus  que  la  menui» 
série  et  les  vitres.  Le  garde-meubles  en  est  rempli  pour 
meubler  deuii  maisons.  En  arrivant  ici,  nous  dînâmes  dans 
une  tente  soutenue  sur  de  petites  murailles  etqui  fsk  toute 
ouverte  sur  un  grand  canal  de  la  plus  belle  eau  du  monde, 
c'est-à-dire  comme  celle  de  Bussy,  dans  lequel  sont  deux 
nappes  de  cette  eau  qui  font  un  effist  enchanté.  Ge  canal 
esl  de  tous  côtés  entouré  d'arbrse  qui  se  tKmvèiiBt  à  la 
nativité  du  temps.  Le  tmffet  tenait  la  largeur  de  la  tente; 
il  étoit  couvert  de  vaisselle  d'argent  et  do  \evme\\  doré. 
Nom  Ûmes  un  tort  boa  repas,  mais  point  en  loanière  de 
Booes^  au  mcms  à  l'égard  de  Tordinaire  de  eette  maison; 
car  c'est  tous  les  jours  de  même.  Enfin,  mon  cher  papa,  je 
suis  très-heureuse  et  si  je  vous  a  vois  ici,  il  ne  me  manque- 
roit  rien;  M.  de  Montataire  et  nooi  comptons  bien  d'avoir 
cet  bonneur  Tété  piochain.  Vous  mi'aveB  piomia  de  m'é-* 
crire  souvent X  faites^moi  celte  grâce,  mon  cher  papa  ;  }e 
ne  pourrois  me  passer  si  longtemps  de  vous  voir  sans  ce  se- 
cours »  maia  surtout  aknea*moi  toi^^Qurs.  Madame  de  Mon- 
tateire  n'ea  est  pas  moina  digne  que  madeesoisetie  de 
butin,  puisqu'elle  est  toujours  la  tite  à  ^on  bon  papa^ 
qu  elle  aimera  tendàcmaat  toute  sa  vie 
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8023.  —  Bussy  au  P.  ^oukoun 

A  Buifr ,  06  7  oetobce  im. 

Comment  vous  portea-vous,  mon  R.  P.?  C'est  la  nou- 
velle qu^  j'ai  le  plus  d'iippaUence  de  savoir^  9^è» 
cela  y  vous  voulez  bien  que  je  vou«  demiiBile  w  vou»  «ve* 
donné  mon  paquet  à  M,  Pavocat  nénéi»!  el  que  je  vou$ 
supplie  de  le  voir  (juelqaes  ']om&  après  pour  savoir  s'il  est 
éclairci  de  cette  ailaire.  Comme  je  vous  ai  déjà  mandée 
mon  R.  P.  I  je  voudiois  bien  que  vou9  Teossiez  disposé 
à  devenir  mon  ami  après  qu'il  ne  sera  plus  mon  juge, 
car  j*estime  autant  son  cœur  r|ue  son  esprit,  quoique 
ce  soit  un  des  plus  grands  esprits  du  royaume. 

Je  serai  à  la  Saint*>Martin  à  Paris,  cependant  je  ne  de* 
meurerai  guère  en  un  même  endroit;  Dieu,  qui  m'a  fait 
plein  d'action,  m'a  donné  tonte  ma  vie  les  moyens  d\\\<  i- 
cer  ce  talent,  et  je  ne  m'attends  gu^  à  plus  de  repos  à 
l'avenir.  Âdieu,  mon  R.  P.;  je  vous  supplie  de  trouver 
bon  que  le  R4  P.  Rapin  vde  ici  les  assurances  de  mes  très- 
humbles  services.  Ma  iiile  de  Coligny  vous  en  dit  à  tous 
deux  autant. 

P.  S.  Quand  voua  me  faces  llioimeur  de  m'éeriie  fûtes 

l'adresse  ainsi  :  A  M,  Godar,  maître  de  la  poste  de  Sainte^ 
Jieine,  pour  faire  tenir  à  M*  le  comte  de  Bussy,  et  envoyez 
voUe  lèuie  à  la  grande  poste^  rue  des  Bourdonnois. 


(I)  Cette  lettre  manque  dans  lsmiUUlMA|d«Bllf6y»iiOttik  tirons 
du  maonacrit  firotUer^  ^ 
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â02é.  —     comte  de  Crécy-Longueval  à  Bussy. 

Heureux  M.  de  Montataire  d'avoir  eu  votre  approbation, 
monsieur  I  mais  plus  heureux  encore  d'avoir  madame  de 
Rabufin.  Elle  m'a  ftit  lliomieur  de  me  témoigner  qu'elle  a 

sujet  d'être  contente,  dont  je  ne  suis  pas  surpris,  n'ayant 
jamais  douté  du  bonheur  de  sa  vie  par  la  connoissauce  que 
j'ai  de  sa  vertu  et  du  bon  naturel  du  meilleur  père  du  monde. 
Pour  moi,  qui  me  pique  un  peu  du  caractère  de  tendresse 
paternelle,  je  nie  persuade  aisément  la  joie  que  vous  re- 
cevez aujourd'hui^  et  vous  pouvez  comprendre  aussi  à  quel 
point  peut  être  la  mienne,  puisque  je  suis  incapable  d'avoir 
d'autres  sentiments  et  d'autres' intérêts  que  les  vôtres. 

â025.  —  £u8sy  à  madame  de  Séoigné* 

4BiiMy«oelO  ootdvtt  IMt. 

Nous  voici  retournés  à  nos  dieux  pénates,  madame,  qui 
ne  nous  garderont  pas  longtemps^  car  nous  serons  à  Paris 

à  la  ihi  (le  novembre  et  je  pense  que  nous  vous  y  retrou- 
verons. Je  ne  vous  dis  pas  à  quoi  nous  nous  occupons  ici^ 
c'est  à  peu  près  aux  mêmes  choses  à  quoi  vous  vous  occu- 
piez à'  Bourbilly  quand  vous  y  étiez.  Chacun  a  son  la 

maison. 

Nous  allons  dans  huit  ou  dix  jours  voir  la  bonne  femme 
Toulongeon  (i).  Je  crois  que  comme  elle  ne  vouloit  pas 


(1)  Lcslî£^es  qnl  suivent  ont  été  remplacées  dans  toutes  les  éditions 
par  cette  phrase  élogieuse  :  «  .  .  .  votre  tante  de  Toulongeon  ^ui  te 
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passer  devant  vous,  à  cause  assorément  que  veus  étiez  une 

dame  de  la  cour,  maintenant  que  j'y  suis  retourné,  elle  ne 
voudra  pas  s'asseoir  devant  moL  Je  remarque  par  là  qu'on 
peut  avoir  l'Ame  basse  et  ne  laisser  pas  d'avoir  du  cou- 
rage, car  la  bonne  femme  n'en  manque  pas. 

Adieu,  madame,  j'aurois  encore  cherrlié  quelques  sor- 
nettes à  vous  dire  si  un  petit  fermier  n'entroit  dans  ce 
moment  dans  ma  diambre  avec  un  petit  sac.  Je  vous 
quitte  donc  pour  lui^  madame,  quoiqu'il  ne  soit  pas  si 
aimable  que  vous,  mais  c'est  qu'il  m'apporte  de  quoi  vivre 
et  je  veux  vivre  pour  vous. 

90iS.  —  Bussy  au  due  de  &àni''Aigmm^ 

A  Boisy ,  ce  i9  oetobce  IMt 

,   fmim  Men  souhaité/  monrieur^  d'avoir  en  llioiineur 

de  vous  embrasser  chez  vous  avant  que  de  partir  de  Paris, 
mais  je  ne  fus  pas  assez  beureux  pour  vous  y  rencontrer. 

J'ai  une  grande  impatience  de  savoir  si  madame  votre 
femme  est  acooucbée  (1  )  et  comment  elle  se  porte  ;  je  vous 

supplie  de  me  l'apprendre. 

Je  ne  serai  pas  longtemps  ici,  car  j'ai  d'autres  fermiers 
avec  qui  compter  et  je  veux  être  à  la  Saint-Martin  à  Paris 
pour  finir  l'affaire  que  j'ai  à  la  grand'chambre,  'afin  de 

jouir  pleinement  de  la  grâce  que  vous  m'avez  procurée  de 
voir  notre  bon  maître  plus  tranquiiiemeat  et  plus  assidu* 


porte  à  merveille  et  qui  a  toujours  un  esprit  qui  ne  se  sent  point  des 

faiblesses  de  son  corps.  > 

(1)  Elle  était  accouchée  le  6  octobre  de  F.  Hoaorat-Antolne  qui  fut 
nommé  en  1713  à  l'évêché  de  Beauvais,  dont  il  se  démit  en  1728,  II 
reçut  en  échange  i'abbaje  de  Saint-Victor  de  Marseille  et  mourut  le 
10  août  1761. 
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ment  que  je  n'ai  fait.  OepÊtÊàktà  ne  m'aoUin  (ms^  mom^ 
bieiir  ;  il  n'y  a  point  de  souvenir  au  monde  oîi  f  aime  mieux 
être  que  dans  ie  vôtre,  ni  parsonae  qaei'aime,  <|Lie  j'es* 
time  «i  qne  j'hoDOve  taai  que  voas. 

■ 

Il  vaut  mieux  tard  que  jamais,  ïaadanie.  Les  affaires 
m'ont  accablé  et  m'ont  fait  partir  sans  vous  dire  adieu; 
mais  vous  m'avez  si  souvent  excusé  en  de  pareilles  rencon* 
très  que  je  n'ai  point  en  6eHe«ci  désespéré  d#  <mt»e  retour 
à  la  miséricorde.  Je  vous  demande  donc  encore  pardon, 
madame.  Vous  connoissez  mon  cœur  incapable  de  vous 
manquer  dans  ie  fond;  car  pour  les  irrégularités»  elles  ne 
peuvent  fiiire  soupçonner  que  les  nouvelles  amitiés  ^  et  j'ai . 
fait  mes  preuves  de  lidéiité  pour  vous» 

N'allez  pas  croirei  madame»  que  es  soit  force  de  loisir 

que  je  vous  écrive;  je  suis  accablé  d'affaires;  c'est  entre 
le  compta  d'un  fermier  et  une  visite  di^  campagne  »  que 
j'attends»  que  je  vous  fais  ce  billet;  il  sera  court  parce  que 
je  n'ai  guère  de  temps  de  reste  et  encore  moins  de  ma- 
tière» mais  il  vous  assuri^H  a  que  je  vou5  aime  toujours  du 
meilleur  de  mon  cœur. 
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9M9l  — •  JBussjf  â  la  duebme  JCHMein  eomtem  de 

/i où  ai  in. 

Madame  ^ 

Je  m  iais  que  de  recevrâ*  votre  lettre  du  iO  de  sep- 
tembre deraier  parce  que  je  partis  de  Paris  le  30  de  ce 
mdii  €t  «pie  M«  le  comte  de  Mansfeld  n'y  étoit  pas  encore 

arrivé.  J'af){)rclieiide  même  qu'il  n'en  parte  avant  que  j'y 
retoucae^  car  je  n'y  seiai  qu^Aux  Uois.  Je  êmÂ&  ravi  de 
toÊM  ooÉiioissiiioe  âYeo  kû  ety  en  rassurant  que  mon  4x>u- 
mm  votre  mari  est  de  mon  nom  et  de  mes  armes,  de  lui 
témoigner  ma  joie  sur  l'honneur  que  nous  avons  d'une 
aussi  gtande  aUianoe  qua  la  vôtrai  «nadamey  et  d'appar- 
tenir à  une  personne  qui  a  autant  de  mérite  que  vous;  car 
je  vous  apprends,  si  vous  ne  le  savez  déjà,  que  la  cour  de 
France  a  pour  vous  toute  l'estime  que  vous  méritez.  Celle 
dont  vous  m'honorez,  madame,  me  donne  bien  de  la  va- 
uài  et  me  toucbe  si  fort  que  je  vous  promets  de  la  reeon- 
noître  toute  ma  vie  par  la  plus  teiàtlie  aiiiitie  et  p<ii  ic  plus 
grand  respect  du  monde». 

J'espère  que  neacoasia  V4)tre  mari  retouniera  de  Hon- 
^e  en  bonne  santé,  qu'iâ  se  trouvera  à  vos  couches  et 
que  vous  lui  ferez  un  beau  garçon  pour  établir,  comme 
vous  dîtes,  notre  iainille  en  Allemagne. 

«Mon  cousin^  votre  beau-pèra,  vous  a  envoyé,  dites* 
vous,  sa  généalogie,  mais  j'en  ai  recueilli  pendant  mon 
éloignement  de  la  cour  de  plus  grandes  parliculai  itei  que 
je  veux  vous  envoyer,  madame.  Je  les  ai  adressées  à  la 
marquise  de  Sévigné,  ma  cousine,  qui  est  Talnéc  de  notre 
maison.  Cette  histoire  l'a  divertie,  et  comme  vous  sa\ez 
qu'elle  a  le  goût  bon ,  j'espère  que  je  serai  assez  heureux 
pour  que  vous  y  trouviez  quelque  piaisir. 
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Pour  moD  portrait  qoe  vous  me  demandez^  madame^ 
c'est  un  honneur  qui  m'est  trop  cher  pour  que  je  manque 

de  vous  renvoyer;  mais  il  vous  coûtera  le  vôtre,  s'il  vous 
plait,  et  je  vous  promets  de  le  mettre  dans  le  plus  beau 
salon  de  France,  que  j'ai  ici.  Si  M.  le  comte  de  Mansfeid 
est  encore  à  Paris  à  mon  retour,  je  le  supplierai  d^  vous 
faire  porter  l'histoire  <le  ma  uiaiojK  et  niun  [xjrUait;  s'il 
n'y  est  plus,  madame,  je  vous  supplierai  très-huiiible- 
ment  de  me  mander  par  quelle  voie  je  vous  fmà^i&Bàt  em 
choses.  Avec  un  peu  plus  de  temps,  je  vous «ilvéwaî^loB 
portraits  de  ma  famille  et,  en  attendant,  j  ose  vous  dire 
que,  si  elle  avoit  l'honneur  d'être  plus  particuhèfemgtnl 
connue  de  vous  »  vous  feriez  encore  plus  de  cas  das^e^i^ 
naux  ;  ils  sont  la  plupart  auprès  de  moi  et  }^  vmâywÊmÊm 
de  leur  part,  madame,  qu  us  reçoivent  avec  beaucoup  ue 
reconnoissanee  et  de  respect  les  assurances  de  l'honneur 
de  votre  «nitié.  ' 

Pour  moi,  madame ,  je  ne  saurois  vous  exprimer  à  quel 
point  je  vous  honore;  ii  est  iûhm  et  c'est  de  tout  mou 
cQSur  que  je  suis,  etc. 

P.  S.  Ce  commerce-ci  m'est  trop  agréable,  madame» 
pour  que  je  ne  vutis  supplie  pas  de  le  continuer;  mais  je 
vous  demande  deux  choses  ;  Tune,  que  vous  ne  m'écriviez 
plus  en  cérémonie,  en  me  mettant,  comme  vous  &ites>  un 
Monsieur  au  commencement  de  vos  lettres,  afin  qii<  j'en 
use  ainsi  dans  les  miennes;  c'est  comnie  Ton  écrit  en 
France  lorsqu'on  est  en  commerce  d'amitié.  L'autre  chose 
que  je  vous  demande,  c^est  de  m'honorer  de  la  qualité  de 
votre  cousin. 
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S030.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Paris'»  ee  IS  décembre  1682. 

Si  Ton  vous  faisoit,  mon  très-injuste  cousin^  aussi  peu 
de  justice  qae  vous  m'en  faites,  je  ne  vous  conseillerois 
pas  de  revenir  à  Paris.  Vous  me  jugez  bien  téméraire- 
ment :  vous  dites  en  l'air  que  Je  n'ai  point  voulu  liasarder 
ma  réponse  (1)^  et  bon,  bon,  voilà  justement  comme  il 
iaut  juger.  J'espère  bien  que  notre  ami  (Gorbinelli),  avec 
son  droit  et  sa  justesse  d'esprit,  vous  fera  voir  la  consé- 
quence de  ces  sortes  d'arrêts  sur  l'étiquette  du  sac.  Sa- 
chez donc,  monsieur,  pour  vous  œnfondre,  que  je  vous 
avois  écrit  dans  la  lettre  de  notre  ami.  Clierchcz-Ui  et  me 
demandez  pardon. 

Cependant,  je  vous  dirai  quel^amour  fait  ici  des  siennes 
Le  comte  de  Soissons  a  déclaré  son  mariage  avec  made- 
moiselle de  Beau  vais.  Le  roi  a  fort  bien  reçu  cette  nou- 
velle princesse.  Elle  parut  belle  et  modeste.  On  di^qu'elle 
est  mariée  il  y  a  deun  ans  et  demi ,  et  que  de  peur  que  la 
jouissan<^  ne  refroidit  les  fenx  du  futur,  elle  n'a  accordé 
aucune  faveur  que  le  leudenjain  des  vinprt-cinq  ans,  qui 
fut  justement  vendredi  dernier.  Il  y  a  beaucoup  à  dire,  et 
nous  pourrons  bien  laiscmer  sur  ce  sujet  quelque  jour 
que  vous  dtnei^ez  ici  à  votre  retour.  A-t^elle  bien  fait,  a-t- 
elle  mal  fait?  Quand  un  homme  de  cette  qualité  donne  la 
plus  grande  marque  que  l'on  puisse  donner  en  épousant, 
est-on  deux  ans  et  demi  sans  lui  faire  voir  autre  chose 
qu'une  parfaite  et  unique  ambition^  soutenue  d'une  grande 


(1)  La  lettre  à  laquelle  répond  madame  de  Sévigné  manque  dans 
les  anciennes  éditions  et  dans  le  maniucrit  Biuuy  loi  faisait  part  du 
mariage  demadane  de  Montataire. 
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défiance  et  d'une  extrême  froideur?  Pour  nioi^  je  me  sou- 
viens d'un  vers  de  rÂriostet  dont  j'ai  ri  autrefois  :  Angé- 
lique avoit  couru  les  quatre  coins  du  monde,  seule  avec 
Roland^  et  ou  assure  le  lecteur  qu'elle  étoit  aussi  entière 
que  quand  elle  étoit  sortie  de  chez  son  père,  et  l'auteur 
dit: 

Fors^  era  ver,  mapero  non  credibiie  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit^  elle  a  léusâ^  Yoilàce  qui  ne  se  peut 
oontester. 

Le  roi  a  donné  au  prince  vingt  mille  livres  de  pension; 
car  madame  de  Carignan^  dans  le  dernier  désespoir^  le 
déshérite,  et  il  y  a  déjà  longtemps  que  sa  mère  a  lancé 
Texhérédation  sur  lui. 

D'un  autre  cMé^  le  marquis  de  Richelieu  a  enlevé  ma- 
demoiselle de  Mazarin  de  Saiate-Mane  de  ChailloU  Elle 
court  avec  son  amant^  qui^  je  crois^  est  son  mari^  pendant 
que  son  père  va  consulter  à  Grenoble,  à  la  Trappe  et  à 
Angers,  s'il  doit  marier  sa  fille.  Le  moyen  de  ne  pas  pordre 
patience  avec  un  tel  foui  Cependant  quoique  tous  les  pa- 
rents aonsent^t  au  mariage,  on  ne  laisse  pas  de  bire 

toutes  ks  informations. 

H.  de  Marsan  épousa  hier  madame  d'Âibret.  Je  pense 
que  Tamour  n'étoit  pas  de  cette  fête. 

Nous  attendons  madame  de  Montataire;  elle  est  fort 

bien  mariée. 

Ma  lilie  a  été  bien  malade  ;  elle  est  guérie^  et  moi  avec 
elle;  car  nous  sentons  tous  les  maux  de  nos  filles.  J'em* 
brasse  la  vôtre,  et  vous  aussi,  pourvu  que  vous  me  fassiee 
de  grandes  réparations* 


U)  Peat-èire  cela  italt^U  vrai,  mais  pourtant  cela  n'était  pas  vrai. 
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De  Corhimlli, 

Ma  lettre  perdue  étoit  fort  ample  et  du  style  sublime, 
les  sujets  traités  plus  que  superfidelleinent  et  moins  qu'à 
fond,  tels  qu'on  les  soutient  dans  des  lettres  qui  doivent 

être  gardées.  Vous  devez  une  réparation  h  madame  de  Sé- 
vigné^  qui  avoit  écrit  au  bas  de  cette  espèce  d'opéra.  Il 
manque  à  la  nouvelle  du  mariage  de  M.  de  Marsan^  que 
le  roi  lui  lit  savoir  le  soir  de  ses  noces  qu'il  avoit  desbné 
rappartement  de  madame  sa  femme  et  sa  place  chez  la 
reine  (1)  à  une  autre. 

Si  vous  revenez  bientôt^  nous  recômmencerolss  nos 
pouirsuites,  et  je  serai  toujours,  moi,  tnon  esprit,  mon  sèle, 
ma  chicane  et  ma  pratique,  à  votre  service  et  à  celui  de 
madame  de  Coligny^  que  j'honore  parfaitement. 

PoufquQi  ne  me  fidtes^vous  point  lépeiM^  «aduaiet 
Car  vous  avez  reçu  lalettm  que  je  vous  écrivis  sa  ttrivant 

id.  Je  ne  m'étendrai  point  en  longs  reproches;  peut-être 
n'en  méritez-vous  pas;  ^i  vous  en  méritiez,  j'aime  mieux 
vous  abandonner  à  vos  leraoïdi  qi»  de  me  plaindre,  6é- 
rieusement«  madame,  msBdei-tnoî  ce  qui  veus  a  empêché  < 

de  m'écrire.  J'aimerois  mieux  que  vous  eussiez  été  un 
peu  malade»  que  4^  dire  que  vous  m'eussiez  moins  aimé» 


(1)  ËUe  était  dame  du  palaia* 
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2032. — jôttssy  au  P.  Bouhours  (1), 

Je  ne  Ms  que  de  recevoir  votre  lettre  du  2  de  ce  mois , 
mon  R*  P.^  parce  qu'il  y  a  quinze  jours  que  je  suis  parti, 
d'ici  et  que  je  Ty  ai  trouvée  en  arrivant  Je  n'en  attendois 
plus  de  vous  et  je  croyois  qu'ayant  passé  six  mois  saus 
m'écrire  sur  une  aiiaire,  sur  laquelle  non-seulement  mes 
màSy  mais  encore  les  indifférents  m'avoient  fait  compli- 
ment, rimpénitence  finale  vous  empécheroît  de  m'écrire  ; 
je  vois  pourtant  que  je  me  suis  tronipé  et  j'en  suis  bien 
aise  ;  car  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrois  vous  avoir 
perdu.  Je  suis  donc  bien  content  de  vousi  mon  R.  P.,  et 
soyez  le  bien  revenu. 

Les  chagrins  que  j'ai  eus  et  les  fatigues  du  corps  ausd 
bien  que  de  l'esprit^  me  firent  tomber  malade  à  la  fin 
d'aoftt  d'une  fièvre  tierce ,  qui  me  mit  à  l'extrémité  au 
sixième  accès  ;  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  m'en  guérir  et  je 
ne  suis  pas  encore  tout  à  fait  remis.  Cela  retardera  mon 
voyage  de  Paris  et  celui  de  ma  fiUe  de  Coligny.  Ce  n'est 
pas  qu'eDe  n'ait  toute  l'impatience  que  vous  pouvez  juger 
de  sortir  de  son  affaire ,  mais  elle  ne  me  veut  pas  quitter 
en  l'état  où  je  suis  et  veut  que  je  sollicite  avec  elle.  Ce 
n'est  pas  une  affaire  que  la  sienne^  et  notre  ami  M.  Pa- 
geau  en  a  bien  gagné  de  plus  diffidles;  je  ne  l'estime  pas 
seulement  comme  le  premier  a\o(  at  de  son  temps  et 
comme  un  très-honnéte  homme,  mais  je  l'aime  encore,  et 
dès  la  première  visite  que  je  lui  rendis,  sa  physionomie  et 
sa  conversation  me  touchèrent  extrêmement. 

Si  madame  de  Montmorency  et  vous  me  souhaitez, 


(1)  Cette  tottce  ne  se  tioove  que  dans  le  manitBQVit  Brottier,  ^  65. 
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mon  R.  P.^  je  n'ai  pas  moins  d'empressement  de  vous 
voir.  Vous  ne  me  tioiiverez  pas  l'humeur  changée.  H  y  a 

quelque  améliorissement  («iV?)  à  ma  conscience,  niais  il  n'y 
a  que  Dieu  qui  s'en  aperçoive;  car  la  dévotion  extérieure 
n'est  pas  de  mon  goût.  Je  suis  bien  aise  de  vous  le  diie^ 
parce  que  vous  vous  en  réjouirez  aussi  bien  que  notre  ami 
le  P.  Rapin.  Je  vous  demande  un  Saint- François  Xa- 
vier (1),  vous  savez  combien  j'estime  tout  ce  que  vous 
faites.  Il  faudra  l'envoyer  à  ma  fille  de  Sainte-Marie,  elle 
me  le  fera  tenir. 

Adieu  ,  mon  R.  P.,  personne  ne  vous  aime  plus  que  je 
fais  et  n'e3t  plus  que  moi  votre  très  obéissant  serviteur. 

9033.  —  Bu»sy  à  madame  de  Sévigné. 

L.  Gbasea ,  ce  l'*^  jauTiei  1681, 

Je  vous  demande  pardon ,  madame,  de  vous  avoir  ac- 
cusée injustement}  il  est  vrai  que  vous  n'avez  point  eu  de 
tort  :  vous  m'avez  écrit,  mais  je  ne  l'ai  point  su.  Ha  fille 
de  Sainte-Marie  me  mande  que  M.  de  Corbinelli  in'avoit 
écrite  mais  elle  ne  me  dit  pas  que  vous  m'eussiez  écrit 
dans  cette  lettre.  Si  les  vôtres  ne  m'étoient  fort  chères ,  je 
n'aurots  pas  été  si  vif  quand  j'ai  manqué  d'en  recev<Nr; 
mais  enfin  je  vous  demande  pardon  encore  une  fois  :  me 
voilà  rampant  à  vos  pieds. 

Mademoiselle  de  Beauvais  a  eu  une  très*bonne  con- 
duite ;  et  ce  qui  me  le  fait  dire  aflBrmativement,  c^est 

qu'elle  a  réussi.  Nous  devons  des  louanges  aux  bons  suc- 
cès ^  c'est  la  moindre  des  choses  que  puisse  tiaire  la  tortune 


(1)  la  «<e  d«  Saini-Françoi»  XavUf  ^  le  P.  fiouliours^  1079 
in-4«et  iik-n 
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que  d'attirer  Tapprobation  aux  folies  qu'elle  rectifie  (1). 
Pour  la  résistance  de  Beauvâîfi  aux  0aq[)ressemenU  vmi^t 
semblables  de  son  «numt  «  deux  w  dmmitt  jo  dis  iXKmne 

TArioste  : 

JPeràt  non  cr 

Si  le  comie  de  Boissons  a  fait  une  perte  oonsidéiable 
pour  avoir  épousé  Beauvais ,  c'est  un  sot;  mais  d'ordi- 
naire ces  colères  maternelles  passent^  et  l'on  a  sa  maîtresse 
avec  tout  le  bien  qu'on  devoit  avoir. 

Avec  toute  la  folie  du  MazariUi  si  la  rm  ne  s'm  mêloit 
paS;  ie  marquis  de  Richelieu  et  sa  maîtresse  passeroient 

mal  leur  temps.  Je  crois  cette  Angélique  aussi  ciiaste  que 
la  première* 

Je  crois  comme  vous»  madaibe^  qua  Tamoar  ne  s'est  pas 

trouvé  aux  noces  de  madame  d^Albret  et  de  M.  de  Mar* 
san  :  celui-ci  ne  fait  point  de  cas  de  la  compagnie  de  ce 
dieu  dans  ces  sortes  de  cérémonies,  où  on  rappelle  d'or* 
dinaire  :  il  n'avoit  pas  songé  à  le  conner  à  la  qpcp  de  la 
maréchale  d'Aumont,  s*il  l'eût  achevée. 

Je  trouverai  assurément  ma  tille  de  Montataire  à  Paris 
quand  j'y  retournerai*  Je  suis  fort  contint  de  son  établisr 
sèment;  son  mari  le  doit  être  fort  aussi. 

Je  me  r^ouis  de  la  convalescence  de  madame  de  Gri- 
gnan  et  par  conséquent  de  la  vôtres  Preuez  un  peu  plus 
garde  à  votre  santé  désonnais;  vous  ne  saunes  croire  le 
soin  que  nous  prenons  de  la  nôtre,  ma  fille  de  Goligny  et 
moi.  Je  viens  de  lui  diie  vi)ire  embrassade;  pour  moi^  je 


(1)  L'Imprimé  ajoute  ici  :  «  Je  ne  dis  pas  cela  pour  Beauvais  :  elle 
s'est  conduite  habilement;  et,  pour  répondre  à  ce  que  vous  dites 
qu'elle  a  témoigné  à  son  amant  de  l'ambition  et  de  la  défiance  pour 
tout  raniuLir  dont  il  lui  donnoitdes  marques,  je  vous  dirai  que  c'est 
par  là  qu'elle  a  entretenu  son  amour,  et  que  sans  le  pouvoir  qu'elle 
a  eu  sur  die,  il  ne  l  auroit  jamais  épousée.  » 
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me  tiens  pour  embrassé^  s'il  ne  faut,  pour  mériter  de  Télre, 
que  vous  demander  mille  pardons  avec  la  plus  grande 
contiition  du  monde. 

A  Corbinellù 

Je  suis  bien  fôché  de  la  perte  de  votre  lettre  pour  l*a- 
moui*  d'elle-même,  et  sans  compter  qu'elle  m'auroit  em- 
pêché de  faire  une  iiqustice  à  ma  coudne,  dont  je  vien9  de 
lui  faire  une  ample  réparation. 

Je  ne  croyois  pas  que  madame  d'Albret  voulût  épouser 
M.  de  Marsan  sans  le  consentement  du  roi;  cependant 
dla  a  plus  de  sens  qu'on  ne  pense  :  elle  a  mieux  aimé 
avoir  un  grand  nom  pour  sa  vie,  qu'une  pension  et  une 
place  de  dame  du  palais  [tour  un  temps. 

Adieu^  monsieur^  ma  ûile  et  moi  nous  vous  rendons 
mille  grieei  des  marques  de  votre  amitié. 

2034.  —  Bussy  à  madame  de  Thianges* 

L  Ghaisot  ee  8  janvier  1683. 

n  ne  vous  arrivera  jamais  rien,  madame,  ni  à  tout  ce 
qui  vous  touche^  à  quoi  je  ne  prenne  une  très-grande  part. 
J'ai  eu  beaucoup  de  déplaisir  de  la  perte  que  vous  venez 
de  faire  de  M»  du  Texin  (i),  votre  neveu*  Je  nras  supplie 

très-hiimblement  de  le  croire  et  que  personne  du  moiule 
n'est  avec  plus  de  vérité  et  de  respect  que  moi  votre>  etc. 


(1)  Uats-CèMT  d«  BavilMNit  mte  de  VeiiQ,  fils  légitiiné  de 
Loi  fs  XIV  et  de  laadama  de  Mo^tispan,  mort  en  Janvier  1688,  dans 
sa  oDûème  année. 
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â035.  —  Bussy  au  P.  de  la  Chaise, 

A  Ghasen,  ee  8  jairrier  16RS. 

* 

J'ai  plus  demeuré  en  province  que  je  ne  pensois,  mon 
R.  P.;  c'est  parce  que,  me  préparant  à  ne  plus  guère 
quitter  la  cour,  j'ai  voulu  laisser  mes  terres  en  état  de 
se  passer  longtemps  de  moi  et,  en  attendant  que  j'en 
parte,  je  vous  supplie  très-Iiumblement,  mon  R.  P.,  de 
ne  me  pas  oublier.  La  mort  de  JVl.  du  Vexin  a  laissé 
de  grandes  vacances  et  je  me  suis  imaginé  que  le  roi 
pourroit  donner  ces  grandes  abbayes  à  des  gens  qui  en 
rendroient  beaucoup  de  petites  à  Sa  Majesté,  et  qu'ainsi 
elle  seroit  en  état  de  faire  du  bien  à  des  personnes  comme 
mon  fils.  Gela  étante  mon  R.  P*^  assistez-moi  comme 
vous  m'avez  pronAis.  Je  vous  envoie  un  placel  pour  le 
roi^  faites-moi  la  grâce  de  le  présenter  à  Sa  Majesté  et 
de  croire,  qu'en  portant  le  roi  à  faire  justice  aux  services 
d'un  des  grands  et  d'un  des  andens  offidersdeses  armées^ 
vous  Fobligez  d'être  toute  sa  vie  votre,  etc. 

—  Le  comiede  Tavamm â Btisetf. 

A  Paris,  ce  29  janvier  1G83. 

J'espérois  bien  vous  voir  à  Chaseu  avant  que  je  partisse 
de  Sully.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  ayez  trouvé  à 

Bussy  plus  d'alïaires  que  vous  ne  pensiez.  Tous  vos  amis 
me  demandent  souvent  quand  vous  viendrez  et  s  étonnent 
que  vous  ne  soyez  pas  encore  arrivé. 
Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  le  mariage  de  mon 

fils  avec  mademoiselle  de  Tiichateau  est  résolu  (1).  Les 


(t}  Le  niainiwrlt  porte  bien  Tricbateaa.  Peut-être  Bussy»  quand 
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articles  sont  signés;  ils  se  marieront  dans  qainze  jours. 

La  nécessité  où  m'a  mis  mon  fils  de  n'en  vouloir  jamais 
épouser  une  autre  m'a  obligé  d'y  consentir;  cela  n'em- 
pèche  pas  qne  je  ne  sois  persuadé  que  ce  mariage  est  fort 
mauTMs  pour  ma  maison;  mais  mon  fils  a  trente  ans 
passés  et  par  conséquent  il  est  en  âge  de  connoître  ce  qui 
lui  convient.  Je  lui  ai  aussi  abandonné  ses  intérêts  et  je  n'ai 
disputé  que  les  miens.  G^est  le  premier  président  de  Dijon 
qui  a  fait  ce  mariage.  Nous  en  parlerons  plus  à  f<md  quand 
nous  nous  verrons.  Adieu. 

2037.  —  Buay  au  comte  de  Tommm. 

ACiuaeu,  ce  3  fércier  iW3. 

Pour  répondre  à  votre  lettee  du  39  janvier,  je  vous  dirai 

que  je  prends  au  mariage  de  votre  fils  toute  la  part  que 
vous  y  pouvez  prendre.  Cependant,  il  me  paroît  que  la 
personne  qui  entre  dans  votre  maison  a  du  mérite  et  je 
crois  que  vous  Faimerez  un  jour  plus  que  vous  ne  faites. 
Je  le  souhaite,  car  c'est  le  moyen  d'avoir  du  repos  que 
d'aimer  sa  famille. 

Pour  répondre  à  ce  que  vous  me  mandez  que  mes  amis 
vous  demandent  quand  j'irai  à  Paris  et  s'étonnent  de  mon 
retardement,  je  vous  dirai  qu'ils  peuvent  bien  croire  que 
ce  ne  sont  pas  les  délices  de  TAutunois  qui  me  retien- 
nent ;  mais  j'ai  trouvé  un  grand  désordre  dans  mes  terres, 
à  quoi  tout  autre  que  moi  ne  sauroit  remédier;  de  plus, 


il  a  copié  la  lettre,  a-t-il  laissé  échapper  un  lapms  calami  m  écrivant 
Trlchateau  pour  Château  ;  car  le  marquis  de  iavamiGs  (suivant  le  P. 
/^nttAliïiA  6t  Moréri)  n'eut  qu'une  femme,  Marie-Catherine  d'Agues- 
aaaa»  de  Château  et  de  Lux»  et  sœur  du  célèbre  chancelier 
Francis  d'Agoeeaeau. 
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ron  iait  qae  Paigeni  6ft  16  iMf  dé  b  diipaii(B  âtiari  Men 

que  de  la  guerre»  Adieiu 

2038*  —  Bmy  au  marquis  4$  Tmmm  (I K 

Ghaseu,  ce  8  lévrier  IGbS. 

J'ai  appris  vote  mariage  avee  beauooup  de  joit)  non* 

sieur,  parce  que  je  sais  qu  il  \ous  en  a  donné  une  fort 
grande,  et  je  vous  assure  quMl  ne  vous  arrivera  jamais  rien 
à  quoi  je  ne  prenne  la  plus  grande  part  du  monde  comme 
votre»  etc. 

^39.  —  Bussy  au  duc  de  SaiiU'Aignm^ 

Le  paquet  ob  étoit  h  féponse  que  vous  me  fîtes  l'hon- 
neur do  me  faire,  monsieur,  fut  perdu;  depuis  ce  temps- 
là,  je  suis  tombé  malade  du  chagrin  que  me  donnoit  le 
méchant  état  de  mes  affaires  domestiques;  ainsi^  mon- 
sieuir,  je  tfal  jpotal  su  de  vos  nouvelles  nt  dé  celles  de 
raccouchement  de  madame  la  duchesse  de  Saint-Aignan ] 
je  vous  supplie  de  m'en  mander. 

C'est  un  sm*crolt  de  malheur  à  un  misérable  que  dé 
n'être  pas  né  pour  l'être  et  que  l'état  de  sa  fortune  ne 
s'accorde  pas  avec  sa  naissance,  son  ambition  et  le  rang 
qu'il  a  tenu  dans  le  monde*  Mais  c'est  le  plus  granH 


(i)  Charles-Marie  de  Saulx ,  comte  de  Busançois,  marquis  de  Ta- 
vannes,  lieutenant  général  en  itourgogne,  grand  baiUi  de  IHIfln»  mrt 
à  64  ans,  le  29  juin  1703. 
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malheim  pont  M  quand  il  n'a  pas  mômé  de  qttol  vivre 
bien  simplement.  Voilà  Tétat  où  je  suis,  monsieur.  8} 

j'avois  uii  peu  d'argent  je  serois  à  Paris  d'où  j*aurois  Fhoii- 
neur  et  le  plaisir  d'aller  faire  ma  cour  de  temps  en  temps 
à  cet  adorid)(e  inaltre  à  qui  je  dois  la  bonne  conduite  que 
i^ai  maintenant  et  qui  m^a  fait  la  grâce  de  me  dire  qu'il  en 
étoit  satisfait.  S'il  ne  me  trouve  pas  digne  des  honneurs 
et  des  établissements  que  j'avois  essayé  de  mériter  par 
mes  services  à  la  guerre^  au  moins  suift-je  assuré  quil  aura 
pitié  de  moi  quaad  il  connoîtra  ma  misère.  J'ai  confiance 
en  Dieu  et  en  lui;  mais  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  le 
dire  à  Sa  Majesté  et  de  croire  que  de  tous  ceux  pour  qui 
vous  vous  êtes  jamais  employé  il  n'y  en  a  pas  un  si  tendre^ 
si  fidèle  ni  si  recoiinoissant  que  moi. 


â040.  -r-  JJassy  au  F.  Bouhoun 

Je  vous  rends  mille  grâces,  mon  H.  P.,  des  plaintes 
que  vous  Mtes  de  ce  que  je  vous  ai,  dites- vous,  oublié; 
cen'est  pas  que  je  les  mérite,  mais  cela  part  d'une  bonne 
raison.  On  ne  se  pl«int  pctat  de  la  négligence  d'un  incUffé- 
rent.  Cependant,  mon  R.  P.,  vous  saurez  que  depuis  que 
je  suis  en  Bourgogne  j'ai  été  occupé  des  plus  désagréables 
affaires  qu'on  puisse  avdr  i  des  fermiers  insolvables  de 
qui  il  faut  discuter  le  bien>  tobamndiiveawàfailre,  des 
ventes  de  bois;  voilà  mes  emplois  depuis  quatre  mois,  et 
qoeiqiMft  ^éffÊX  laissé  asse&  de  temps  pour  écnredes 
teltm#  "MtstfPBk  UÉMé  ïam  impression  de  ofaagfin  émà 
l'esprit  qui  m  a  empêché  de  le  faire  voir  à  mes  amis.  Au- 
jourd'bui  que  je  suis  prêt  à  partir,  et  dès  là  plus  dégagé, 
je  voua  assure  ^  mm  R*  Pi|  que  vous  n'avea  point  d'ami 
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au  ïQoiule  qui  vous  aime  ni  qui  vous  estime  plus  que  je 
fiais. 

Dans  ce  temps-là  je  partis  de  Chaseu  avec  ma  fille  de  Coli- 
gny,  sou  fils  et  sa  sœur.  Elle  me  vint  conduire  à  Bussy,  d'où 
nous  nous  séparâmes,  elle  pour  Laaty  et  moi  pour  Paris, 
où  j'arrivai  le  U  mars  1683^ 

2041 .  —  La  duchesse  de  Bolstein,  comtesse  de  liabutin, 

m 

à  Bussy  (i). 

▲  Vieonei  ce  24  février  1683. 

J'ai  reçu  celle  que  vous  m'avez  honoré  de  m'écrire , 
par  laquelle  je  comprends  Tamitié  et  la  bonté  que  vous 
avez  pour  moi  >  laquelle  j'estime  bien  cher.  Je  suis  dans  la 
dernière  impatience  d'avoir  cette  généalogie  de  laqudle 
vous  me  parlez ,  et  aussi  la  grâce  que  vous  me  voulez  faire 
de  m'envoyer  votre  portrait  et  celle  {sic)  de  votre  famille. 
Je  vous  prie  de  tout  mon  cœur  de  ne  perdre  pas  un  mo- 
ment pour  cela.  S'il  yous  plaît  de  mettre  tous  ces  por- 
traits et  cette  généalogie  entre  les  mains  de  M.  de  Mon- 
désert^  écuyer  de  l'ambassadeur  de  Venise^  qui  me  les 
fera  tenir  au  plus  sûr»  car  c'est  un  fort  honnête  homme  à 
qui  j'ai  beaucoup.d'obligation. 

Du  reste ,  monsieur,  je  n'ose  pas  vous  parler  que  je 
n'ai  fiût  qu'une  petite  fille;  j'ai  souhaité  que  œ  fitt  un 
fils. 

M.  de  Rabutin  est  fort  heureusement  retourné,  qui  vous 
rend  vos  respects*  Je  puis  vous  assurer  que  vous  aves  un 


(0  Cette  lettre  ne  parvint  au  comte  de  Bussy  que  le  4  mai. 
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cousin  qui  a  beaucoup  de  mérite  et  qui  me  lend  la  {dus 

heureuse  du  monde. 

Ce  que  vous  me  commandez  pour  mon  portrait  je  Texé- 
cuterai  au  plus  tôt,  et  d  vous  le  trouvez  bon  je  vous  en- 
verrai aussi  le  portrait  de  la  petite  Rabutin^  pour  occuper 
une  place  dans  votre  beau  salon  ;  et  je  \  eus  prie  sur  tous 
les  portraits  que  vous  m^enverrez  de  taire  mettre  leurs 
noms*  J'ai  la  plus  grande  impatience  de  les  avoir  bientôt, 
et  la  grâce  que  je  vous  demande  encore  de  me  continuer 
votre  correspondance  :  car  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur 
de  vous  connoître^  vos  mérites  et  vos  belles  qualités  me 
sont  assez  connus,  et  ma  curiosité  de  yous  connoltre  m*a 
portée  si  loin^  que  j'ai  cberché  et  lu  vos  pensées  impri- 
mées (1).  Je  ne  sais  pas  si  je  m'explique  bien;  il  suffit  de 
me  faire  entendre. 

J*ai  appris  avec  plaisir  que  vous  êtes  retourné  en  grflce 
auprès  du  roi^  et  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  cela 
contribue  a  des  autres  fortunes  égales  à  vos  mérites,  dont 
j'ai  assez  oui  parler  ici,  et  que  j'aurai  le  plaisir  de  savoir, 
mon  ciier  couân ,  que  vous  êtes  satis&it.  Comme  je  prends 
un  intérêt  tout  particulier  en  tout  ce  qui  vous  touche,  je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  de  vous  témoigner  combien  je 
suis  votre  très-humble  servante* 

2042.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Paris»  oe  man  1683. 

Je  crois^  madame,  que  notre  ami  CorbinelU  vous  aura 
dit  mon  arrivée  en  cette  ville.  Je  Pavois  supplié  de  vous 
fidie  mine  compliments  de  ma  part,  en  attendant  que  je 


(1)  Les  JTofff «Mi  âimm. 
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vous  les  allasse  faire  moi-nuMne;  je  n'anrois  pas  tant 
tardé  si  je  n'avois  un  rhumatisme  sur  les  reins  qui  m'o- 
blige de  garderie  lit.  Je  soutfre  ce  mal  avec  moins  dé  {mi- 
tience  qu'en  nn  auti^  temps ,  parce  qu'il  m'6te  le  pldsir 
de  vous  aller  voir  et  madame  de  Grigiian,  que  vous  vou- 
lez bien  €^\xi  trouve  ici  les  assurances  de  mes  très-humbles 
services» 

A,  PatiB,  ee  5  mars  158S. 

Uélas!  que  je  vous  plains^  mon  pauvre  cousin  ^  d'avoir 
un  rhumatisme  quand  vous  auriez  tant  besoin  de  toute 
votre  personne  pour  agir  dans  nos  affaires  ;  je  les  nomme 
ainsi.  J'irai  vous  voir  demain  avec  mon  fils.  Je  n'en voy ois 
point  chez  vous  parce  qu'il  me  sembloit  toujours  que  je 
vous  verrois  entrer  et  m'embrasser  et  dtner  avec  moi. 

Ma  fille  est  toujours  toudiée  de  votito  souvenir  ;  elle  vous 
fait  mille  amitiés. 


Comme  je  ne  l'aisois  point  de  copies  des  lettres  que  j'écri- 
vois  à  ma  fille ,  je  ne  mets  ici  que  les  siennes  ;  mais  on  y  verra 
ce  que  je  lui  mandois. 

3044.  —  Madame  de  Odigny  à  Btmy.  ' 

A  Lanly»  ce  IS  man  1683. 

M  »  de  Roqudaisre  auioit  ttan  mieux  làit  de  vivre  pour 
regagner  son  argent  que  de  mwrir  pourFavoîr  fisffdu 


(1)  GaslDBi  marquis  de  Birao^  créé  duc  deRoquelaureen  lesi, 
goutmem  de  Guyenne  (1676)  i  mort  le  ii  mm  MiSt  à  as  adh 


i^idui^cd  by  Google 


n  if  y  a  que  le  paradis  qui  le  puisse  racqnitter  en  Pautie 
monde  de  ce  qu'il  perd  en  cdm-ci. 

Il  iaul  que  le  bon  Dieu  soit  bon  s'il  prend  un  reste  de 
que  madame  de  .«••  (i)  lui  donne  et  qu'il  n'auiioit 
pas  si  elle  pouvoit  encore  la  reprendre* 

Le  grand  mattre  du  Lude  a  plus  de  tort  qu'un  autre  de 
vivre  mal  avec  sa  femme;  car  le  temps ,  qui  peut  avoir 
usé  son  amour,  lui  laisse  en  elle  encore  de  quoi  être  sa 
bonne  fortune  par  le  bien^  par  la  Jeunesse  et  par  la 
beauté. 

Il  me  semble  que  M.  Hauteman  (2)  étoit  de  nos  amis  J 
je  ne  m'intéresse  à  sa  mort  qu'autant  que  cela  sera  vrai, 
l'ami  Benserade  marche  pour  moi  sur  les  pas  de  l'ami 

Corbinelli.  11  fait  aussi  bien  du  chemin  dans  mon  cœur.  . 

 (3). 

Je  crois  que  la  Basinière ,  honteux  d'avoir  demandé  une 
charge  de  valet  de  garde-robe  sans  Tavoir  obtenue,  fait 

courir  le  bruit  que  Termes  Ta  demandée  aussi  j  mais  cela, 
ce  me  semble,  n'égale  rien  entre  eux,  car  Termes  relève- 
roit  la  charge  et  la  charge  teroii  rentrer  la  Basinière  dans 
son  néant* 


(1)  Le  nom  est  èflluié. 

CZ|  Vincent  Rotman,  seignear  de  Fontenay,  nudtre  des  reqaêteB 
(1656),  fat  saoeiiiiveinent  intawiaat  à  Tours,  Bordeaux,  Hootanban, 
pois  intendant  des  finenees  (1666)«  11  monmt  le  14  mars  16S8 ,  sans 
laisser  d'enlànta  de  sa  femme  Marie  Gott>ert.  —  Il  appartenait  à  la  (à- 
miUe  dtt  eSlèbre  antear  dn  FfaiMé42alM».  (Voy.  Moriil  et  la  Gwtte, 
n^dusamara  f6S3.) 

(3)  il  y  a  ici  cinq  liS99ft  QUao^  qa^  )e  n'iU  pu  lire* 


1 
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2045*  —  La  même  au  mêmem 

Alatty»  ee  18  mars  1681 

Voilà  Gamme  on  fait  quand  on  aime  son  en£Eint,  mon 
cher  papa  ;  on  lui  écrit  tout  ce  qu'on  fait  ^  à  son  premier 
loisir  et  à  mesure  ;  car  si  on  attendoit  le  jour  de  la  poste 
je  ne  saurois  pas  tout  et  vos  lettres  ne  seroient  pas  plus 
grosses  que  rien.  Ce  n'est  pas  là  mon  compte;  ma  Joie 
grossit  ou  diminue  en  recevant  vos  lettres  à  proportion  de 
la  grosseur  du  paquet.  Mon  cher  papa  J'ai  pâli  et  les  lar- 
mes me  sont  venues  aux  yeuxàTendroit  où  vous  me  dites 
que  vous  ne  m'écrirez  plus  que  les  lundis  et  les  mercre- 
dis«  £h!  mon  cher  papa^  si  vous  m'aimez,  écrivesHmoi  trois 
fois  9  vous  m'y  avez  accoutumée.  I!  y  auroît  de  la  cruauté 
à  me  le  retrancher.  J'espère  que  ma  lettre  du  42  mars  fera 
changer  ce  désordre  >  en  tous  cas ,  j'attends  l'etfet  de 
.  celle-ci.  Je  vous  en  conjure  à  genoux  ;  eh  !  mon  Dieu ,  je 
n*ai  pas  trop  de  tous  vos  soins  pour  supporter  votre  ab- 

—  La  même  au  mêmCm 

A  Lanty ,  ee  Si  nais  1888. 

N*avez-vous  pas  ouï  parier  de  toutes  les  aventures  de 
VL  de  Rouvré,  mon  cber  papa?  Après  que  sa  femme 

s'est  sauvée  de  chez  lui,  on  lui  a  envoyé  une  lettre  de  ca- 
chet avec  un  exempt,  un  carrosse  et  une  femme  pour  em- 
menei:  ses  Mes  à  Paris^  où  elles  sont  dans  un  couvent;  et  ' 
on  lui  a  encore  (^té  son  fils  ^  qui  étoit  chez  un  curé  de  vil- 
lage, pour  le  mettre  au  collège  de  Clermont  Toilà  un  pau- 
vre homme  bien  à  plaiudre» 
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S'il  éloît  permis  de  trouver  à  redire  aux  ordres  de  Dieu, 

il  me  paroltroit  injuste  que  madame  de  Rambures  fût  de 
ces  gens  de  FÉvangile  payés  pour  la  dernière  heure , 
comme  madame  de  lifiramion^  qui  a  servi  dès  le  matin. 
Cependant  quelque  degré  de  gloire  plus  ou  moins  fera 
peut-être  la  différence  de  leur  éternité. 

Madame  de  Rambures  éloit  plaisante  de  dire ,  quand 
elle  se  portoit  bien  ^  qu'il  étoit  fort  utile  de  mourir  en  la 
grftce  deDieu^  mais  quil  étoit  fort  ennuyeux  d^y  vivre. 
Nous  savons  qu'elle  a  vécu  sans  ennui  et  vous  dites  qu'elle 
a  tâcbé  de  mourir  utilement  ;  mais  la  grâce  ne  vient  pas 
toujours  quand  on  l'appelle. 

Je  crois  que  le  roi  ne  sera  pas  fâché  que  le  Meny  se 
soit  sauvé;  on  ne  le  laissoit  en  prison  que  faute  de  preu- 
ves pour  lui  faire  pis,  et  Sa  Majesté  ne  vouloit  pas  que 
ce  qu'il  en  savoit  assurément  en  pût  servir  contre  lui  : 
ainsi  je  m'imagine  que  son  évasion  ne  lui  a  pas  coûté 
beaucoup  de  peines. 

Je  suis  surprise,  et  je  ne  crois  être  la  seule  qui  le  soit, 
de  rélévation  de  madame  de  Saint-Géran  (1).  11  me  sem- 
ble que  madame  de  Maintenon  Ta  aidée  à  faire  ce 
chemin. 

2047.  —  Btmy  au  marquis  de  Trichateau. 

A  Suii,  ce  SS  ma»  4681. 

On  vient  de  faire  Vopération  à  madame  d'Olonne;  je 
m'étonne  que  Fervaques  (â)  y  ait  consenti  et  qu'il  n'ait  pas 
appréhendé  que  le  papier  ne  fongeât  (3). 


U)  Françoise-Madeleine-Claude  de  Warignies ,  femme  de  Bernard 
de  la  Guiche,  comte  de  Saint-Géran.  Elle  venait  d'cira  nommée  dame 
du  Palais.  £lle  moamt  le  8  février  1133,  à  78  ans. 

(2)  Son  amant» 

(3)  Fonger  se  dit  éu  papier  qui  MU  Ainsi  parle  le  DicUonuAiri: 

29« 
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Je  son  de  obec  M  itou  (I  )  totti  vetnpli  des  eontes  qpfm 
7  a  foHs;  Gotnme  ils  m^ont  réjoui  i  je  sois  d'avis  de  yom 

en  taire  part. 

Lassé  (i)^  tiis  de  Montataire^  n'ayaut  encore  que  huit 
ans  et  étant  le  plus  joli  garçon  du  monde^  révoit  un  joar 
appuyé  sur  une  fenêtre.  Le  chevalier  de  llontataire  son 

oncle,  qui  étoit  un  malhonnête  homme,  lui  vint  de- 
mander oe  qu'il  avoit.  «  Laisse-moi ,  mon  oncle ,  lui  dit 
Lassé.  — Non  Je  ne  te  laifiserai  points  lui  répondit  le  che- 
valier, que  ta  ne  m'aies  dit  à  quoi  tu  penses.  —  C^est ,  lui 
répliqua  Lassé,  que  je  songe  que  j'ai  ouï  dire  qu'à  mon 
âge  tu  éiois  aussi  joli  garçon  que  je  suis  et  que  j'ai  peur 
qu^autien  je  ne  sois  aussi  sot  que  tu  es.  s 

Madaillan  dtnant  un  jour  chez  le  maréchal  de  la  Meil- 
leraye  avec  madame  Pilou  (3)  et  d'autres  gens,  un  gentil- 
homme de  province^  qui  étoit  à  table,  demanda  à  son 
voisin  qui  étoit  cette  femme-Ift  qui  lui  paroissoit  si  extraor- 
dinaire. Madame  Pilou ,  qui  Tentendit ,  lui  dit  :  «  Appre- 
nez ♦  monsieur,  qu'il  faut  que  tout  le  monde  demande  qui 
est  un  homme  qui  demande  qui  je  suis*  »  (4). 


de  Trévoux,  qut  ne  dte  d'aotie  «uemple  que  la  pbraae  même  de  fiossj. 

(1)  n  était  pralMblemenlde  la  famille  de  SenefUle ,  car  il  y  eut  un 
Mithon  de  SenevlUe  intendant  de  la  marine  à  Toulon ,  qui  mourut 
en  1787. 

(2)  Armand  de  Madaillan  de  TEsparre,  marquis  de  Lassay,  lieute- 
nant général  au  gouvernement  de  Bresse»  etc.,  mort  le  21  février 
1738,  ù  8G  ans.  Il  était  né  du  premier  mana^jC  dm  marquis  de  Mon- 
t.'ilaite,  niaii  de  uiadciiioiseile  de  llnbutin.  — Voy.  sur  lui  Saint- 
Simon  ,  t.  Il ,  p.  i;U  ;  XIV,  p.  ;  XVI,  p.  21  i ,  etc.  —  il  a  laissé  un 
Recueil  dr  i  iférentes  choseSf  corjou  sous  le  nom  de  Mémoires  du 
marquis  de  Lassay  (  de  1G63  à  1720  ),  imprimé  au  château  de  Lassay 
en  1727,  ln-4',  réimprimé  en  175G,  4  vol.  in-S. 

(3)  Anne  Baudcsson  ,  femme  de  Jean  IMIou  ,  procureur  au  Chàt»- 
Ict ,  morte  vers  i  HHh.  —  Voy.  la  curieuse  Uisloriette  que  lui  a  consacrée 
Tallemant  des  Réaux. 

(j4  11  y  a  ici  sept  liimes  clVaréc'j  où  j'ai  seulement  pu  YOir  qu'il  s'a- 
gisfiait  d'une  anccUdtâ  relative  à  Anna  d'Autriche. 
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Le  maréchal  de  Vivcmpe  avott  un  yégimeQl  de  cavalerie 

de  six  compagnies  ;  on  en  réforma  deux^  et  snr  aeia  ildi^ 

soit  au  cardinal  IMazai  in  ;  «  Je  demeure  d'accord  avec 
Votre  Ëminence,  mon&i^ur,  que  mon  régiment  n'est 
pas  bon}  mais  il  n'est  pas  ai  inéokaat  qu'il  le  finlle  tenir 

àquatre»» 

A  la  naissance  de  M.  lo  duc  de  Bourgogne,  Benserade  dit 
qu'il  seroit  un  jour  un  des  plus  braves  hommes  du  monde, 
pnisqu'à  son  âge  il  avoit  iM|à  fait  roetifer  M.  le  Prinee. 

Le  prince  de  Guémené,  voyant  un  jour  le  portrait  de 
Bautni ,  liomme  à  bons  mots  qui  lui  avoient  attiré  des 
coups  de  bâton  quelquefois ,  avec  un  bâton  de  commande- 
ment à  ia  main ,  dit  qu'on  l'avoit  peint  commè  Saint-Lau- 
rent avec  rinstrument  de  son  martyre  (1) 

Ce  n'est  pas  tout,  monsieur;  mais  c'est  assez  de  six  pour 
le  présent  :  une  autre  tcHS  je  vous  dirai  le  reste;  et  je  n'ajou- 
terai rien  aujourdlitii  à  Ises  ëontes»  sinoil  qtie  jè  suis  tou* 
jours  de  tout  mon  cœur*  à  vous, 

9M8.  —  Bu^au  ducde  Samt^-^ignim. 

4  Vav'm  ce  17  avril  1681. 

Je  vous  dis  au  lever  du  roi,  l'autre  jour,  monsieur,  que 

lo  honhomme  Sclincourl,  âgé  de  plus  de  80  ans,m'avûit 
iait  voir,  à  la  gloire  du  roi,  des  vers  qui  m'avoient  paru 
fort  beaux«  Je  vous  les  envoie ,  monsieur  ;  prenez  la  peine 
de  les  montrer  à  des  connoisseurs ,  et  slls  les  trouvent  di- 
gnes de  leurs  sujets,  donnez-les  au  roi  ,  s'il  vous  plaît.  Je 
suis  assuré  qu'outre  le  mérite  que  ces  petits  ouvrages  me 
semUeut  avcir,  Sa  Majesté  fèrà  6as  èncére  dli  2èle  d'un 


(i>  GU  lailmni*  UiitonûUa  ds  BtitiB. 


■ 
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vieux  gentilhomiiie  de  qui  les  deniièies  paroles  sont  ses 
knùmges. 

Pour  moi,  qui  ne  suis  pas  assez  bon  latin  pour  pouvoir 
faire  quelque  chose  en  cette  langue  à  son  honneur  eigloire, 
je  parlerai  fiançois  si  noblement,  que  la  postériW  avouera 

que  j'étois  digne  de  servir  un  si  grand  piiuce  et  de  parler 
de  lui. 

SutComU  et  SiraAourgd)  mi$e$  enpUinepaix  $om  To- 

MmmeeduirùL 

Cum  deerint  hostes ,  aderit  iiova  causa  triumphi, 
Pacis  quam  helli  gloria  major  trit. 

Pour  mettre  sur  le  frontispice  de  Versailles^ 

Jtegibus  hanc  sedem  pomit  Lodoicus  .  et  orW, 
au  decus  Regum      orbis  et  ista  dêcus» 

Pour  mettre  au  pied  du  cheval  de  brmxe  sur  lequel  sera 

Lomle  Grand. 

ÏÏic  bfUator  equus  tanto  sessore  ferocit 
Seque  negat  priscocedere  Bucephalo. 
Nam  vehit  ingentemfactis  et  nomine  magnum^ 
Qui  tibi  Tes  lapias,  Gallia ,  restituit, 

2049. — Le  duc  de  Samt-^Aignan  à  Bussjf. 

A  Versailles,  le  soir  de  Pâques  1683 

Les  distiques  que  vous  m'avez  envoyés ,  monsieur,  me 
paroissentles  plus  beaux  du  monde;  et,  avec  tout  le  zèle 


(1)  Les  troupes  du  roi  étaient  entrées  à  Strasbourg  en  1681  et 
Casai  avait  été  vendu  au  roi  par  le  due  de  Mantoue  la  méoie  aimée. 
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d'un  bon  serviteur  du  roi  comme  M.  de  Selincourt»  j'y  re- 
marque tout  le  feu  et  la  vivadté  d*un  jeune  homme.  Je  les 

lirai  à  Sa  Majesté  et  je  lui  dirai  que  c'est  vous  qui  me  les 
avez  envoyés;  je  prendrai  même  mon  temps  pour  lire  la 
fin  de  votre  lettre  au  roi,  vous  rendant  mille  grâces  de 
m'avoir  bien  voulu  envoyer  des  choses  si  dignes  d'étrevues 
et  d'être  estimées.  J'espère  vous  en  dire  davantage  quand 
j'aurai  l'honneur  de  vous  voir,  dont  j'ai  toujours  une  ex- 
trême impatience ,  monteur,  parce  que  je  suis  fort  à 
vous. 


3050.  —  Busiy  au  due  de  Saini''Aignan. 

m 

A.  Paris,  ce  24  Avril  1683. 

Je  présenta!  il  y  a  huit  jours  un  placet  au  roi»  monsieur, 

pour  lui  demander  de  quoi  vivre.  J'en  reparlai  à  Sa  Ma- 
jesté trois  jours  après;  elle  me  répondit  qu'elle  verroit. 
J'attendrois  les  grftces  avec  patience  si  je  n'étois  exiraor^ 
diiiaircment  pressé;  d'un  autre  côté,  la  crainte  que  j'ai  de 
lui  déplaire  nie  retient;  je  n'oserois  plus  lui  présenter  de 
placet  ni  même  lui  parler.  Que  ferai-je,  monsieur?  Au 
nom  de  Dieu  conseillez-moi.  S'il  y  a  un  homme  en  France 
digne  de  la  pitié  du  roi ,  je  puis  dire  que  c'est  moi. 

J'ai  bien  servi  le  roi  son  père  et  lui  jusqu'à  ma  prison. 
Quand  je  fus  arrêté»  il  y  avoit  treize  ans  que  j*étois  mestre 
de  camp  général  de  la  cavalerie  légère  et  douze  ans  que 
j'étois  lieutenant  général  des  années  et  je  n'avcHS  qu'un 
pas  à  faire  aux  grands  honneurs  de  la  guerre.  J'étois  cou- 
pable puisque  le  roi  m'a  châtié,  mais  ce  n'étoient  pas  de 
ces  fautes  qui  bussent  une  tache  à  la  réputation  et  don- 
nent du  mépris  au  niaître.  Cependant,  après  un  an  de 
prison,  j'ai  été  seize  ans  exilé  ;  j'ai  passé  ce  temps-là  à 
écrire  des  mémoires  de  guerre  qui  ne  contribueront  pas 
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inoio9  à  la  gloire  da  mi  qoa  ot  propie  hirtoifd»  BÊÊXk^  fotà 

conduite  dans  cette  disgrâce  et  ma  Inni^iu'  peine  ont  touché 
le  cœur  de  Sa  Majesté,  il  m'a  fail  la  grâce  de  me  pir- 
mettre  de  le  revoir;  il  m'a  reçu  ix^onament  el  il  m'a  dti 
qu'il  étoit  copient  de  moi  >  il  y  a  un  an  dè  oeliv  Jé  Mt 
demande  pas  les  honneurs  et  les  étiiblissements  que  j  avois 
essayé  de  mériter  par  mes  longs  servioes,  nies  châtiments 
en  ont  diminué  le  prix(  maii  je  lai  demand» «eâtelUMH  éé 
quoi  vivre.  J'ai  oonflance  en  Dieu  M  en  lui.  8a  Majtilè  4. 

trop  d'humanité  pour  laisser  dans  la  unseie  iiii  homme  de 
qualité  qui  a  de  longs  services  à  la  guerre^  qui  a  eu  de 
grands  emplois  et  auquel  il  a  pardonné,  après  une  longue 
pénitence»  ce  qui  lui  avoit  déplu  dans  sa  conduite.  Si  le 
roi  a  le  moindre  soupçon  que  je  lui  exagère  le  mauvais 
état  de  mes  ail'aires,  atin  de  m'attirer  quelque  grâce  de  Sa 
Majesté^  je  la  supplie  très-humblement  de  commettre 
quelqu'un  pour  en  connoître  la  vérité. 


Dans  ce  temps-là ,  le  roi  se  préparant  à  faire  un  v(^age  de 
deux  mois  et  ne  me  trouvant  pas  en  état  de  donnor  au  mar- 
quis de  Bussfy  de  quoi  suivre  Sa  Majesté,  Je  priai  la  marquise 
de  Montjeu  de  me  prêter  mille  firanca  pour  cela  :  ce  qu'ajaat 
fait  Je  lui  écrivis  cette  lettre. 

3051,  —  Bussy  à  madarm  de  Montjeu^ 

J'avois  toujours  bien  jugé  de  la  bonté  de  votre  cœur, 
madame^  mais  je  ne  Tavois  pas  encore  éprouvée^  je  la 
connois  maintenant  par  expérienoe»  Le  plaMP  que  voua  me 
faites  est  bon  par  lui-même ,  mais  votre  manière  de  le 
faire  est  admirable.  Vous  ne  sauriez  jamais  aussi,  ma- 
dame^ placer  mieux  un  bieniait  que  celui»(4*  ^'§fk  ai  le 
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cœur  pénétré  et  je  joins  aujourd'hui  à  une  amitié  très- 
forte  ei  à  une  grande  estime  que  j'avois  d^jà  pour  vous  la 
plus  grande  reconnoissance  du  monde. 

Le  iKÛ  pari  i*ki  le  35;  il  sera  à  Dijon  le  5  ou  le  6  de 
juin;  il  y  demeurera  dtjux  jours  ;  de  là,  il  ira  à  Bellegarde 
OÙ  il  sera  ^îeipt  jouis;  de  là,  il  entrera  en  Comté.  La  reine 
mm,  du  vQyagt  j  il  n'y  aura  que  nuulame  la  Dau{diine  qui 
d^Dimma  Ui  parce  qu'dle  est  grosse. 

On  parle  fort  de  guerre  sur  ce  qu'on  croit  t^ue  le  Turc 
ft'accoomjiodera,  avec  Tempereur. 

A 1»  fin  4ci>€0  inarlement»  nous  irons  à  Chaseu,  c'est-à* 
dire  à  Montiiiiy  à  Dracy  et  partout  où  vous  serez.  Adieu^ 
madame,  croyez  bien,  s'il  vous  plaît,  ([uc  vous  ri  avez  pas 
au,j(«^onde  m  mi  plua  lioyèie  m  m  s«^viteur  plus  acquis 


Ce  Jour-liii  J'Elus  faire  ma  cour  à  Versailles  »  et  à  num  re« 
toar  J^ôertvle  n  billet  an  duo  de  Saint^âigoan ,  auquel  je 
reçuaeetle  répoBMw 

$0^2.  —  Le  duc  de  Saint-Aignan  à  Bussy. 

A  FariSy  oe  dimanelift  «a  soir,  4  nui  1683. 

Je  VOUS  rends  mille  grâces,  monsieur,  des  nouvelles  que 
vous  avez  bien  voulu  me  donMr  en  arrivant  de  Versailles; 
celles  qui  vous  regardent  et  Fassurance  que  vous  y  avez 

fait  votre  cour  ne  m'ont  pas  été  moins  agréables  que  celle 
que  vous  a  dite  sur  mon  sujet  notre  aoû  M .  de  La  Vienna 
Je  partîTtti  dld  aussitôt  que  fj  au^  adievé  mes  affaires 
de  conséquence,  commençant  ft  tourner  fo  téte  avec  moins 

d'incommodité  que  je  n'm  f»tè  pendant  quelques  jours,  et 

partout  je  serai  à  vous^  monsieur^  autant  qu'imsum  du 
tnonde< 
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3053.        comte  de  Crécy-LonguevalàBussjf* 

BaAia  (i)  m'a  ^voyé  les  nouveaux  Dialogues  des 
morts  (2).  Vous  prétendes ,  monriear,  quil  y  a  d'autres 

morts  qui  n*ont  pas  encore  vu  le  jour.  Gela  est  assez  ex- 
traordinaire; mais  puisque  vous  me  les  avez  promis^  per- 
mettez-moi de  TOUS  les  demander  ou  de  me  plaindre  de 
vous  dans  l'autre  monde  chez  ces  roesneuis  qui  ne  sont 
plus  ici;  cai'  je  les  vemii  bieiUôt  si  mon  baptistère  ne  me 
trompe,  et  je  serois  fâché  de  leur  aller  dire  que  M.  le  comte 
de  Bussy  m'a  manqué  de  parole.  J'aime  mieux  les  entre- 
tenir de  ses  rares  qualités  dont  je  suis  l'admirateur,  et 
rendre  toute  la  défunte  antiquité  jalouse  ou  charmée  de 
son  mérite  et  de  sa  réputation.  Mais  il  faut  savoir  faire  les 
éloges  et  apprendre  à  raisonner  et  à  vivre  avec  les  morts 
qui  ont  des  manières  bien  différentes  des  n6tr^.  Néan- 
moins, conniie  les  grands  hommes  ont  toujours  du  goût  et 
de  la  raison  en  quelque  monde  que  ce  soit,  j'espère  que 
je  n'en  trouverai  pas  un  qui  ne  fasse  gloire  d'être  votre 
serviteur  aussi  bien  que  moi 

â054.  —  l^ussy  à  la  duchesse  de  HoUtein^  comtme  de 

RabiUin. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  24  février,  madame, 
dont  je  vous  rends  mille  grâces.  Je  vous  enverrai  la  généa- 


(1)  Le  libraire. 
9}  M  FoalsMlle. 
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logie  [que  je]  tous  ai  promise  aussitôt  que  je  serai  UD 

peu  débarrassé  des  affaires  que  j^ai  présentement. 

Pour  les  portraits,  .on  y  travaille  et  j'attends  aussi  le 
vôtre^  celui  de  mon  cousin  et  celui  de  mademoiselle  votre 
fille.  Je  ne  laisse  pas  de  vous  féliciter  de  votre  heureux 
accoi^hement ,  madame,  quoique  ce  ne  soit  pas  d'un 
garçon.  Vous  avez  encore  bien  des  années  à  essayer  de 
faire  mieux,  et  je  ne  doute  pas  que  Dieu  n'accompagne  de 
toutes  SCS  grâces  un  aussi  heureux  mariage  que  le  vôtre. 

Je  me  réjouis  que  mon  cousin  soit  retourné  de  sa  cam- 
pagne en  bonne  santé.  Je  sais  tout  le  bien  qu'on  en  dit; 
cela  vient  jusqu'à  moi.  Voua  avez  fait  sa  fortune  du  côté 
du  bien  ^  madame,  et  par  là  vous  lui  avez  donné  le  moyeu 
de  faire  counoître  son  mérite  et  de  monter  un  jour  aux 
grands  honneurs  de  la  guerre. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  les  affiûres  générales  ne  se- 
roient  point tranquillesque  je  n'allasse  à  Vienne  vousrendro 
mes  très-humbles  respects  avec  la  permission  du  roi.  Je 
sais  qu'on  devroit  avoir  la  curiosité  de  voir  une  personne 
faite  comme  vous,  quand  on  n'auroit  pas  l'honneur  que 
j'ai  de  vous  appartenir. 

Vous  me  faites  la  grâce  de  me  demander  la  continuation 
de  notre  correspondance,  madame;  c*étoit  à- moi  à  vous 
.  la  demander  si  j'avois  osé  le  faire,  mais  puisque  vous  me 
faites  cet  honneur,  je  le  reçois  avez  toute  la  rcconnois- 
sance  imaginable  et  je  vous  promets  d'entretenir  ce  com- 
merce avec  tous  les  soins  possibles. 

Vous  me  mandez  que  votre  curiosité  de  me  connottre 

vous  a  portée  si  loin  qu'elle  vous  a  obligée  de  chercher  à 
voir  quelque  chose  de  moi  ;  je  vous  entends,  madame. 
G'étoit  un  amusement  qui  n^^oit  fait  que  pour  une  mai- 
tresse  et  pour  une  amie  qui  fut  infidèle.  Sans  cela^  vous 
croyez  bien  que  le  public  n'en  eut  jamais  rien  vu. 

n  est  vrai,  madame,  qu'après  dix-sept  ans  de  disgrftce^ 
le  roi  a  eu  la  bonté  de  me  rappeler  à  la  cour  et  de  me  re* 

T.  80 
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ccvoir  le  plus  gracioiisoment  du  iiionde.  J'espère  que  cela 
aura  des  suites  agréables  pour  moi  et  pour  ma  famille. 
Je  Vot»  assure  y  ittadame^  qifiltlè  âé  ines  joies,  A  Sa 
Majesté  ên  tendant  }oèife»  il  nm  Mhftoe»,  tn'élervoA  au 

rang  où  je  devrois  êlre^  seroit  d'èite  plus  digne  que  je  ne 
suis  de  rhonnettr  de  votre  aiikace  et  de  la  qualité  d»  votre 
(rte^  été. 

â05&*     Le  duc  de  6aint'^Aigmn  à  Bussy* 

Je  VOUS  jure^  monsieur,  que  depuis  uiercredî  que  le  roi 
partit  et  que  j'arrivai  en  cette  viilo,  je  n'ai  pas  été  moins 
aceaMé  que  de  diverses  «iÉiras.  Vous  me  feriez 
grand  tort  cependant,  si  vous  m^aviez  cru  capable  de 
commencer  le  moindre  voyage  sans  avoir  été  vous  em- 
brasser êt  prendre  congé  de  voos)  mus  oemme  j'ai  impa- 
i]mce  d'avoir  Fhonnei»  de  vous  v<Ap  el  que  je  m  saorois 

sortir  demain  après  dînée,  à  cause  que  j'ai  donné  quel- 
ques rendez-vous  à  plusieurs  persomies^  si  vous  vouiez 
vous  donner  ta  prine  d'y  venir  depnis  denx  henres  jusqu'à 
six,  je  vous  eonftpmerai  qu'on  ne  peut  étie  plus  à  vous 
que  f  y  suis,  etc. 

Tétob  id  mardi  et  je  n*en  ai  pfHDl  pnrti  A^Niis;  ce  qui 

a  fait  qite  je  ne  vous  ai  pas  rendu  de  réponse,  c'est  que  jt 
dberchois  Toci^sion  de  faire  ce  que  vous  avez  désiré.  Ce 
sera  pcw  demain  êl,  el>'ai  lieu  ^me  sélonif}  de  cele ^ 
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n'ayant  pas  cru  devoir  prendre  de  cerUnm  temps  ^  et 

vous-même  êtes  demeuré  d'accord  de  cette  couduite*  Je 
suis  toi^ours  à  vous  de  tout  mon  ccdur 

9057.  —        au  due  de  Samt-Aigrum* 

Quand  le  roi,  si  bon  et  si  juste,  fait  des  ;:::races  h  tout  le 
monde  ;  et  qu'il  me  laisse  dans  le  misérable  état  où  je 
sutf ,  vous  voyas  bien^  moiiMMiri  ^ue  je  ne  puis  n^étie  pas 
affligé  ;  mais  je  me  retoome  à  Dieu  qui  le  veut  ainsi^  puis- 
qu'il le  permet.  Je  le  prie  de  lui  toucher  le  cœur  sur  mon 
si^ete^  4q  9^  doiupuor  patience  ;  j  'en  ai  grand  besoin^  et  de 
la  continuation  de  votre  amitié  que  j'estime  iafinimeut 


Trels  Jotm  après  qne  j*ens  écrit  ce  billet  au  due  de  Salno 

Aignan,  jV'crivis  celui-ci  à  madame  de  Thianges,  au  Louvre, 
où  elle  logeoit,  sur  la  mort  de  quelqu'un  de  ses  proclies: 

Paris,  ce  n  mai  IMI. 

Je  viens  de  chez  vousi  madame,  pour  vous  témoigna* 

la  part  que  je  prends  à  la  perte  que  vous  avez  faite.  Je 
vous  assure  que  do  tous  ceux  qui  ont  l'bonneur  de  vous 
appartenir,  il  n'y  en  a  point  qui  s'y  intéresse  plus  que  moi. 

81  Ton  vous  a  rendu  un  compte  exact  de  toutes  les  visites 
qu'on  vous  a  rendues  depuis  un  an ,  madame^  vous  trou- 
verez que  personne  n'a  eu  l'honneur  de  vous  voir  plus 
souvent  que  j'en  ai  eu  enviei  et  de  l'heure  qu'il  est  j'en  ai 
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une  si  grande^  que  je  vous  supplie  très-humblement  d'a- 
voir la  bonté  de  me  marquer  un  jour  et  une  heure  oii  je 
puisse  recevoir  vos  commandements  et  vous  assurer  moi- 
même  qae  personne  n*a  plus  d'estime  et  de  respect  pour 
vous  que  moi. 

2059.  —  JBmsy  à  révêque-camte  de  Noyan  (1). 

J'ai  fiiit  réfleiûon  sur  les  réponses  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  me  rendre  aujounniui^  monsieur^  et  j'en  ai  été 

fort  surpris. 

Premièrement,  il  m'a  paru  que  les  satisfactions^  les  res- 
pectSy  les  soumissions  et  les  pardons  que  je  vous  aYois 
supplié  de  demander  de  ma  part  à  madame  la  duchesse  de 
Mecklembourg  (2),  dévoient  toiiclier  un  cœur  aussi  noblo 
que  le  sien,  et  que  le  christianisme  vouloit^  aussi  bien  que 
la  politique^  qu'elle  suivit  l^exemple  du  roi  et  de  H*  le 
Prince  qui  m'ont  enfin  pardonné  le  malheur  que  j'avois 
eu  de  leur  déplaire.  Elle  a  beau  faire  pourtant,  je  conser- 
verai toute  ma  vie  le  désir  que  j'ai  de  la  radoucir.  Je  con- 
tinuerai d'en  user  avec  elle  comme  j'ai  fiât  depuis  mon 
retour,  qui  est  de  sortir  des  lieux'où  eUe  entre  et  de  n'en- 
trer pas  où  je  saurai  qu'elle  sera.  Ceux  qui  me  connois- 
sent  savent  bien  que  ces  démarches-là  ne  viennent  pas  de 
bassesse  et  que  je  ne  crains  que  Dieu ,  le  roi»  et  d'avoir 
tort. 

Pour  M.  de  Luxembourg,  j'ai  été  encore  plus  surpris 


(1)  François  de  Gl«niioat-TomieRe«  évègne^comt»  de  Noyon. 

(3)  Hadame  de  11  eeUemboug  est  l'âne  des  héroîneB  de  Y  Histoire 
aimmiirewe  âê$  Goulet,  Elle  était  alors  dadiesie  de  GliàtiUon  — 
Voy.  Mémoires,  t.  II»  Àppwâùef  p.  973  et  snlv. 
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que  de  madame  sa  aœiir.  H  sait  Men  qu%  sa  première 

campagne,  qui  fut  à  Lérida,  je  pris  soin  de  lui  marquer  de 
l'amitié*  Il  m'en  a  de  temps  en  temps  remercié,  et  je  sais 
même  que  quand  j'eus  le  malheur  de  fâcher  madaime  sa 
sœur,  il  voulut  être  neutre  et  fut  en  qudque  ftçon  contre 
elle,  en  n'étant  point  contre  moi.  Quand  je  revins  à  la  cour 
l'année  passée,  je  ne  reçus  de  personne  tant  de  marques 
de  joie  et  d'amitié  que  de  lui.  Après  cela,  je  ne  sais  pas 
quel  sujet  il  a  de  dianger  et  de  se  plaindre  de  moi.  Je  suis 
revenu  à  la  cour  ami  de  tout  le  monde,  à  plus  forte  raison 
de  ceux  de  qui^  comme  de  lui,  je  l'ai  toujours  été.  Quoi 
qu'il  arrive  de  tout  ceci»  monrieur»  je  vous  serai  obligé 
toute  ma  vie  des  soins  que  vous  avez  pris  pour  me  rac- 
commoder avec  M.  de  Luxembourg  et  avec  madame  sa 
sœur. 

2060.— jLe  duc  de  Sami^Aignan  à  Bu8$y, 

Paris,  ce 4  jniû  ibâ3« 

J'envoie,  monsieur,  apprendre  de  vos  nouvelles  et  vous 
assurer  que  la  grande  fête  ne  sera  pas  plus  tôt  passée,  que 
j'irai  vous  confirmer  chez  vous  coînbieu  véritablement  je 
vous  suis  acquis. 

2061.  —  Bussy  au  président  Benard  de  Resé. 

▲  Paiî8,ee7jiii]il688. 

J'appris  hier,  monsieur,  que  vous  étiez  marié.  Je  fus 
longtemps  sans  le  vouloir  croire,  car  je  pensois  que  j'en 

devois  savoir  quelques  nouvelles  avant  que  cela  fût  fait  ; 
mais  on  me  l'assura  avec  tant  de  circonstances ,  que  je 

30. 
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fluii  léiola  de  te  ëomt  da  véuMnème  et  m^m  vé|oiiin 
VùoB  mériteriet  poartanl  que  je  traitasse  ce  mariage  de 

clandestin,  moi  que  vous  saves  qui  prends  garde  de  près 
en  ces  matières. 

2062.  —  La  duchme  iPtiohim,  cmtene  de  Babuiin, 

à  Butsy  (1). 

4  Liati»  e«  l**  JniUet 

n  y  a  longtemps  que  je  n'ai  pas  reçu  de  vos  nouvelles 
et  pour  jQûioi  je  ne  suis  guère  en  état  de  vous  en  donner 
d'autres  que  de  fort  f uneatea  ;  car  vous  saurez,  sam  (toolej 
la  mani^  dont  nous  sommes  sortis  de  Vienne  (2),  oà  jft 
n'ai  pas  seulement  laissé  tout  uion  bien  et  tous  mes  meu- 
bles^ mais  encore  j*ai  bien  eu  la  peine  de  sauver  ma  per- 
sonne et  la  petite  Rabutin*  Mais  par  la  gràcede  Dieu  je  ne 
compte  pas  pour  perdu  tout  ce  que  j'ai  laissé;  car  je  ne 
crois  pas  qnc  Dieu  nouschâti(î  au  point  de  laisser  tout  en- 
tre les  mains  des  Barbares.  Ce  qui  me  donne  de  la  peine 
et  me  fait  oublier  tout  ce  qui  peut  arriver^  e'esi  le  soin 
que  je  porte  pour  M»  de  Rebiitin#  ear  aaflOMeratiûB 

uiVit  plus  ch>re  que  la  perte  de  toute  autre  cho&e  et  il 
n'y  a  que  cela  qui  me  peut  donner  du  chagriné 

Nos  portraits  sont  conunencés;  mais  dans  ce  désordre 
je  ne  sais  ce  qu'ils  sont  devenus.  Je  n'ai  pas  reçu  les  vô- 
tres iH  la  généalogie  dont  vous  me  parlez  dans  vos  lettres. 
Je  ne  doute  point  que  le  marquis  de  Chamilly^  gouverneur 
de  Strasbourg ,  ne  me  fera  la  grâce  de  me  les  faire  tenir^ 
si  vous  adressez  tout  à  lui  ;  car  cela  sera  une  grande  con- 
solation pour  moi  d  avoir  votre  portrait  et  ceux  de  votre 


(1)  Bu??y  rcrut  cette  lettre  le  7  septembre, 

(2)  Lcâ  iurcs  arrivèrent  devant  Vienne  le  14  juillet  ISSS. 
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famiDe»  que  j'honore  infiniment  Madame  la  marquise  de 

Sepeville  (1)  m'a  promis  la  grâce  de  mettre  cette  lettre  en- 
tre vos  mains,  qui  puis  (sic)  vous  donner  plus  d'informa- 
tion de  rétat  où  nous  sommes  présentement  que  je  ne 
vous  puis  donner  par  mon  écrit;  et  je  ne  manquerai  point 
do  vous  donner  souvent  de  nos  nouvelles  et  peut-être  que 
Dieu  nous  donnera  la  grâce  de  vous  en  pouvoir  donner 
de  meilleures*  Cependant  oonserves-moi  l'homiAqr  de 
voire  souvenir  et  soy^?  periiuadé  que  je  suis  toul  k  fait 
à  vous. 

Mes  àffiUres  et  ensuite  l^opérationquMn  m  fit  m^empé- 
chèrettt  de  répondre  à  cette  lettre  ;  et  quand  je  fus  en  état  de 
faire  réponse  Je  ne  m*en  souvins  plus. 

Je  n'ai  reçu  qu'ici,  monsieur,  le  billet  qu'il  vous  a  phi 
de  m^écrire  sur  le  sujet  de  remploi  dont  le  roi  me  vient 
d'iionorer  (9).  Je  vous  efi  suis  infiniment  obiigé  et  je  vous 
puis  assurer  qu'entre  tous  les  avantages  qui  se  trouvent 
dans  cette  nouvelle  fonction^  il  n'y  en  a  point  que  j'estime 
plus  que  ce  qui  pourroit  me/ûuniir^KX^asîon  de  vous  mai^- 
quer  à  quel  point  je  sms^  monsieur^  volve  très^hmnbte  et 
très-obéissant  serviteur. 

-  -  -T  '     -  -1  

(1)  La  femme  de  Bernardin  Cadet ,  iiisn|tti8  de  Sebeville  on  6e^- 
ville,  brigadier  de  cavalerie  (1678),  envoyé  extraordinaire  près  de 
rempereur  (1680),  mort  le  il  octobre  171i,  à  TO  ans.  U était couBin* 
germain  du  nanitiis  de  BellelotulB. 

{%)  Il  venait  d'Oise  nemmé  intendant  m  Boargogoe  après  la  mort 
de  Boucbv* 
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2064.  —  Bmsy  au  duc  de  Saint-Aignan. 

Personne  ne  sait  mieux  que  vous  comment  J'ai  passé 
les  dix-sept  aimées  de  ma  disgrâce  :  la  première  y  qui  fut 
celle  de  ma  prison,  je  m'occupai  à  faire  un  abrégé  des 
neuf  amiées  de  la  Régence  et  des  neuf  premières  années 
de  la  majorité,  avec  un  portrait  du  roi,  où  j'ose  dire  que 
l'art  ne  dément  point  la  nature  ;  et  quand  Sa  Majesté  m'ai* 
voya  demander  par  M.  de  Louvois  la  démission  de  ma 
charge  de  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie,  je  Tai 
envoyée  avec  le  conunencement  de  son  histoire. 

Quelque  temps  après,  le  roi  me  fit  sortir  de  prison 
pour  me  faire  traiter  à  la  ville  d'une  maladie  dont  je 
fusse  mort  à  la  Bastille;  et  quand  je  fus  guéri.  Sa  Ma- 
jesté m'envoya  en  exil  chez  moi,  où  j'ai  été  seize  ans. 

Vous  savez ,  monsieur,  qu'en  m'occupant  pendant  ce 
temps-là  à  écrire  des  Mémoires^  j'ai  parlé*  de  ce  grand  roi 
comme  9  le  mérite,  et  je  ne  doute  pas  que  ma  naissance 
et  ma  manière  d'écrire  de  toutes  choses,  et  surtout  de  la 
guerre ,  ne  soit  plus  digne  de  ce  grand  prince  que  cdie 
des  bistoriena  ordinaires. 

Vous  savez,  monsieur,  qu'à  la  paix  de  Nimègue  j'eus 
rhonneur  d'en  faire  compliment  au  roi ,  et  qu'en  lui  ren- 
dant compte  de  mes  occupations  je  suppliai  Sa  Majesté  de 
me  laisser  toute  ma  vie  chez  moi, afin  que  les  belles  chose? 
que  j'avois  à  dire  de  lui  ne  fussent  suspectes  d'aucun  in- 
térêt à  la  postérité. 

Personne  ne  sait  mieux  que  vous^  monsieur,  que  le  roi 
aimant  mieux  faire  une  action  de  clémence  que  de  pro- 
fiter des  offres  que  je  lui  avois  faites ,  de  demeurer  chez 
moi  pour  Tintérét  de  sa  gloire ,  me  fit  revenir  à  la  cour  au 
commencement  d'avril  168â  ;  et  vous  étiez  présent  lorsque 
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je  me  jetai  aux  pieds  de  Sa  Majesté,  fondant  en  larmes 
de  tendresse  pour  ce  bon  maître,  que  j'avois  cru  ne  re- 
voir de  ma  vie.  C'étoit  pourtant  ce  maître  qui  m'avoii 
chAtié  ai  radement  et  si  lougtempa;  mais  comme  je  m'é- 
tois  fait  justice,  je  n'étois  sensible  qu'au  bien  qu  il  nie 
faisoit  :  je  fus  donc  transporté  de  le  revoir  et  de  le  re- 
voir doux  et  gracieux^  me  disant  qu'il  étoit  content  de 
moi. 

On  dit  dans  le  monde  que  j'ai  de  1  esprit  ;  cependant 
Fexcès  de  ma  joie  me  rendit  interdit  et  confus,  et  je  ne 
pus  jamais  répcmdie  aux  boutés  de  œ  grand  roi  que  par 
un  visage  riant  tout  couvert  de  larmes. 

Les  premiers  jours ,  je  dévorois  des  yeux  le  roî  pour 
tout  le  temps  que  je  ne  Favois  pu  voir^  ce  qui  redoubloit 
mes  empress^nents  à  le  regiuider,  c'^it  que  je  trouvois 
souvent  ses  yeux  attachés  sûr  moi.  Mais  enfin ,  trois  semai- 
nes ou  environ  après  mon  retour,  je  commençai  à  m^a- 
percevoir  qu'il  ne  meregardoit  plus. 

Cela  me  fit  d'abord  de  la  peine;  maïs  je  me  flattai^  me 
disant  que  c*étoît  le  hasard  qui  faisoit  cela.  Enfin  l'affec- 
tation du  roi  à  ne  me  point  regarder  dura  si  longtemps, 
que  je  ne  doutai  plus  qu'il  n'eût  quelque  chose  sur  le 
coeur  contre  moi.  De  vous  dire  sur  cela  mon  étonnement, 
m<Hisienr9  il  seroit  difficile ,  et  encore  plus  la  raison  qui 
me  causoit  cette  disgrâce.  Je  savois  bien  que  mon  retour 
avoit  surpris  et  même  chagriné  beaucoup  de  gens;  mais  je 
croyois  tous  les  mauvais  offices  usés  sur  mon  sujet,  quand 
le  roi  même  n'eût  pas  été,  comme  il  Test,  incapable  de 
s'y  laisser  surprendre. 

Le  mauvais  état  de  mes  afiaiies  m'oblige  quelque  temps 
«près  d'essayer  par  un  placet  présenté  au  roi  à  découvrir 
si  Sa  Majesté  étoit  dans  le  cœur  comme  elle  me  paroissoit. 
Ce  placet  ne  fut  pas  répondu^ et  les  très-humbles  requêtes 
que  j'ai  faites  au  roi  depuis  sur  le  niteie  sujet  ont  été  re- 
çues de  même  de  Sa  Higesté.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas 
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toujours  um  eooaéqooMe  qu'on  aoii  oui  «qnès  da  loi 
quand  il  m  donne  pas  ce  qu'on  lui  demandei  naisaf^rèt 

mon  retour  et  une  réception  comme  la  mienne,  une  afî'ec- 
Ution  doue  Oie  plus  regarckir  ioiute  à  un  silence  sur  des 
demiiii4^  pvesaintes  et  dans  un  oUréeiie  besoin  aont  dee 
mwrques  in&dlUblea  de  quelque  ohoae  eontre  moi  dans  le 
cœur  de  Sa  Majesté. 

Je  suis  bien  maudit  qu'il  ne  dépende  pas  de  ma  con- 
duite de  n'être  lias  mal  h  la  eour;  quand  le  foâ  me  llEût 
mauvais  visage ,  je  n'y  «i  plus  quefaiie.  Ce  n'est  que  pour 
l'amour  de  lui  que  j  y  puis  durer.  J'y  ai  tant  de  dégoûts 
d'ailleurs  pour  l'élévation  que  l'y  ai  trouvée  de  miilo  geaa 
que  j'avois  laissés  bien  en-dettous  do  moi,  que  j^en  sor^ 
tifois  aujourd'hui  avec  moint  de  mgret  que  la  première 
fois.  Au  nom  de  Dieu ,  monsieur,  aidez-moi  en  cette  ren- 
contre à  prendre  un  bon  parti.  Si  je  savais  en  quoi  j'ai 
Mliy  jedemandoHHa  peidon  el  jeme  eorripioia*  Ma  dis- 
grâce m'a  appris  à  recourir  à  Dieu  :  je  le  prie  soir  et  ma- 
tin avec  aideur  depuis  dix-huit  ans;  je  le  priois  pour  le 
roi  de  tout  mon  oœur  pendant  œ  temps-là)  et  vous  jugea 
bien  que  mon  rappel  à  la  oour  et  la  manière  dont  il  m'ii- 
voit  reçu  n'avoient pas  fait  cesser  ipes  prières  pour  lui.  J'a- 
jputoiâ  à  1  inclination  naturelle  que  j'avois  pour  ce  maître 


■ 

JJ 

1 

sentiments  el  toute  ma  eonAiile  n'ont  pu  me  sauver  d^una 

se(X)nde  disgrâce. 

Vous  avez  dit  bien  d^  choses  au  roi^  monsieur,  et  fait 
bien  des  pas  de  oonaéquBiae  pour  mpi,  mais  vous  n'en 
avez  pas  fait  un  qui  m'importe  si  fort  que  œlui  dont  il 
s'agit  aujuiud'hui.  11  est  question  que  Sa  Majesté  me 
donne  de  quoi  vivre  en  ce  pays-ci  ou  que  je  m  en  retire 
pour  jamais,  ne  pouvant  vivre  qu'à  peine  en  provinea 
C'est  ce  qui  m'd)lige  de  vous  eonjuier  da  prendre  un  bon 

temps  pour  cette  affaire  et  de  demander  en  grâce  au  roi 
qu'il  vous  permette  de  lui  lire  cette  lettre}  quand  voua 
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l'aurez  lue,  je  me  consolerai  de  tout  ce  qui  pourra  m'ar- 
river. 


Getle  lettre  trwva  le  Uuc  ûe  SaiAt-Aigaau  parti  pour  Fon- 
tainebtoêii$  je  no  a«to  si  oa  la  lai  enYogra<inais  jen'ea  eospoiut 

Le  H  yMei,  la  reiihe  Rfafie-Thértee  d'Autriche,  princesse 

d^une  grande  piété,  iDoui  ut  d'un  mal  qui  ne  parut  pas  cOBSi- 
dérable,  après  quatre  ou  cinq  jours  de  fièvre;  mais  elle  fut 
Jtort  maltraitée.  Le  trop  de  façons  la  fit  mourir  :  une  pay- 
SMUie  à  peise  auroit  gardé  le  lit  pour  cette  maladie.  Sa  mort 
étotm  «t  surprit  tout  le  aoode;  car  elle  n'avoit  que  qua- 
rttut^-oiiiq  mm  et  elle  ét^t  d'un  tempérament  admirable  (t). 

Le  roi  en  fut  fort  touché  ;  il  pleura  et  il  eut  la  justice  de 
dire  en  pui  ilic  qu'il  lui  avoit  doiiac  mille  sujets  de  plahdteset 
4n'il  n'en  avoit  jamais  reçu  un  d'elle. 

Dans  ce  même  temps-là ,  je  perdis  ma  belle-sœur  de  Rou- 
ville»  alDt>€08e  de  âalftt-JuUen  de  Rougemout;  mais  comme 
l^tat  où  j'étois  ne  permeltoit  pas  qu*on  me  parlât  d'aucune 
«ffiOrOf  Je  n'apprki  cette  mort  que  trois  semaines  après. 

]»our  connoître  donc  cet  état,  îl  faut  savoir  qu'en  1660  OU 
environ  je  me  fis  ouvrir  une  hémon  oïde  externe  dont  j'étots 
îDCommodé.  Cela  me  soulagea  pour  lors;  mais  comme  je  fus 
k  lafiMltlleen  4666,  le  chagrin  augmenta  ce  mal  de  telle  sorte, 
qtfmeomHieneemeBtds  iefi6»madamede  Bu3sy,  exposant  au 
mi  la  sro&âeiir  de  mon  incommodité,  comme  j'ai  dit  au  com- 
mencement de  ces  mémoires  (2),  Sa  Majesté m^enVoya  Vaîot, 
son  premier  médeciu,  cl  1  ciix ,  yoii  premierchirm'gien.  Après 
qu'ils  m'eurent  vu,  ils  retournèrent  dire  au  roi  que  le  succès 
d'une  opération  qu'il  me  falloit  faire  étoit  douteux  hors  de  la 
Bastille»  mais  qu'en  prison  il  étoit  mortel.  Ce  rapport  eut  en- 
core besoin  pour  me  faire  sortir  des  instances  réitérées  de 
madame  de  Bussy ,  et  enfin  le  18  mai  t666  je  ftas  transporté, 
par  ordre  du  roi ,  chez  le  chirurgien  Dalancé,  où  quatre  jours 


(1)  Elle  était  née  le  20  septembre  loas* 

(2)  Voy*  les  Mémoires^  t.  II,  p.  275. 
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après  la  fistule  que  j'avois  à  la  fesso  droite  ayant  crevé,  on 
ne  jugea  pas  à  propos  de  hasarder  une  opération. 

i\  la  vérité,  l'âge  et  les  chagrins  que  causent  les  affaires 
ayant  agrandi  ce  mal  pendant  dixHsept  années,  le  28  de  juil- 
let de  i683 je  tombai  dans  une  fièvre  conthrae»  avec  un  fiuxt 
et  la  fesse  m^enfla  extraordinairement  avec  de  grandes  dou- 
leurs jusqu^an  3  août,  que  j'envoyai  quérir  un  nommé  Le 
Moine  qui,  avec  des  emplâtres  qu'il  clounoit,  résolvoît  ces 
sortes  de  tumeurs.  Nous  convînmes,  lui  et  moi,  qu'il  revien- 
droit  le  lendemain  A;  mais  mes  douleurs  augmentèrent  si  fort 
cette  nuit-là,  que  je  résolus  d'en  venir  à  l'opération  :  j'en» 
voyai  donc  quérir  le  A,  au  matin,  Flnot,  mon  médecin,  et 
Morel,  Bessière  et  Hallé,  les  trois  plus  habiles  ehiroigieiis 
de  Paris.  Aussitôt  qu'ils  eurent  vu  mon  mal,  ils  jugèrent  To* 
pération  absolument  nécessaire  ;  et  sur  cela  Morel  me  fit  de- 
puis le  liaul  de  la  fesse  jusqu'au  fondement  une  ouverture 
transversale  de  plus  d'un  grand  demi-pied.  Il  en  sortit  une 
écuelle  de  matière,  dont  la  putréfaction  eût  bientôt  engen- 
dré la  gangrène.  Le  soir  même,  la  fièvre  me  quitta  et  le  len- 
demain le  flux.  Cependant  je  Ais  soixante  et  cinq  jours  sur  le 
dos  sans  oser  lever  les  genoux ,  de  peur  d'interrompre  la  re* 
prise  des  chairs. 

Mais  pour  revenir  à  la  mort  de  ma  belle-sœur  de  Rouville, 
on  ne  me  l'apprit  que  le  2a  août,  et  qu'ayant  envoyé  sa  dé- 
mission au  roi,  qu*^le  supplioit  de  donner  son  abbaye  à  sa 
nièce  (i),  Sa  Migesté  Pavoit  donnée  à  madame  de  Marcilly- 
Damas,  à  la  recommandation  de  madame  de  Hontespan  et  de 
madame  de  Thianges. 

Dieu  me  donna  la  force  de  résister  à  cette  fâcheuse  nou- 
velle aussi  bien  qu'à  mon  mal  et  à  mon  opération,  et  j'eus 
encore  celle  de  dicter  ces  lettres  : 


(1)  La  fille  de  Bussy. 
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â0t>5.  —  Bussi/  au  roû 

▲  faiif,ceiiio4tl68i 

Sire, 

L'extieiaité  où  j'etois  à  lamoi  t  de  ma  sœur  de  Saint- 
Julien  de  Rougemont  empêcha  qu'on  ne  me  dit  cette  nou- 
velle, et  je  ne  fais  que  de  l'apprendre  en  apprenant  en 
même  temps  que  Votre  Majesté  n'a  pas  donné  son  béné- 
fice à  Tune  de  mes  filles,  religieuse  en  celle  abbaye.  J*ai 
reçu  ce  coup  avec  douleur  »  Ôire»  mais  avec  toute  la  véà> 
gnation  que  mon  extrême  respect  pour  Votre  Majesté  me 
doit  faire  avoir  à  ses  volontés  et  avecune  mitière  confiance 
qu'elle  ne  m'abandonnera  pas  ;  j'avois  besoin  de  son  se- 
cours l'année  passée^  Sire,  et  je  suis  à  bout  celle-ci.  Au 
nom  de  Dieu  y  ayez  pitié  de  moi ,  je  n'ai  pas  de  quoi  vivre; 
si  je  ne  mérite  pas  que  Votre  Majesté  m'en  donne  pour 
récompense  des  services  que  je  lui  ai  rendus»  je  la  supplie 
très-humblement  de  m'en  donner  par  charité.  Si  je  pou- 
voisme  &ire  traîner  jusqu'auprès  de  vous  9  je  suis  assuré 
qu'elle  seroit  attendrie  de  me  voir  et  de  m'entendre. 
Le  mauvais  état  de  mes  attaires  m'a  si  fort  serré  le  cœur, 
que  j'ai  peine  à  ne  pas  succomber  à  mes  maux.  Hél  Sire, 
eauvez^moi  la  vie^  puisque  je  l'ai  tant  de  fois  hasardée 
pour  votre  service  ;  j'en  emploierai  les  restes  à  prier  Dieu 
pour  votre  santé  et  pour  la  prospérité  de  votre  règne^  et 
qu'il  me  ftsse  mériter  la  quiditéde»  etc. 


£a  même  temps  j*écri vis  une  lettre  au  duc  deSaint-Aignan, 
par  laquelle  je  le  suppliai  de  présenter  malettre  au  roi*  et  le 
même  jour  J*écrivis  cette  lettre  au  P.  de  la  Chaise  : 

* 

V«  81 
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S066.    Amy  mP.d^h  Cham. 

▲  Suif»  ce  21  ao&i  1683. 

D  me  paroissoit  tant  de  justice^  mon  R,  P.^  à  la  très- 
humble  supplique  que  mon  beau-frère  de  Rouville  avoit 
faite  au  roi  en  faveur  de  ma  fille  de  Kabutlu ,  que  je  vous 
avoue  que  j*ai  été  surpris  du  don  que  Sa  Majesté  a  fait  de 
Tabl^ye  de  Saint-Julien  à  madame  de  Marcilly.  J'ai  pour- 
tant reçu  ce  déplaisir  sans  nnnniurer  et  j'ai  espéré  que 
Sa  Majesté  »  bonne  et  juste  comme  elle  est,  auroit  pitié  de 
ma  maisoD  et  qu^elle  me  remplaceroit  en  la  personne  du 
fils  que  j'ai  clans  l'Église  le  bien  qu'elle  n'a  pas  voulu 
donner  à  sa  sœur.  Vous  m'y  aiderez ,  s'il  vous  plaît,  mon 
R.  P.  J'ai  confiance  aux  promesses  que  vous  m'en  avez  si 
souvent  faites  avec  tant  de  sincérité;  je  vous  en  conjure 
aujourd'liui ,  mou  R.  i'.,  ei  de  nie  cruiie  toujouis,  etc. 

SÛ67* — Btusy  à  madame  de  Thùmgeêk 

▲  iMli^iitlaottlfBI. 

J'ai  deux  tilles  religieuses  dans  Tabbaye  de  Saint-Ju* 
lien,  nièces  de  l'abbesse,  et  qui  <meiI  l'honneui  de  Tètie 
de  M.  votre  mari ,  madame^  duquel  je  crois  être  aussi  bon 
ami  que  proche  parent  ;  cependant  quand  cette  abbe&se 
vient  à  mourir,  ii  vous  &it  demander  au  roi  cette  abbaj» 
pour  une  personne  qui ,  véritablement  porte  son  nom^ 
mais  qui  ne  lui  est  plus  rien  du  tout. 

Vous  m'avouerez,  madame,  que  j'aurois  sujet  de  me 
plaindre  de  ce  procédé  si  l'extrême  respect  que  j'ai  pour 
vous  ne  m^enempccholt;  mais,  madame,  je  vous  en  de^ 
mande  justice,  et  voici,  ce  mo  semble,  celle  que  vous 
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pourriez  me  rendre  en  nous  raccommodant  M.  votre  mari 
et  mot*  Voqs  pourriez  vous  employer  auprès  du  roi  aux 
occasions  pour  faire  avoir  une  abbaye  à  celui  de  nies  en- 
fants que  j'ai  destiné  à  TÉglise  ;  vous  m'aideriez  naturelle* 
mant  en  pareille  rendontM)  meduoe^  h  plus  fiorle  iaifion 
sprAe  m'avotr  Mé  on  Hen  i|ii0  f  turois  obtenu  sans  vous. 
Je  vous  en  supplie  très-humblement,  madame  ,  par  cette 
générosité  et  cette  grandeur  d'âme  qui  vous  est  si  naturdle 
et  par  f  extrême  respect  avec  lequel  je  suis  ^  etc. 


Les  derniers  jours  du  mois  d'août  le  roi,  poussant  son  che- 
val à  la  chasse  dans  des  endroits  pleins  de  trous  de  lapins,  il 
s'abattit  sous  lui  et  Sa  Mjyesté  alla  tomber  à  trois  pas  de  son 
cheval  A  rudement,  qu*ll  se  démit  le  bras;  il  crut  d^abord 
qu^ilTavoit cassé,  par  la  grande  douleur  qu*il  ressentit  n 
porta  trois  semaines  le  bras  en  écliarpe.  Sur  la  nouvelle,  j'é- 
crivis cette  lettre  au  duc  de  âaint-Aiguau. 

3068.    Jimy  au  duc  de  Saint-Aignan»  ^ 

Je  viens  d'apprendre  la  chute  du  roi^  monsieur;  et, 
quoiqu'on  m'ait  assuré  que  ce  n'étoit  qu'une  dislocation, 

mou  zèle  ardent  pour  sa  personne  et  mille  autres  raisons 
m'ont  fait  craindre  un  plus  grand  mal.  Je  vous  jure^  mon- 
sieur, foi  d^hommé  dlionneur,  que  je  suis  dans  une  alarme 
^tréme,  car  enfin  je  n'ai  dans  le  monde  de  ressource 
que  mon  maître.  Je  vous  ronjure  de  le  dire  à  Sa  Majesté 
et  que  je  prie  Dieu  d'aussi  bon  cœur  pour  sa  santé  que  je 
ferois  pour  la  mienne. 


Le  aseptemlm  iead,  Jean-Baptiste  Golbert,  contrôleur 
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général  des  finances,  ou  plutôt  le  maître  absolu,  mourut,  ftgé 

de  soixante-trois  ans.  U  ne  fut  que  huit  jours  malade  d'une 
colique  néphrétique.  On  hii  trouva  sept  pierres  dans  le  rein, 
qui  ne  surprirent  pas  tant  que  de  ne  lui  en  point  trouver 
dans  le  cœur. 

Le  lendemain^  7  86pt«mbret  Pelletier,  conseiller  d'État» 
fut  mis  en  sa  place  de  contrôleur  et  de  mlolstie;  et  ce  môme 
jour  le  roi  obligea  Ormoy  (1),  second  fils  de  Golbert^  de  se 

défaire  entre  les  mains  de  Louvois  de  la  charge  de  surinten- 
dant des  bâtiments ,  pour  le  prix  de  cinq  cent  mille  livres. 
Sa  Majesté  se  trouva  plus  pressée  de  rincapacité  d'Ormoy 
«que  de  i*amitié  pour  la  mémoire  de  son  père. 

9069.  —  Le  marquis  de  Trichateau  à  Bussy* 

m 

A  Fontaiaebleatt,  ce  d  septembre 

Je  vous  remercie  très-humblement,  monsieur,  de  la 
bonté  que  vous  avez  de  prendre  part  à  Taccident  que  mon 
étoi^erie  m'a  causé  (2).  J'avois  sujet  d'être  en  colère 
contre  elle^  et  je  faîsois  bien  mon  devoir^  mais  les  nou- 
velles marques  de  votre  amitié  qu'elle  m'a  attirées  m'a- 
paisent et  je  l'estime  si  fort  que  je  crois  qu'où  ne  doit  se 
plaindre  de  rien  quand  on  en  reçoit. 


(1)  Jules-Armand  Colbert,  marquis  do  lîlainville  et  d*Ormoi,  grand 
maitre  des  cérémonies  de  France,  colonel  du  régiment  de  Champa- 
gne, puis  (1702)  lieutenant  général.  11  fat  blessé  mortellement  à 
la  bataille  d'Hochstedt  le  13  août  1704*  *  Voy.  sur  lui  Saint-Simon, 
VI,  p.  HRetsuiv.-,  VII.  051,  55^. 

(2)  U  ft'était  caMé  le  bras  en  tombant* 
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S070,    Le  due  de  Saint'Aignan  à  Btasy. 

J'ai  fait  souvenir  le  roi  de  vous,  monsieur,  en  lui  faisant 

un  compliment  sur  sa  blessure;  je  le  ferai  de  temps  en 
temps^  et  je  vous  assure  qye  si  je  pouvois  tout  ce  que  je 
voudrais  bien,  vous  comioltriez  bientôt  que  personne  ne 
vous  estime  ni  né  vous  aime  plus  que  je  fais,  ni  ne  com^ 
patis  davantage  à  votre  mal  et  à  tous  les  chagrins  qui  Tont 
accompagné* 

Voici  un  grand  changement  dans  les  affaires  (i);  je  prie 
IMeu  quil  vous  soit  fiivorablei 

2071*     Bussy  à  Louvois. 

A  Parte,  eêS  Mptemlm  1681. 

■ 

La  grande  maladie  où  je  suis  depuis  six  semaines, 
monsieur,  qui  m'a  rendu  insensible  à  tout  ce  qui  se  passoit 
dans  le  monde,  ne  m'a  pas  rendu  indifférent  aux  marques 
liouvelles  d'estime  ou  d'amitié  que  vous  venez  de  recevoir 
du  roi.  J'en  ai  été  ravi,  je  vous  en  assure,  monsieur,  et 
qu'il  ne  vous  arrivera  jamais  rien  à  quoi  je  ne  orenne  la 
part  qu'y  doit  prendre  votre,  etc. 


(1)  Par  la  mort  de  CoU)ert 
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•O^ii  ^  Buêiff  à  k  Pelletier. 

Je  Tiens  tfappraidve,  monneur,  avec  beaucoup  de  Joie 
le  place  que  le  m  tous  a  doimée.  La  profesHon  que  je  fa» 

depuis  longtemps  d'être  votre  serviteur  vous  doit  répondre 
de  la  sincérité  de  mon  compliment,  mais  si  vous  saviez 
aveo  quel  désintéresiemeiii  je  vous  le  fais^  vous  ne  doute* 
ries  pas  que  oe  ne  soit  seulement  pour  Tamonv  de  voua» 

même  et  que  je  ne  sois  véritablement,  etc. 


Ayant  envoyé  un  gentilhomme  au  duc  de  BeauvilUer  lui 
faire  compliment  sur  la  mort  de  Golbert»  son  beau-père,  il 
m^écrlTit  cette  lettra  psaun  «ntragsutnimme  t 

â073.  —  Le  duc  de  BecmilUer  à  Buay. 

J'envoie,  monsieur,  ce  gentilhomme  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  votre  $aoté  à  laquelle  je  m'intéresse 
beaucoup.  Je  vous  r^ils  mille  grâces  trà^bumbles  en 
même  temps  du  compliment  dont  vous  m^avez  honoré; 

soyez  persuadé,  je  vous  supplie,  que  vous  n'en  ferez 
jamais  à  personne  qui  en  soit  plus  reconnoissant  que  moi^ 
ni  qui  vous  soit  plus  absolument  dévoué  que  je  le  aui& 


Le  123  septembre ,  me  trouvant  en  état  de  changer  d*air,  je 

partis  de  I^aris  et  m'en  allai  par  eau  à  Fontainebleau  ;  le  len- 
demain du  jour  que  j'y  arrivai  J'écrivis  cette  lettre  à  Daquin, 
premier  médecin  du  roi  : 
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f  ûBtainelileaii ,  ce  24  septembre  l^i^ 

J'iirive  ici  de  Piria  avae  un  reste  d'opéniiott  que  je 
TOUS  irob  supplier  de  voir  ri  j'étois  en  état  de  mareher, 

mais  ne  le  pouvant  pas,  je  vous  supplie  très-humbîement 
de  me  faire  l'honneur  de  me  venir  voir.  Si  vous  voulez 
bien  proposer  à  M.  Félix  d'être  de  la  partie,  peut-être  ne 
seroiMl  pas  fiché  de  voir  une  opéra^on  comme  la  mienne. 
Feu  M.  son  père  (I)  vit  les  comniencenDents  de  ce  maMà, 
il  y  a  dix-huit  ans^  lorsque  le  roi  lui  commanda  de  me 
venir  voir  à  la  Bastille  avec  feu  M.  Valot  (2). 

f075.  —  Bitny  au  P.  de  la  Chaise. 

A  Fontainébleaii ,  ee  S4  septembie  1681. 

J'arrive  ici  de  Paris  couché  sur  un  matelas,  mon  R.  P.,  ne 
pouvant  faire  un  p^s  à  cause  de  la  grande  opération  qu'on 
m'a  faite.  Vous  croyez  Men  que  si  j'étoia  en  un  autre  état 
je  ne  vous  supplieroispas,  comme  je  fois  très-hmnbiement^ 

de  me  faire  l'honneur  de  nie  venir  voir.  Je  vous  demande 
mille  pardons,  mon  H.  P.,  de  la  peine  ^ue  je  vous  propose 
de  prendre. 

(1)  Yoy.  Uémoires,  t.  II ,  p.  275.  La  note  que  nous  avons  mfse  à 
cette  page  cpt  fautive,  car  le  Félix  qui  visita  Bussy  à  la  l>a»Ulie  en 
|^6S  était  le  pere  du  Félix  dont  il  est  question  i  i-dessus.  Celui-ci  fut 
aussi  premier  chirurgien  du  roi  et  mourut  eo  1703.  C'est  de  lui  (^u'ii 
est  question  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon. 

(2)  Antoiao  Yaiot,  premier  médecin  du  roi,  moct  le  9  août  1671  à 
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Daqnln  et  Félix  me  tinrent  YOlr,  et  après  avoir  n  Popéra* 
tlon  qu^on  m^avoit  faite»  11b  me  dirent  qu'Us  feroient  ma  cour 
en  racontant  au  roi  Tétat  où  favois  été  et  celui  où  J*étoIS  en- 
core. 

Une  heure  après  qu'ils  furent  sortis  de  ma  chambre,  le  P. 
de  la  Chaise  y  entra.  Je  lui  parlai  de  mes  maux  présents,  de 
mes  malheurs  passés»  et  particulièrement  de  Tabbaye  que  le 
roi  venoit  d*ôter  de  ma  maison»  dans  le  tempe  que  j'avols  lieu 
d'espérer  que  Sa  Majesté  y  en  mettrolt  une  nouTelle  en  faveur 
de  moniils. 

11  fut  attendri  de  ma  mauvaise  fortune ,  et  il  me  dit  que, 
quoiqu'îl  ne  parlât  jamais  au  roi  que  de  matières  IxMîrfiria- 
les,  il  cntretiendroit  Sa  Majesté  du  désordre  de  mes  ailaires 
et  qu'il  feroit  ce  qu'il  pourroit  pour  mesenir* 

2076.  —  Bussy  à  Louvoiê. 

A  FootaiiiéUeuL,  m  17  leptanlM  1683. 

n  y  a  trois  semaines,  monsieur,  que  je  me  donnai  l'hon- 
neur de  vous  écrire  pour  vous  témoigner  ma  joie  sur  les 
nottvdles  grâces  que  vous  aviez  reçues  du  roL  La  même 
raison  qui  m'empêcha  alors  d'aller  vous  rendre  mes  de- 
voirs dure  encore ,  et  il  y  a  deux  mois  que  je  ne  puis  de- 
meurer que  couché;  en  cet  état»  je  m'en  vais  en  Bourgo- 
gne, dans  trois  ou  quatre  jours»  essayer  de  me  remettre. 
Cependant,  monsieur,  je  ne  saurois  passer  si  près  de  vous 
sans  vous  assurer  encore  de  mes  très-humbles  services» 
sans  vous  suppUer  très-humblement  de  prendre  mon  fils 
en  votre  protection  et  de  ne  le  pas  laisser  sans  emploi^  si 
Ton  en  donne  des  nouveaux. 


Le  duc  de  Saint-AIgnan  n^étantpoint  àla  cour  et  ne  m'ay^nt 
pas  rendu  réponse  sur  ce  que  je  l'avoîs  prié  de  demander  au 
roi  pour  moi ,  je  fis  ce  placet  à  Sa  Msyesté»  que  je  priai  la 
Vienne  delui  présenter  de  ma  part. 


« 
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9077. — Btasy  au  roL 

A  i^  ûQtaiAeUeaOf  ce  30  septembre 

Plaise  à  Votre  Majesté,  Sire,  de  considérer  que  le  comte 
de  Bussy  a  servi  à  la  guerre  depuis  1634  jusqu'en  i66â. 
Qu'il  a  oommenoé  par  mestre  de  camp  d'un  régiment 

d'infanterie  et  fini  par  mestre  de  camp  général  de  la  cava- 
lerie et  lieutenant  général  des  armées  de  Votre  Majesté; 
qu'il  y  avoit  douze  ans  qu'il  étoit  l'un  et  l'autre  quand 
Votre  Majesté  le  fit  arrêter  et  ensuite  défaire  de  sa  diarge 
pour  dix-huit  mille  francs  moins  qu'elle  ne  lui  avoit  coûté; 

Qu'après  avoir  été  treize  mois  à  la  Bastille,  il  a  été  seize 
ans  exilé; 

Qu'au  bout  de  ce  temps-là^  Votre  Majesté  a  eu  la  bonté 

de  le  faire  revenir  à  la  cour  et  de  lui  dire,  quand  il  se  jeta 
à  vos  pieds»  que  vous  n'aviez  pas  toujours  été  content  de 
lui^  mais  que  vous  l'étiez  alors; 

Que  ses  fautes  ayant  été  châtiées  par  la  prison ,  par  la 
démission  d'une  grande  charge  dont  Texercice  de  douze 
années  lui  faisoît  attendre  les  grands  honneurs  de  la  guerre^ 
et  par  un  long  exU^  il  espère  que  Votre  Majesté  aura  des 
égards  pour  ses  services ,  non  pas  tels  qu'ils  eussent  mé- 
rité s'il  n'eut  point  failli,  mais  au  moins  assez  grands  pour 
ne  le  pas  laisser  dans  la  nécessité  ; 

Que  cependant  sa  misère  étoit  extrême:  que  son  revenu 
étoit  tout  saisi  et  que  c'étoit  en  empruntant  de  ses  amis 
de  quoi  vivre,  qu'il  retardoit  de  quelque  temps  seulement 
un  décret  général  de  tout  son  bien  ; 

Qu'il  supplioit  très-humblement  Votre  Majesté  d'avoir 
pitié  de  lui,  de  lui  donner  de  quoi  subsister  en  attendant 
que  quelque  établissement  pour  son  fils  aîné  Taidât  à 
sortir  d'affiiire; 
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Que  si  Votre  Majesté  ne  le  jugeoit  pas  digne  de  recevoir 
de  ses  bienfaits,  il  la  supplioit  très-humblement  de  lui 
faire  au  moins  la  grâce  d'acheter  une  de  ses  terres  ap- 
pelée PopléanS;  qui  joignit  aon  donudne  deMonibard,  et 
que  payant  de  cet  argent  une  grande  partie  de  ses  dettes 
(cette  terre  valant  deux  cent  mille  francs),  il  n'auroit  pas 
le  malheur  de  voir  son  bien  vendu  par  décret  pour  la  moi- 
tié de  ce  qu'il  vaut; 

Qu'ainsi  se  trouvant  bien  récompensé  de  tous  ses  ser- 
vices, il  achèveroit  sa  vie  en  priant  Dieu  jm  ur  la  santé  de 
Votre  Migeâté  et  pour  la  prospérité  de  son  règne. 

On  Jugera  par  la  réponse  que  me  fitla  Vleone  do  motede 

mon  placet  : 

Cê     oetolne  1683. 

Je  sors  ce  matin  de  service.  J  aurois  été  moi-même 
vous  rendre  réponse  pour  vous  dire  que  j'ai  présenté  votre 
-  placei  à  8a  llnjetté  en  lui  diwit  qu'il  étoit  fort  pathétique  ; 

que  vous  lui  demandiez  du  pain  les  larmes  aux  yeux.  Je 
ne  puis  voua  dire  autre  chose ,  sinon  que  je  suis  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

iffî%.  —  Bmsy  à  la  Vieme. 

Ce  1**  octobre  16S3. 

J'ai  été  extrêmement  surpris^  monsieuri  et  encore  plus 
fâché  du  méchant  succès  de  mon  placet.  L'état  pitoyable 
de  mes  affaires  me  fait  sentir  viveinent  ce  refus;  mais  Je 
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motif  qui  me  VsàHm  wb  rend  inoooaolable.  Je  m  de- 
maiide  plus  riftn  aa  roi  que  mille  perdons  d'avoir  déplu  k 

Sa  Majesté,  sans  savoir  en  quoi,  assez  pour  Tobliger  de  me 
refùser  Faumône;  je  ne  l'en  aimerai  pas  moins  et  je  ne 
liiMerai  pm^  en  piteH  Dieu  dè  n'essistar,  de  le  prier 
aUiBl  de  kmt  mon  coeur  de  ooraUei^  le  toi  de  Msédie» 

tions.  Pour  vous,  monsieur,  je  n'oublierai  janiaiâ  l'envia 
que  vous  avez  eue  de  me  servir  en  cette  occasion. 

KSO.'^Bussy  à  madame éPOm-m-'Bmif, 

A  Uuty ,  ce  io  octobre  1681. 

Quoique  je  sois  venu  de  Paris  ici  en  bateau  ou  en  bran- 
card, madame,  et  qu  ou  m  fasse  pas  d'ordmaiie  de  visites 
par  ces  voies4à)  j'ai  bien  sur  le  cœur  de  ne  vous  avoir  pas 
dit  edieu;  c'est  ee  qui  m'oblige  de  vous  en  dire  aiqour- 
d  Lui  la  raison.  Cet  adi^  n'esl  pas  pour  longtemps,  ma-, 
dame,  car  je  serai  à  Paris  aux  Rois  ;  mais  c'est  une  occa- 
sion pour  foittassttcer  que  vous  n'aurez  jamais  m  ami  ai 
un  tfèe^hunible  eerviteur  qui  voua  honoi!0>  qui  ?aue  ee^ 
lime  ni  qui  vous  aime  plus  que  je  fus» 

9061 . — Btasy  à  Bemerade, 

Je  suis  enfin  arrivé  iei  sans  mettre  pied  à  terre>  mon- 
sieur. A  cela  près  que  je  ne  marche  ni  me  m'assieds^  je 
me  porte  tort  bien.  Le  reste  viendra  bientôt.  Je  me  suis 
reposé  huit  jours  à  Fontainebleau  où  vous  m'aviez  donné 
rendes^voue;  maie  je  vois  bien  que  fiaotiHy  voua  tient 
lieu  de  toutes  choses.  SI  voua  laviei  oombien  jo  trouve 
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cela  de  bon  sem,  tous  ctoiries  aisément  qu'il  n'y  a  gnèie 
de  gens  à  la  cour  qui  n*en  raoït  plus  entêtés  que  moi. 

Dix-sept  ans  d'exil  m'ont  appris  à  aimer  d'être  mon  maître, 
et  l'indépendance  m'a  consolé  de  la  ^mauvaise  fortune* 
Cependant  il  faut  rénplir  ses  devoirs.  Je  serai  au  com- 
mencement de  l'année  prochaine  à  Paris  où  j'espère  que 
vous  adoucirez  mes  dégoûts  de  la  cour. 

S08S.  —  Bus$y  à  Cmirinaiù 

A.  Lauty ,  ce  10  octobre  1683. 

Ma  fille  de  Ck>]îgny  et  moi,  nous  »mons  fort  à  être  par- 
tout avec  vous,  monsieur;  mais  nous  vous  souhaiterions 
bien  davantage  ici,  car  nous  ne  vous  partagerions  avec 
personne,  et  vous  êtes  encore  meilleur  tout  entier  qu'à 
moitié.  Cependant  je  vois  bien  qu'il  nous  en  faudra  passer 
jusqu'aux  Rois,  et  d'ici  là  quelquefois  nous  écrire. 

J'ai  été  huit  jours  à  Fontainebleau  à  me  reiK)ser  ^  de  là 
je  suis  venu  ici  en  brancard,  car  je  ne  saurois  encore  m'as- 
seoir.  Du  reste,  je  suis  en  la  meilleure  santé  du  monde, 
et  faisant  quatre  repas  par  jour  comme  un  écolier. 

Mandez-moi  des  nouvelles,  et  si  nous  prendrons  la 
Flandre  cet  hiver,  ou  si  nous  attoidrons  à  l'été  qui  vient. 

â083.  —Bussy  à  madame  de  6évigné. 

A  Lanty ,  ce  10  oetobi»  16St» 

Si  je  n'avoîs  écrit  à  notre  ami  CorbineUi,  madame,  Je 
sauïois  bien  que  vous  mandér;  mais  vous  vous  frâquen* 

tez  trop  pour  me  sauver  sur  le  duplicata.  Il  vous  dira  donc 
ce  que  je  lui  mande  ;  et  moi  je  vous  dirai ,  à  vous  seule;^ 
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que  les  soins  que  vous  m^avez  rendus  pendant  ma  mala- 
die m'ont  teliement  réchauffé  pour  vous,  qu'il  n'y  a  que 
Tamour  plus  iori  que  ce  que  je  sens;  mais  ce  que  je  sens 
sera  assurément  plus  durable  que  Tamour^  car  j'aurai 
pour  vous  toute  ma  vie  la  plus  tendre  andtié  qu'on  puisse 
avoir, 

â084!*  —     marquis  de  Trichateau  à  Hmsy, 

A  Senmr,  M  U  ocfoliK  1683» 

Personne  n'est  plus  aise  que  moi  du  retour  de  votre 
santé,  monsieur,  et  n'est  {dus  capable  de  goûter  ce  com- 
merce d'amitié  et  de  plaisir  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  souhaiter  qu'il  continue  entre  nous,  quand  votre  sé- 
jour dans  la  province  nous  en  donnera  les  moyens.  Je 
voudrois  bien,  monsieur,  avoir  de  quoi  y  mettre  autant 
d'agréments  que  vous  ;  mais  vous  devez  être  en  cela  si 
accoutumé  au  moins ,  que  j'espère  que  vous  ne  laisserez 
pas  d'ôire  content  de  moi. 


Comme  le  Turc  venoit  de  lever  le  siège  de  Vienne  avec  une 
espèce  de  déroute  de  son  armée  (1),  l'on  crut  que  la  paix  se 
pourroit  bien  faire  entre  l'empereur  et  lui,  et  qu'en  ce  cas 
toutes  les  forces  d'Allemagne  nous  tombant  sur  les  bras,  le 


(1)  Jean  Sobieski  battit  le  12  septembre  l'arme*  turque  qui  assiégeait 
Vienne.  Voy.  sur  celte  victoire,  .^alvaiiù)  ,  Ili^Loue  de  Sobieski^  cdit. 
de  1865,  t.  li,  p.  H  ,S  etsuiv. — Cf.  dans  les  manuscrits  de  Boiilliau  à 
la  Bibliothèque  impériale,  les  lettres  de  Desnoyers,  secrétaire  de  la 
reine  de  Pologne.  Dans  une  lettre  datée  du  15  octobre  1G83,  on  lit  cette 
phrase  :  •  L'on  a  donné  la  clef  de  deux  cents  maisons  aux  Polonois  » 
dam»  Vienne ,  |  our  y  serrer  leur  paît  de  h\iiin,  jusqu'à  ce  qu'ils  le 
paillent  empurier*  ■ 

v«  S2 
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roifl«^obii8éijl»liriMdenoaveUQBleTéw;et,eit«^  un 

â'écrirô  au  roi  oette  lettre. 

—  Bus$y  m  roû 

Sire, 

Pendant  les  seize  années  qu'a  duré  mon  exii^  il  ne  s'est 
point  passé  de  campagne  oà  je  n*aie  offert  mes  très-hum*- 
bles  services  à  Votre  Majesté,  Elle  ne  m'a  pas  jugé  digne 
alors  de  cet  honneur,  mais  eniïn  ni'ayant  fait  revenir  à  la 
cour,  m'ayant  reçu  gracieusement  et  m'ayant  dit  qu'elie 
étoift  contente  de  vm^  j'ai  U#u  d'espérer  qu'eUé  voudra 
bien  me  fiiire  k  grâce  de  trouver  bon  que  j'emploie 
reste  de  ma  vie  à  la  servir. 

Peut-être^  Sire»  que  Votre  Majesté  se  souvaumt  de  l'an<^ 
cieiiiieté  de  non  rang  de  lieetaoant  «énéni  ne  ymuMH 
pas  me  donner  le  dégoùl  d'obéir  à  œiu:  qui  ont  été  met 
camarades  ou  à  ceux  que  j'ai  coniaiandés»  Mais  pourvu 
que  je  vous  serve^  Sire,  il  ne  m'importe  sous  qui  ni  en 
quelle  qualité;  je  mets  mon  véritable  honneur  à  vous 
rendreservioe  préféfeMemeiit  àla  grandeur  des  emplois,  et 
quelque  traitement  que  je  reçoive  jamais  de  Votre  Majesté, 
j'aurai  toujours  la  même  ardeur  à  lui  témirigner  qu'on  ne 
peut  éHe  avec  plus  de  zèle  et  avec  plus  de  respect  que 
moi,  etc. 

iÙSêB  —  Bu$$y  à  Louvùii* 

A  Ëussy,  ce  15  oetobre  i6â3. 

Je  souhaite  extrimement  de  rentrer  dans  le  serviest 

monsieur,  mais  je  n'y  veux  pas  songer  si  Je  n'y  entre  par 
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votre  moyens  Je  fous  supplie  dcnio  tvès-hmnblefnent  de 

m'y  aider,  et  en  cas  que  vous  approuviez  ce  dessein,  de 
vouloir  bien  me  faire  la  grftoe  de  présenter  au  roi  la  lettre 
que  je  me  domie  Thomieur  d'écrire  à  Sa  MajeHé.  Voas 
n'assisterez  jamais  personne  qui  en  soit  plus  reconuoissani 
que  moi  ûi  qui  sQit  plus  voire^  etç» 

S087.  ^  Le  P.  de  la  Chaise  à  Bussy. 

A  Pariât    19  oq|o^  l^sa. 

M.  de  Rou\ille,  monsieur,  est  pleinement  instruit  de 
l'entretien  que  j'ai  eu  aveo  Sa  Majesté  sur  votre  sujet  Je 
vous  en  anrois  rendu  compte  à  FonlaineMeau^  si  je  vous 
eusse  trouvé  à  voire  logis  le  jonr  même  de  votre  départ. 
Je  vous  prie  d'être  persuadé,  monsieur,  que  j'aurai  tou- 
jours fort  à  cœur  tout  ce  qui  vous  regardera,  et  que  je 
suis  très-'parfaitement  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

2088.  —  Ben^erade  à  Bmsy, 

A  Paris ,  ee  22  ootobi»  mt. 

Je  VOUS  envoie,  monsieur,  votr«  commiUmmn  J'ai  eu 
bî0ii  de  la  prâe  à  lire  l'idresse  que  vous  me  mettes  au 

bas  de  votre  lettre.  En  tout  cas ,  j'ai  envoyé  mon  paquet 
devant  les  Incurables.  Je  devrois  être  accoutumé  à  votre 
écriture,  mais  ai  moi  ni  pas  un  de  mes  gens  ne  Tavons  pu 
deviner.  Vous  ma  paroisses  bien  détaché  de  la  cour^  Je 
crois  pourtant  vos  liens  plus  forts  que  vous  ne  pensez,  et 
votre  philosophie  m'est  suspecte.  Quoi  qu  li  en  soit^  mon- 
deur»  revenea  bieutât  eu  bonus  sautée  tel  entin  qu'il  faut 
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être  pour  %ostàe  de  votre  afEûre;  mais  fturtoot  ne  vonf 
mettez  point  en  campagne  que  votas  ne  soyez  bien  reoiis^ 
et  soyez  persuadé ,  s'il  vous  plaît,  que  je  suis  tout  à  vous 
et  de  tout  mou  cœur. 

SOeO.  —  Madame  de  Sivignii  Bm^ 

A  Paris,  ce  23  o«tohre  1683. 

Que  VOUS  êtes  heureux^  mon  pauvre  cousin,  d'être  dans 
vos  chàteauX)  et  de  reposer  votre  corps  aussi  bien  que 
votre  esprit,  qui  ont  été  si  agités  dans  votre  dernier 
voyage  I  J'ai  été  plus  sensible  à  tous  vos  maux  que  je  ne 
vous  l'ai  dit  ;  et  pour  les  soins  de  votre  maladie  ,  je  suis 
trop  heureuse  que  vous  en  soyez  content^  car  pour  moi  je 
ne  rétois  pas ,  et  j'eusse  voula  vous  marquer  encore  plus 
souvent  combien  j'étois  affligée  de  cette  augmentation  de 
chagrins.  Il  y  a  des  temps  dans  la  vie  bien  difticiies  à  pas- 
ser :  mais  vous  avez  du  courage  au-dessus  des  autres;  et, 
comme  dit  le  proverbe  :  Dieu  donne  la  robe  selon  le  firoid. 
Pour  moi,  je  ne  sais  comme  vous  m'avouez  dans  votre  ra- 
butinage.  Je  suis  une  petite  poule  mouillée  :  et  je  pense 
quelquefois  :  a  mais  si  j'avois  été  un  homme^  aurois-je  fait 
cette  bonté  à  ma  maison,  où  il  semble  que  la  valeur  et  la 
hardiesse  soient  héréditaires?  »  Après  tout ,  je  ne  le  crois 
pas,  et  je  comprends  par  là  la  force  de  Téducation,  Gomme 
les  femmes  ont  permission  d*étre  foibles,  elles  se  servent 
sans  scrupule  de  leur  privilège  ;  et  comme  on  dit  sans 
cesse  aux  hommes  quHs  ne  sont  estimables  qu'autant 
qu'ils  aiment  la  gloire^  ils  portent  là  toutes  leurs  pensées, 
et  cela  forme  toute  la  bravoure  françoise^  plus  ou  moins, 
selon  les  tempéraments.  Voilà  un  discours  qui  s'est  trouvé 
assez  inutilement  au  bout  de  ma  plume  ;  mais  je  m'en 
vais  vous  eu  consoler  en  la  laissant  à  notre  ami  Gorbinelii, 
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qui  vous  dira  tout  ce  qu'il  sait  des  nouvelles ,  après  que 
l'aurai  embrassé  le  père  et  la  fille  de  tout  mon  cœur^  en 
les  conjurant  d'être  toujours  l'un  à  Fautre  la  consolation 
de  leur  vie. 

De  Corbinellù 

Je  n'ai  rien  à  ajouter^  monsieur,  à  la  peinture  que  yous 

fait  madame  votre  cousine  de  sa  foiblesse  et  de  votre 
force.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  recouvré  votre 
santé  ;  c'est  un  chemin  bien  court  pour  aller  à  la  joie, 
malgré  tous  les  embarras  de  la  vie^  qui  ne  prennent  leur 
force  que  de  la  disposition  de  nos  tempéraments. 

Je  ne  sais  pas  beaucoup  de  nouvelles.  Je  vous  dirai 
pourtant  que  les  Flamands  surprirent  Tautre  jour  notre 
garde  et  en  tuèrent  quelques  cavaliers. 

La  victoire  des  chrétiens  sur  les  infidèles  commence  à 
paroître  plus  grande  de  beaucoup  depuis  quelques  jours* 
Voici  ce  qu'on  m'en  a  dit  d'assez  bonne  part  :  les  Turcs 
furent  si  consternés  sur  la  nouvelle  que  les  Polonois 
avoient  joint  l'armée  de  l'empereur,  et  que  le  roi  de  Po- 
logne y  étoit  en  personne,  que  le  grand  vizir,  pour  dés- 
abuser les  principaux  che&  de  ses  troupes,  prit  un  officier 
hongrois  dont  il  crut  être  assuré^  et  lui  promit  de  grandes 
récompenses  s'il  pouvoit  entrer  dans  le  camp  des  chré- 
tiens et  voir  le  roi  de  Pologne  s'il  y  étoit.  Cet  ofiicier 
avoit  servi  les  Polonois  contre  le  Turc^  de  sorte  qu'il  fut 
reconnu  dans  le  camp  et  mené  au  roi,  qui  l'interrogea,  et 
ayant  appris  son  dessein,  ce  prince  lui  dit  qu'il  lui  don- 
noit  la  vie  à  condition  qu'il  s'en  retournât  dire  de  sa  part 
au  grand  vizir  que  s*il  le  vouloit  attendre,  il  lui  donnoit 
sa  parole  royale  qu'il  l'iroit  attaquer  un  tel  jour.  Cet  oflS- 
cier  retourna,  et  dit  au  vizir  ce  qu'on  l'avoit  chargé  de 
dire*  Le  grand  vizir  se  présenta  en  bataille  au  jour  nommé, 
se  mit  à  la  t£te  de  son  aile  droite ,  donna  la  gauche  au 
bassa  de  Bude,  contre  lequel  se  trouva  le  roi,  qui ,  après 
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peu  de  résUtance,  le  rompit  Le  Tizir  se  sauva  avec  un 
grand  eorpfl  au  quartier  des  Tartâres,  et  dit  k  celui  qd  les 
commandolt,  quil  le  prioit  de  feire  son  devoir,  et  que  le 
bassa  de  Bude  avoit  trahi  sa  patrie  et  sa  religion.  Le  chef 
des  Tartares  lui  répondit  qu'il  n'y  avoit  plus  de  salut  pour 
eux  que  dans  la  fuite^  et  lui  en  donna  l'exemple  aussitôt 
Le  roi  les  suivit  une  partie  du  jour,  et  étant  revenu  de  la 
ponrsuite  des  infidèles,  il  entra  dans  la  tente  du  vizir,  où 
il  commença  par  écrire  à  la  reine  sa  femme^  et  lui  manda 
qu'il  lui  écrivoit  d'un  lieu  plus  grand  et  mieux  bâti 
que  Varsovie,  et  beaucoup  plus  magnifique  (i);  quMl  y 
avoit  pris  le  grand  étendard  de  Mahomet  et  qu'il  y  cou- 
cheroit  cette  nuit  :  ce  qu'il  fit^  et  le  lendenmin^  il  entra 
dans  Vienne^  où  le  peuple  le  reçut  à  genoux  eomme  un 
Messie^  et  ne  voulant  pas  le  laisser  sortir. 

On  dit  qu'il  y  avoit  dans  le  camp  des  Turcs  cent  mille 
tentes,  cent  cinquante  pièoes  d'artillerie^  et  pour  trois  mois 
de  toutes  sortes  de  munitionsi  et  un  million  d'or  en  es- 
pèces. 

Le  roi  (de  Pologne)  a  envoyé  cet  étendard  à  Rome  au 
pape,  qui ,  le  dit-on,  veut  foire  dresser  une  statue  à  ce  roi 
au  miUeu  de  la  vilie^  avec  cette  inscription  :  Au  libérateur 
de  la  eMHenii. 


â090«    Buuy  à  madame  de  Sévigni. 

Vous  êtes  foible^  nuidame,  parce  qu'on  vous  a  élevée  à 
la  foiblesse.  Si  vous  aviei  été  nourrie  dans  la  pensée  que 


(I)  Votel  la  pbme  à  laquelle  il  est  faU  allusion  :  «  Les  tentes  du 
grand  vlilr  occupent  à  elles  seules  un  espace  grand  comme  ia  ville  de 
Varsovie  ou  de  Léopold.  »  Voy.  Salvandy,  ouvrage  cité,  t  II,  p.  498. 
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votre  homeiir  connstoit  à  tuer  les  hommes ,  oomme  vous 
Pavez  été  dans  celle  qui  consiste  seulement  à  ne  les  pas 
atmer,  je  suis  assuré  que  vous  seriez  aussi  brave  qu'une 
amazone.  Mua  avec  toui  eekt  les  femmes  ont  de  la  fermeté 
aux  occasioiis  aussi  bien  que  les  hommes,  et  quand  vous 
vous  défiez  de  votre  courage,  c'est  que  la  fortune  ne  vous 
a  pas  mise  à  1  épreuve.  Vous  n'avez  jamais  eu  d'adversités, 
vous  ne  savea  pas  toutes  les  vartus  dont  vous  êtes  ca* 
pable.  Pour  moi,  madame^  je  ciois  que  j'étois  né  aussi 
tbible  que  vous;  mais  la  profession  de  guerre  que  j'ai  faite 
dès  ma  tendre  jeunesse  et  celle  d'être  malheurew^  toute 
m  vie  m'ont  teUement  endurei  que  je  ne  sens  plus  ce 
qui  abat  la  plupart  des  autres  hommes. 

Le  père  et  la  fille  vous  accordent  la  prière  que  vous  leur 
faites  d'être  toujours  l'un  h  l'autre  la  consolation  de  leur 
vie,  et  vmia  assurent  outre  œla  qu'ils  n'aiment  ri^n  phis 
que  vous* 

A  Corbinellû 

Mà  ch^re  cousine  n'est  pas  si  foible  qu'elle  dit,  mon- 
sieur; c'est  une  flatterie  qu'elle  me  fait,  en  «'abaissant 
pour  me  relever. 

Vous  avez  raison,  monsieur,  de  croire  que  la  plupart  de 
nos  chagrins  viennent  de  notre  mauvaise  santé,  aussi  bien 
que  de  nos  affaires.  Les  miennes  ne  sont  pas  en  meilleur 
état  qu'il  y  a  trois  moiSj  cependant  je  suis  gai,  parce  que 
je  me  porte  mieux. 

Les  a£Eiires  pourront  s'échauffer  en  Flandre; on  n'y  fait 
encore  qu'escarmoucher,  K  n'y  a  rien  eu  de  considérable 
à  Ij  levée  du  siège  de  Vienne,  que  la  levée  du  siège.  Los 
Allemands  n'ont  pas  répondu  à  la  chaleur  du  roi  de  Po- 
logne. Je  crois  qu'ila  £iit  un  grand  butin;  mais  il  auroit 

défait  l'armée  ottomane,  si  oa  l'evQit  voulu  suivre* 
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209i .  —  Bussy  à  Bemerade. 

▲  Boiqr,  MttoelobM  1688. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  vos  soins ,  monsieur  ;  je 
ne  comprends  pas  comment  j^écrîvis  si  mal  l'adresse  qtie 
je  ^us  donnai ,  moi  qui  ne  fais  que  dire  qu'il  faut  écrire  les 
noms  propres  avec  plus  de  netteté  et  d'eiactîtude  que  les 
autres  choses. 

il  n'est  pas  besoin  que  j'aie  de  la  pliilosophie  pour  n'ai- 
mer pas  la  cour.  Il  faut  seulement  que  j'aie  du  courage. 
Hors  le  roi  que  j'aime  bien  à  voir,  tout  le  reste  me  dé- 
plaît (4)  ;  mais  je  ne  vois  le  roi  que  des  moments  et  il  me 
voit  encore  moins.  Ainsi  ce  plaisir  ne  me  peut  remplacer 
les  dégoûts  que  j'y  reçois.  J'y  retournerai  pourtant,  car 
on  est  bien  loin  de  ne  faire  en  ce  monde  que  ce  qu'on  vou- 
droit  faire. 

Adieu. 

2092. — Bw$y  à  madame  de  Manimarency. 

A  Boss;  y  ce  28  octobre  1683. 

Tous  mes  amis  m'écrivent,  madame.  Il  n'y  a  que  vous 
dont  je  n'ai  point  de  nouvelles.  N'avez-vous  pas  peur  que 
je  vous  appelle  ingrate)  Je  le  ferois  si  cela  n'avoittrôp 
d^air  de  la  vérité.  Vous  me  regardez  peut-être  comme  un 

infirme  avec  qui  il  n'y  a  plus  rien  à  faire ,  ou  peut-être 
traitez-vous  de  taille  l'opération  qu'on  m'a  faite.  Si  cela 


(1)  L'imprimé  a  ajouté  ici  ce  correctif,  qui  ne  se  trouve  pas  daos 
le  manuBcnt  :  «  Par  k  loi,  j  entends  UfamiUe  royale»  • 
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est  9  détrompez  -  vous ,  madame.  On  ne  nfa  taillé  ni 

coupé,  et  je  suis  en  meilleure  sauté  que  vous  ne  m'avez 
jamais  vu. 

9003.  —Ia  marquis  de  Triehateau  à  Sussy. 

A.  Sema,  ce  30  octobre  1683. 

On  me  mande  que  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de 
Hollande  disent  que  ce  qui  se  passe  en  Flandre  n'est  pas 
encore  la  guerre  et  que  tout  s'accommodera. 

Le  marquis  d'Uxelles  commande  à  Courtpay.  On  croît 
que  l'on  ira  encore  prendre  Dixmude  avant  que  de  se  re- 
tirer; cela  n'occupera  pas  longtemps. 

On  se  divertit  fort  à  Versailles»  et  il  y  a  jeu  et  apparte- 
ment comine  l'année  passée. 

Àdieu,  monsieur;  je  souhaite  que  le  mauvais  temps  et 
le  mauvais  chemin  ne  coûtent  rien  à  votre  santé.  Vous  la 
mettez  à  de  rudes  épreuves. 

2094.  —  La  duchesse  de  Hohtein ,  comtesse  de  Habutin^ 

à  Bussy» 

A  Vienoe,  e»  9  noremlm  16B8. 

\  ous  voulez  bien  que  je  vous  remette  en  mémoire  que 
vous  m'avez  promis  les  portraits  des  parents  de  M.  le 
comte  mon  mari,  et  que  vous  m'enverrez  \  otre  généalo- 
qui  me  divertiroit  bien.  U  est  saison  à  présent  de 
faire  parade  de  tout  ce  que  vous  m'avez  promis,  et  de 
faire  montre  de  toutes  ces  personnes  qui  composent  ce 
grand  corps  de  généalogie  par-devant  M.  le  comte  d'Arn- 
heim^  envoyé  de  l'empereur  vers  Sa  iiiyeské  très-cbré- 
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tiênne.  Voui  étêi  trop  édibé  poiv  m  juger  pas»  mon» 
sieur,  que  cette  vewie  est  nécessaire  pour  fairo  connoître 
un  étranger  dans  un  pays  où  il  a  planté  le  piquet  ^  et  que 
ce  soDt  ces  sortes  de  personnes  qui  peuvent  mieux  lever 
les  doutes  que  Ton  pourroit  avoir  de  ceux  qui  ont  Thon- 
neur  d'être  sortis  de  votre  illustre  famille.  Quand  on  aura 
votre  approbation,  on  fermera  la  bouche  à  beaucoup  de 
gens  qui  soubaiteroient  de  persécuter  les  étrangers. 

Je  vous  conjure  donc»  monsieur^  par  Palliance  que  j'ai 
avec  vous,  et  que  vous  avez  témoiprné  vous  être  chère  et 
considérable ,  de  le  faire  valoir  en  cette  occasion  qui  en 
vaut  mille  autres  et  de  me  croire  volve  tièe-hnmbles» 
vante. 

9095.  —  Madame  de  Séngni  à  Sussy. 

A  Paris,  ce  4  décembre  1683, 

Si  vous  saviez  ce  que  c'est ,  mou  pauvre  cousin ,  que  de 
marier  son  fils,  vous  m'excuseriez  d'avoir  été  si  longtemps 
sans  vous  écrire.  Je  suis  dans  le  mouvement  d'un  coni- 
meroefort  vif  avecle  mien  y  qui  est  en  Bretagne,  et  sur  le 

point  d'épouser  une  demoiselle  de  bonne  niaison,  duntle 
père  est  conseiller  au  parlement  et  riche  de  plus  de 
soixante  mille  livres  de  rente  (1).  U  donne  deux  cent 
mille  francsà  sa  fille  :  c'est  un  grand  mariage  en  ce  temps- 
ci.  11  y  a  (  u  beaucoup  de  choses  à  ajuster  avant  que  d'en 
venir  à  ^gner  les  articles^  comme  nous  avons  fait  il  y  a 
quatre  jours.  Je  vous  souhaite,  mon  cher  cousin  <  le  même 
embarras,  et  je  vous  promets,  en  ce  Cft9^  de  recevoir  vos 


(!]  M.  deSévigné  épousa,  le  8  février  1684,  Jeanne-Marguerite  rie 

BréhaTit,  (iUc  de  Maiiriiie  de  Brébaot,  baron  de  Mauron«  conaeiller  m 
parlement  de  Bretagne* 
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comme  jc  vous  coujuru  de  rccevoii'  les  miennes.  On  m'a 
dit  que  madame  de  Bussy  éioit  encore  à  Paris  ;  j'avois 
pourtant  ouï  dire  qu'elle  a'en  alioit  en  Bouigogne  avec 
vous. 

Adieu,  mon  cousin  ;  adieu»  ma  nièce  ;  je  vous  laisse  tous 
deux  avec  notre  cher  Corbinelli,  après  vous  avoii*  em- 
brassés de  tout  mon  cœur«  Ma  fiUe  me  prie  de  vous  en 
dbe  autant  pour  eUe. 

De  CoriineUi. 

Je  me  réjouis  que  votre  santé  soit  revenue  à  sa  perfec- 
tion ^  continuez  d'en  avoir  soin. 

conseil  d'Espagnea  résolu  de  nous  déclarer  la  guerre, 
à  ce  que  la  reine  d'Espagne  a  mandé  à  Monueur.  On  rat-> 
sonne  à  outrance  sur  cette  liei  té  fanfaronne  d'une  rali^in 
que  nous  avons  insultée  tant  de  fois  impunément^  qui  le 
peut  être  encore  de  même ,  après  que  le  prince  d'Orange  a 
été  renvoyé  des  États,  à  qui  il  demandoit  des  commis* 
sioiis  }ioiîr  seize  mille  hommes.  Les  politiques  disent  que 
c'est  un  coup  de  désespoir  aux  Espagnols  qui  n'est  pas  sans 
habileté,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  être  chargés  de  la  garde 
du  reste  de  la  Flandre^  qui  ne  leur  est  d'aucune  utilité^  et 

ne  leur  sert  qu'à  leur  attirer  des  atïairesj  qu'ainsi  lesHol- 
landois  et  les  Flamands  entreront  dans  la  guerre,  et  défen- 
dront les  intérêts  communs,  auquel  cas  ils  auront  bien  fait 
d^ngager  la  guerre  ;  ou  ils  refuseront  d'y  entrer,  et  l'Es- 
pagne  sera  bien  aise  de  leur  donner  un  maître  et  d'être 
déchargée  de  la  garde  de  provinces  qui  n'ont  plus  que  la 
peau  et  les  os.  Voilà  comme  on  raisonne  ici  sur  cette  au« 
dace  inespérées 


Digitized  by 


S84        GORBESPOHDANGE  DE  llUSST-llABimN. 


â096,  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné» 

A  GhiMa     10  décembre  1681. 

Comme  j'ai  marié  des  filles ,  madame^  je  me  doute  de 

l'embarras  que  c'est  de  marier  un  garçon ,  et  je  vous  ex- 
cuse ,  en  cette  considération ,  de  ne  m'avoir  pas  fait  plus 
tôt  réponse.  Deux  cent  mille  firancs  ont  été  de  tout  temps 
un  bon  mariage;  mais  il  est  vrai  qu'en  ce  lemps-ci  la 
somme  est  plus  considérable  qu'elle  n'étoît  il  y  a  vingtans. 
S'il  ne  s'agissoit  que  de  signer,  je  souhaiterois  le  même 
embarras  que  vous  avez  eu  et  que  vous  me  souhaitez  ^ 
mais  les  suites  me  le  font  craindre.  Bfadame  de  Bnssy 
n'est  pas  sortie  de  Paris.  Nous  avions  résolu  qu'elle  vien- 
droit  avec  moi  en  Bourgogne;  mais  quand  elle  vit  que  je 
devois  revenir  sipromptement^son  poids  ne  s'accommoda 
pas  de  cette  diligence» 

Adieu  ,  ma  chère  cousine  ;  ma  fille  et  moi  nous  vous 
aimons  de  tout  notre  cœur  et  nous  assurons  tous  deux  la 
belle  Madelonne  de  nos  très-humbles  services. 

ACorùinellù 

Si  le  conseil  d'Espagne  voitquHl  ne  puisse  pas  endurer 
plus  d'outrages  de  nous  qu'il  n'a  fait,  sans  perdre  sa  répu- 
tation^ il  aura  raison  de  se  faire  honneur  de  la  rupture  :  il 
faut  sauver  sa  réputation  aussi  bien  que  ses  terres.  Le  rai- 
sonnement  des  politiques  me  parolt  fort  bon^  et  assurément 
il  sera  juste  par  le  succès. 
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—  Madame  de  SMgné  à  Busey. 

A  fiais,  M 15  déMmhn  im. 

Enfin ,  après  tant  de  peine ,  je  marierai  mon  imuvre  gar- 
çon. Je  vous  demande  votre  procuration  pour  signer  à  son 
contrat  de  mariage.  Voilà  deux  petites  lettres  d'honnêteté 
que  je  vous  prie  de  faire  tenir  à  ma  tante  (de  Toulongeon) 
et  à  mon  grand-cousin»  Il  ne  faut  jamais-désespérer  de  sa 
fortune.  Je  croyois  mon  fils  hors  d'état  d'espérer  un  bon 
parti  y  après  tant  d'outrages  et  tant  de  naufrages,  sans  char^ 
ges  et  sans  chemin  pour  la  fortune;  et  pendant  que  je 
m'entretenois  de  ces  tristes  pensées ,  Ja  Providence  nous 
destinoit  ou  nous  avoit  destinés  à  un  mariage  si  avanta- 
geux^ que  dans  le  temps  où  mon  fils  pouvoit  le  plus  espé- 
rer je  ne  lui  en  eusse  pas  désiré  un  meilleur.  C'est  ainsi 
que  nous  vivons  et  que  nous  marchons  en  aveugles^  ne 
sachant  où  nous  allons ,  prenant  pour  mauvais  ce  qui  est 
bon ,  prenant  pour  bon  ce  qui  est  mauvais ,  et  toujours 
dans  une  entière  ignorance  de  nous. 

Auriex-vous  jamais  cru  aussi  que  le  P.  Bourdaloue^  pour 
exécuter  la  dernière  volonté  du  président  Perrault,  eût  fait 
depuis  six  jours  aux  Jésuites  la  plus  belle  oraison  funèbre 
de  M.  le  Prince  (i)  qu'il  est  possible  d'imaginer.  Jamais 
une  action  n'aété  admirée  avec  plus  de  raison.  Il  a  pris  le 
prince  dans  ses  points  de  vue  avantageux  ;  et  comme  son 
retour  à  la  religion  a  fait  un  grand  eôet  pour  les  catholi- 
ques^ cet  endroit^  manié  par  le  P.  Bourdaloue^  a  composé 
le  plus  beau  et  le  plus  chrétien  panégyrique  qui  ait  ja- 
mais été  prononcé.  Si  Ton  1  imprime,  je  vous  l'en- 
veiTai. 


(i)  il  s'agit  ici  4ô  Heari  11  de  Boufi^on»  père  du  grand  Cundu,  murt 
sn  1646* 
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Adieu  j  mon  cher  cousin  et  son  aimable  fille*  Je  vous 
embrasse  tous  deux. 

2098, — Bussy  à  madame  de  Sévigné 

A  ChMOiit  ee  t9  déçembre  1689. 

Je  vous  envoie  la  procuratkm  que  vous  me  demandez, 
madame  ;  je  viens  d'envoyer  à  madame  de  Toulongeon  la 

lettre  que  vous  lui  écrivez.  Pour  mon  beau-frère,  il  n  a 
pas  eu  la  sienne:  je  ne  Fai  pas  trouvée  dans  votre  paquet; 
mais  je  lui  al  fait  voir  votre  lettre^  et  je  ne  doute  pas  tpill 
ne  fasse  réponse  à  la  lettre  qu'il  n'a  pas  reçue. 

Les  réflexions  que  vous  faites  sur  les  ténèbres  où  nous 
marchons  sont  les  plus  justes  du  monde.  Il  est  vrai  qu'il 
semble  que  Dieu  donne  des  aucoès  contraires  à  nos  craintes 
et  à  nos  espérances,  exprès  pour  confondre  la  prudence 
humaine,  et  (][uaad  même  il  fait  réussir  ce  que  nous  avons 
souhaité^  il  le  fait  souvent  par  des  moyens  contmires  à 
ceux  que  nous  avions  employés^  pour  nous  montra  qu'à 
lui  seul  appartient  Thonneurdes  événements  et  que  notre 
raison  n'est  (|u'une  béte.  J'ai  éprouvé  cela  en  mille  ren- 
conti'eS;  mais  particulièrement  depuis  deux  ans.  Ce  que 
je  fais ,  c'est  de  prier  Dieu  de  m'aider  dans  la  conduite  de 
mes  desseins.  Je  m^aide  Irieo  moi-même  et  je  lui  dis  :  votre 
volonté  soit  faite.  Voilà  je  crois ,  madame ,  comment  vous 
en  avez  usé ,  et  c'est  ce  qui  vous  a  fait  réussir  dans  l'éta** 
blisaemcpt  de  M.  votieflls» 

Je  comprends  bien  que  l'oraison  funèbre  de  ieu  M.  le 
Prince  a  été  un  chef-d'œuvre  entre  les  mains  du  Fm  Bout- 
daloue.  Envoyez-la-moi»  je  vous  en  supplie. 

Adieu,  madame  ;  ma  fille  et  moi  vous  aimons  à  qui  mieux 
mieux. 

Je  vous  supplie  de  faire  rendre  à  H«  le  comte  d'AtBr 
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heini  la  lettre  que  je  lui  écris^  après  que  vous  l'aurez  lue 
et  cachetée* 

S099«  —  Bussy  au  comte  d'Amhem* 

A  Chasea ,  ce  19  décembre  1683. 

Je  viens  d'apprendre  par  madame  la  comtesse  de  Rabu- 
tîn ,  duchesse  de  Holstein  ,  monsieur,  que  vous  étiez  venu 
trouver  le  roi  de  la  part  de  l'empereur.  J'aai*ois  l'honneur 
de  vous  voir  et  de  vous  fiâre  celui  de  mon  pays  si  j'étois  à 
la  cour;  mais  conmie  je  doute  de  vous  y  retrouver  encore 
quand  f  y  retournerai ,  trouvez  bon  que  je  vous  dise  une 
partie  des  choses  dont  je  vous  entretiendrois. 

Nous  avons  appris  en  France  que  lorsque  madame  la 
duchesse  de  Hostein  se  remaria,  Tenvie  fit  dire  à  beaucoup 
de  gens  qu'elle  épousoit  un  aventurier  qui  se  disoit  être 
d'une  maison  dont  il  n'étoit  pas ,  et  qu'il  avoit  pris  faus- 
sèment  le  noïn  de  Rabutin.  AussitAt  que  je  le  sus ,  je  ils 
mon  po^ible  pour  désabuser  les  gens  qui  étoîent  dans 
Terreur.  Je  ne  laisse  pas  d'apprendre  qu'il  y  a  encore  des 
incrédules  sur  ce  chapitre  en  Allemagne ,  ou  du  moins  des 
personnes  qui  doutent. 

Vous  voulez  bien  9  monsieur^  que  je  vous  supplie  de  re- 
cevoir l'éclaircissement  que  je  vous  donnerai  en  celte  ren- 
contre et  de  ne  pas  taire  à  la  cour  de  l'empereur,  quand 
vous  ;  serez  retounié,  la  déclaration  que  je  vous  fais  au- 
jourd'hui par  cette  letde^  qui  est  quele  gentilhommequi  a  eu 
riionneiir  d'épouser  madame  la  durhesse  d'Holstein  est 
de  la  maison  de  Rabutin  comme  moi  ^  que  nos  branches 
sont  séparées  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans^  et  que  de- 
puis ce  temps  la  sienne,  qui  est  la  branche  des  cadets  ^  ne 
s'est  en  aucune  manière  relâchée  sur  les  bonnes  alliances^ 
comme  il  est  as^ea  ordinaire  en  France. 
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Voilà,  monsiettr,  une  yéniè  ineontestable  que  jé  vous 

mets  entre  les  mains  et  sur  laquelle  je  vous  supplie  de  ren- 
dre justice  à  mon  cousin  partout  où  vous  en  entt iidi  oz 
parler  ;  mais  ce  dont  je  vous  supplie  encoroi  c'est  de  croire 
que  personne  f  etc, 

2100.  —  Bussy  à  la  duchesse  deHolstein,  comtesse  dt 

Babuttn, 

A.  Ghasea,  ce  19  décembre  1683. 

Pour  répondre  k  votre  lettre  du  6  de  novembre^  ma- 
dame ,  je  vous  dirai  que  si  M.  le  comte  d'Arnhcim  est  en- 
core à  la  cour  quand  j'y  retournerai  »  j'aurai  l'honneur  de 
le  vcnr,  de  l'entretenir  particulièrement  de  ce  que  nous 
sommes  l'un  à  Fautre,  M.  le  comte  votre  mari  et  moi,  et 
de  charger  ses  gens  des  portraits  de  ma  famille.  Mais 
comme  je  me  défie  de  ie  rencontrer  à  la  cour,  je  lui  écris 
tout  ce  que  je  lui  dirois^  et  je  vous  envoie  la  copie  de  sa 
lettre,  que  je  vous  supplie  très-humblement,  madame,  de 
\ui  faire  rendre  h  la  cour  de  Teuipereur,  en  cas  qu  ii  ne 
rait  pas  reçue  en  France. 

A  mon  retour  à  Paris,  je  m'informerai  de  Fécuyer  de 
rambassadeur  de  Venise,  que  vous  m'avez  adressé  pour 
être  notre  correspondant^  de  ce  qu'est  devenu  mon  por- 
trait, qu'il  s'étoit  chargé  de  vous  faire  tenir. 

Je  vous  ai  déjà  mamié,  madame,  que  si  les  affaires  de* 
venoient  plus  tranquilles,  je  ne  désespérois  pas  d'aller  un 
jour  à  \'ienne,  plus  pour  a\oir  riioniicurde  vous  voir  que 
pour  d  autres  curiosités;  c'est  alors  que  je  ferois  voir 
hautement  à  la  cour  de  l'empereur  ce  que  nous  sommes, 
M.  votre  mari  et  moi ,  et  oomlnen  madame  la  marquise 
de  Sévigné  et  moi  nous  lui  sommes  obligés  de  nous  avoir 
honorés  d'une  alliance  comme  la  vôtre,  et  de  m'avoir  par 
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là  donné  moyen  de  vous  assurer  quelquefois^  nudame^ 
que  personne  n'est  avec  plus  de  tendresse,  de  sincérité  et 
de  respect  que  moi^  eta 

a 

SiOl.  ^  Bwsy  â  VMque  éTAuiun. 

A  Chasea ,  ce  20  décembre  ld83 

J'ai  longtemps  balancé^  monsieur,  si  je  me  plaindrois  à 

vous  de  vous-même  ou  si  jo  garderois  mon  cœur  contre 
vous;  mais  enfin  j'ai  cru  que  notre  ancienne  amitié  méri- 
toit  bien  que  je  vous  fisse  des  reproches ,  pour  vous  obli- 
ger d'être  une  autre  fois  plus  régulier  et  plus  soigneux  de 
votre  ami  que  vous  n'avez  été. 

Je  vous  dirai  donc,  monsieur,  que  non-seulement  mes 
amis^  mais  encore  mes  oonnoissances,  m'ont  rendu  des 
soins  dans  l'extrémité  où  j'ai  été  cette  année^  et  que  jo 
n'ai  pas  ou  i  parler  de  vous.  Cela  n'est  ni  d'un  bon  ami  ni 
même  d'un  homme  aussi  poli  que  vous  êtes. 

Quand  vous  passâtes  l'autre  jour  à  la  porte  de  ma  mai- 
son sans  me  faire  l'honneur  de  me  voir,  je  crus  que  c'étoit 
une  suite  de  votre  tiédeur  et  que  notre  amitié  blessée  vous 
embarrassoit  sur  maprésence  ;  tout  cela,  comme  je  viens  de 
vous  dire,  monsieur,  m'avoit  fait  balancer  entre  garder 
mon  cœur  contre  vous  ou  vous  l'ouvrir.  J'ai  pris  le  parti 
de  la  sincérité  et  de  la  réconciliation ,  le  trouvant  con- 
forme à  mon  inclination  naturelle  pour  vous^  mais  je  vous 
conjure  aussi  de  n'en  point  abuser,  et  d'avoir  pour  moi  un 
aussi  bon  fond  que  j'ai  pour  vous  et  d'aussi  beaux  dehors^ 
autrement  vous  me  laisserez  dans  ces  doutes  qui  ruinent  à 
la  finies  amitiés» 


8S« 


»90       CORRESPONDARCB  DB  BUSSY*RABOTIN. 

2102.  — Lévêque  d^Autun  à  Bussy. 

A  Aatim,  ce  20  décembre  1683. 

Je  vous  supplie  tr^s-hnmblement,  monsieur,  de  vous 
souvenir  que  pendant  votre  séjour  à  Paris,  j'ai  eu  Thon- 
neur  de  vous  voir  chez  vous,  que  je  vous  y  trouvai  au  lit, 
et  que  ce  jour-là  même  madame  deBussy,  madame  de  Go- 
ligny  et  madame  de  Montataire  me  parlèrent  d'une  atfaiie 
dont  vous  auriez  ouï  des  nouvelles  sans  la  mort  de  la 
reine,  qui  arriva  le  lendemaiu,  Ck)mme  dès  ce  temps-là,  Je 
songeois  à  partir^  je  Aïs  si  occupé  de  côiirseset  d'aflUros, 
que  Je  ne  sus  votre  maladie  qu'il  Fontainebleau,  d'où  je  ne 
retournai  point  à  Pans  Je  vins  ici,  monsieur,  et  dès  que 
j'y  fus  arrivé^  je  m'informai  de  l'état  de  votre  santé;  l'on 
me  dit  que  votre  maladie  n'éloit  plus  rien  et  que  tous  son- 
giez à  vous  en  venir  aussi.  Vous  pouvez  juger  que  si  j'a- 
vois  pu  deviner  que  vous  eussiez  été  malade,  je  n'aurois 
pas  manqué  à  ce  que  je  devois»  et  j'aurois  à  me  plaindre 
moi-même  de  oe  que  tous  ne  m'en  fites  pas  avertir,  ear 
cela  se  pratique  entre  amis.  Quand  Je  pourrai  m'expliquer 
avec  vous,  j*espère,  monsieur,  que  vous  trouverez  que  je 
ne  suis  pas  en  tort  ni  par  là  ni  pour  avoir  passé  à  votre 
porte  sans  avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Je  le  souhaite 
fortet  de  vous  témoigner  la  joie  que  j^ai  dn  rétablissement 
de  votre  santé  et  de  votre  retour;  mais  je  ne  le  pouvoîs 
sans  me  mettre  [en  rouie]  à  la  nuit  par  l'horrible  temps 
qu'il  Aiisoit  et  mon  ooektf  làe  dil  que  ce  aeioh  font  ris- 
quer, flans  cette  ndson ,  je  n'aurtîe  pas  pris  finnt  de  li* 
berté ,  car  je  ne  me  sentois  nul  embarras;  et  si  vous  trou- 
vez qu'il  me  manque  quelque  chose  au  dehors^  je  pais 
vous  assurer  que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher,  ayant  ton* 
jours  le  même  cœur  pour  vous  et  beaucoup  d'impatience 
d  avoir  1  homieur  et  la  joie  de  vous  embrasser.  Je  vous 
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sappHe,  monsieur,  d'en  être  persuadé  et  que  personr.o 
n'est  avec  plus  de  sincérité  et  de  respect  que  moi^  etc. 

S103« — Madame  â^Om^m^Bray  à  Bussy, 

A  Para,  c«  Si  âéomhre  letl. 

Si  jf»  n'avoîs  pas  été  très-încommodée ,  je  n'aupois  pas 
manqué;  monsieur,  de  vous  rendre  mille  grâces  de  votre 
soavenir.  Je  suis  plus  sensible  qu'une  autre  aux  marques 

de  votre  amitié  et  toujours  très-intéressée  dans  tout  ce  qui 
vous  arrive.  On  se  fait  honneur  d'uu  ami  comme  vous, 
monsieur^  et  une  affiûre  sérieuse  de  le  consmer.  Mandez- 
moi  f  je  vous  prie ,  en  quel  état  est  votre  santé  et  si  vous 

serez  de  retour  ici  aux  Rois,  comme  vous  me  l'avez  lait 
espérer. 

Voici  beaucoup  de  changements  à  la  cour  arrivés  tous 
à  la  fois. 

■ 

M.  de  Louvois  fait  des  iiierveillespour  les  bâtiments, 
M.  le  Pelletier  trouve  le  secret  de  se  faire  aimer  à  la 
place  de  M.  Ck>lbert.  U  sera  bien  habile  et  bienheureux  si 
cela  dure;  car  d'ordinaire  on  n*a  pas  l'argent  des  peuples 
et  leur  amitié  tout  ensemble. 

On  vient  de  perdre  M.  de  Vermandois  (!)•  Il  laisse  des 
regrets  infinis  de  lui  j  il  avoit  donné  tant  de  marques  d^un 
prince  extraordinaire,  que  le  regret  de  sa  mort  est  une 
douleur  publique.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  combien 
il  étoit  libéral  et  toutes  les  manières  qu'il  trouvoit  pour 
obliger  ;  il  faisoit  des  paris  contre  des  gens  qa*il  savoit  qui 
n'auroient  pas  pris  son  argent,  étant  sûr  de  les  perdre.  Il 
envoyoit  porter  de  1  argent  sur  une  table  sans  que  Ton  sût 


(1)  Mort  le  JS  novembitt  16SS  dans  sa  seisitae  année. 
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de  quelle  part  eda  venoit^  chez  des  dflBderé  qall  savoit 
qui  en  avoient  besoin.  Il  a  caché  trois  jours  de  fièvre 
pour  se  trouver  à  une  expédition  de  guerre.  Après  cela, 
monsieur,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  croire  que  le  roi  a 
été  fort  toudié. 

Madame  la  princesse  de  Gonti  en  est  inconsolable.  Ma- 
dame de  la  Vallière  est  tout  le  jour  aux  pieds  du  cruciiix. 

On  partage  cette  douleur  dans  l'hôtel  de  Condc;  car  le 
mariage  en  étoit  fait  avec  mademoiseUe  de  BourboiL 

Adieu»  monsieur,  vous  devez  être  content  de  mes  nou- 
velles, car  cela  vous  assure  du  cœur  qui  prend  le  soin  de 
vous  les  mander. 

2104.  —  Bussy  à  Pévêque  d'JtOm. 

A  Chasou,  c«  Il  décembre  1683, 

Je  vous  renvoie  le  traité  de  saint  Augustin  avec  mille 

remerciements.  Je  croirois  qu'on  s'est  servi  de  son  nom  et 
de  celui  des  donalistcs  (I)  pour  justifier  la  conduite  du 
roi  à  l'égard  des  huguenots,  si  je  croyois  que  quelqu'un 
pût  en  ce  temps-ci  traiter  cette  matière  avec  autant  d'art, 
(le  force  et  de  dignité  que  saint  Augustin.  Il  est  vrai  qu'il 
semble  que  ce  discours  soit  fait  exprès  pour  excuser  le 
traitement  qu'on  fait  aujourd'hui  aux  huguenots,  et  je 
pense  qu'il  seroit  prudent  de  faire  imprimer  cette  let- 
tre. Quiconque  l'a  traduite  ne  lui  a  point  ôté  de  ses 
grâces. 


(1)  Hérétiques  d'Afrique  au  quatrième  siècle.  SaiDt-Ausustin  écri- 
vit contre  eux  plusieurs  Iraités. 
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2105.  —  L'cvêque  (TAutun  à  Bmsy* 

Ce  30  décembre  1683. 

Je  m'en  doutois  bien ,  monsieur,  que  vous  seriez  content 
de  la  traduction  de  la  lettre  de  saint  Augustin,  et  même 
que  vous  la  trouveriez  admirable.  Elle  m'a  para  telle  et  je 
suis  bien  aise  que  mes  sentiments  se  rencontrent  avec  les 
vôtres  ,  car  on  se  doit  faire  honneur  de  se  rencontrer  sur 
ces  matières  avec  une  personne  d'aussi  bon  goùtque  vous. 
Je  suis  encore  de  votre  avis  sur  ce  que  vous  en  pensez  par 
rapport' aiiroii  et  je  crois  que  Sa  Majesté  auroit  du  plaisir 
à  la  lire. 

2106.  —  Bm$y  au  P.  P.  Brulart  (i). 

w 

A  Ghasea ,  ce  l***  jtnvier  1684. 

Je  viens  d*apprendre  la  mort  de  notre  pauvre  ami  Ta- 
vannes  {^),  monsieur.  Ce  n'est  pour  vous  consoler  que  je 

me  donne  l'honneur  de  vous  écrire,  c'est  pour  m'en  affli- 
ger avec  vous.  J'y  perds  un  frère  d'armes  et  le  meilleur 
ami  que  j'eusse  au  monde.  Dieu  lui  donne  sa  paix^  et  à 
vous  et  à  moi  sa  crainte;  car  en6n  ses  jugements  sont  ter-» 

ribles. 


Quatre  jours  après  cette  lettre  écrite,  je  partisavec  ma  fille  . 
de  Gollgny  pour  Paris,  où  donnant  tout  mon  temps  aux  soUi- 


(1)  Brulart  ëtaitt  comme  nons  Favons  dit,  coosln^snmaiD  de 
Tavannes. 

(2)  n  était  mort  la  3S  décembre  teSSi  à  6S  ans. 
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citations ,  Je  n'ai  presque  rien  à  rapporter  Ici  ou  de  lettres  ou 
de  nouyeUes, 

Le  3  mars,  l'archevêque  d'Auch  (!)  étant  mort,  f écrivis 

cette  lettre  au  P.  de  la  Cliaibe  »  à  qui  j  avois  envoyé  un  place t 
pour  le  roi  dès  le  0  du  mois. 

âl07,  —  Bussy  m  P.  de  la  Cbai9e* 

A  Paris ,  ce  i3  mars  1684, 

Si  je  n'ékns  dans  des  remèdes ,  mon  R«  P.,  jirois  moi- 
même  apprendre  de  vous  la  réponse  de  mon  placet  au 
roi  sur  la  demande  que  j'ai  faite  à  Sa  Majesté  d'une  des 
abbayes  de  feu  monseigneur  Tarcbevéque  d'Auch  pour 
mon  fils. 

*  L'état  de  mes  affaires  et  la  dureté  pour  moi  de  Sa  Ma- 
jesté font  toutes  lucs  inconimodités  :  ils  me  conduisent  à 
la  mort  avec  beaucoup  de  chagrin.  Je  n'ai  de  ressource 
qu'en  Dieu  et  en  vous,  mon  R.  P.^  ^e^eslenonfeen  son 
nom  que  je  vous  supplie  de  m'assister* 

Je  suis  bien  malheureux  que  les  longs  services  que  j'aî 
rendus,  les  longs  châtiments  que  j'ai  fioufEsrts  et  ma  bonne 
conduite  dans  ma  disgrâce  n'aient  point  amolli  le  oœur 
du  roi,  ce  cœur^  qui  est  naturellement  si  bon  et  si  pi- 
toyable. Si  Dieu,  que  je  prie  nuit  et  jour,  ne  me  soutenoit, 
il  y  a  des  moments  où  je  touche  au  désespoir.  Ne  yous 
rebutez  pas  de  mes  malheurst  mon  R.  P.;  Dieu,  yous 
a  mis  en  la  place  que  vous  tenez  pour  être  la  ressource 
des  misérables ,  et  comme  je  vous  ai  déjà  dit,  je  n'ai  eu  ce 
monde  d'espérance  qu'en  vous. 


(1)  Henri  de  ia  MoUe-Uoudancourt* 
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Ayant  été  saigné,  je  récrivis  à  madame  de  Sévigué,  en  lui 
disant  que  nous  irions  dîner  avec  elle  le  luai'di  d'après»  ma 
fille  et  moi.  Elle  m'écrivit  ce  billet» 

âiOâ»     Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Paiif  f  iê  diaiaiMlM  ao  soir  15  man  itf84t 

Aurois-je  bien  été  saignée  ce  matin?  Il  me  seml^e  que 
j*ai  senti  quelque  légère  faiblem.  Vous  verres  que  c'est 
cela.  Gomme  je  me  porte  bien  pfésententent,  Je  veux  croire 

que  vous  êtes  de  même.  Ainsi  je  vous  attendrai  inaidi  pai- 
aibleoieut  avec  ma  nièce  pour  examiner  à  lond  notre 
beurre  de  Bretagne. 

tl09«  —  Bussy  au    de  La  Chaise* 

A  Paris ,  ce  29  mars  lo»4. 

Je  pensois  aller  à  Versailles  ces  jours-ci ,  mon  R.  P., 
mais  ma  colique  m'a  repris  :  il  est  bien  difficile  d'avoir  de 
la  santé  avec  un  grand  chagrin.  Au  nom  de  Dieu ,  mon 
R.  P.  y  guérissez-moi  ie  corps  et  Tesprit  par  quelque  bien 
que  vous  procurerez  à  ma  maison. 

Voici  de  bons  jouis  où  le  roi  a  coutume  de  redoubler 
ses  charités;  aidez-lui  à  cela  sur  mon  sujet  et  me  faites 
toiyouis  FboDAeur  de  m^aimer. 

ftllOh    Le  duc  de  SmU-^Aignan  à  Bmsy. 

A  Versailles,  ce  S  avril  16S4. 

J'arrivai  hier  ici ,  monsieur^  toujours  inquiet  de  voiir^ 
avoir  su  indisposé^  et  aujourd'hui  je  n'ai  pas  manqué  de 
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voir  madame  de  Mainfenon  »  à  qui  j'ai  donné  votre  le» 

quête  à  MM.  les  maréchaux  de  France.  Elle  m  a  fait  pa- 
roitre  une  très-boune  inteution  pour  vous  et  beaucoup  de 
coriofiité  sur  ce  que  l'on  lui  a  dit  que  vous  étiez  Phomme 
du  monde  qui  écriviez  le  mieux.  Enfin  je  suis  sorti  très- 
satisfait  de  cette  conversation  et  je  irai  |)as  voulu  demeu- 
rer plus  longtemps  sans  vous  en  rendre  compte.  Quand 
vous  pourrez  venir  ici ,  nous  irons  chez  le  bonhomme  ma- 
réchal de  Villeroi  ensemble  et  à  la  porte  de  madame  de 
Maintenoii;  vous  ne  le  sauriez  trop  tôt ^  puisque  le  roi  part 
dans  quinze  ou  seize  jours. 

Madame  la  Dauphine  n'est  point  grosse  et  les  dames 
suivront.  TiUadet  m'a  dit  ce  matin  qu'on  aUoit  droit  à  Va- 
lenciennes. 

Le  duc  de  Monmouth  a  voulu  entreprendre  de  nouveau 
sur  la  vie  du  roi  d'Angleterre  ;  le  roi  nous  Fa  dit  ce  ma- 
tin. Sa  Majesté  donna  hier  au  soir  à  l'une  de  mes  filles, 
religieuse  à  Saint- Aignan  (i)  Fabbaye  de  Nitorreau  (â), 
près  d'Angers,  qui  est  fort  bonne.  J'ai  cru,  monsieur, 
que  je  vous  ferois  plaisir  de  vous  apprendre  cette  nou- 
velle. 


Le  6  avril,  nf étant  trouvé  en  état  de  sortir,  j'allai  voir  le 
P.  delà  Cliaise,  et  lui  faisant  d'abord  mes  plaintes  sur  le  trai- 
tement que  je  recevols  du  roi,  il  me  dit  que  lorsqu*il  avoit 
parlé  à  Sa  Majesté  à  la  fin,  de  septembre,  du  misérable  état  de 
mes  afl*aires,  le  roi  lut  avolt  répondu  :  «  Saves-vous  bien  pour 
qui  vous  me  parlez,  mon  Père  ;  coimuissez-vous  cet  liomine- 
là  ?  »  Qu'il  lui  avoit  répliqué  :  «  Je  le  connois ,  Sire,  comme 
un  homme  de  qualité  et  d'esprit  qui ,  après  avoir  servi  long- 
temps et  dans  de  grands  emplois  où  lia  miné  sa  maison»  a  été 


(1)  Amie-CaUierinede  BtiauTlilierj  dixième  enllint  àu  due  de  Saint* 
Aignan^  morte  en  l7eo. 
(3)  NidoleeaUf  nidus  avù. 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


1684.— MAI. 


397 


arrêté  et  exilé  longtemps  et  puis  rappelé  à  la  cour  ;  je  n'en 
sais  que  cela.  »  Que  le  roi  lui  avoit  dit  :  «  Savez-vous  bien 
qu'il  n'a  fait  toute  sa  vie  que  déchirer  tout  le  monde  » 

Qu'il  lui  avoit  répondu  :  «J'ai  su  qu'il  avoit  été  arrêté  pour 
cela,  âire,  mais  Je  n*ai  pas  appris  qae  depuis  qae  Votre  Mar 
jesté  !*a  fait  revenir  à  la  cour  il  ait  rien  hit  qui  ait  pu  voiu 
déplaire.  »  Que  le  roi  lui  avoit  dit  :  t  Ah  I  mon  Père ,  vous  ne 
savez  donc  pas  tout?  »  £t  qu  il  avoit  aussitôt  changé  de  dis- 
cours. 

Je  ne  doutai  pas  à  cette  conversation  qu'on  ne  m'eût  rendu 
de  nouveau  de  mauvais  offices  auprès  du  roi,  que  Je  vis  bien 
qui  en  étoit  aussi  susoeptilile  qu^autrefols»  et  Je  me  retournai 
&  Dieu  9  que  je  connus  bien  qui  ne  vouloit  pas  encore  me 
donner  du  repos. 


Le  chevalier  de  Fourbins  (X)  étant  mort  en  ee  temps-là,  Je 

fis  un  placetau  roi  que  j'envoyai  au  P.  delà  Chaise,  avec  une 
lettre  que  je  lui  écrivis,  pour  quelqu'un  des  bénéfices  qu'a- 
voit  laissés  ce  chevalier;  et,  n'en  ayant  point  de  réponse  t 
j'écrivis  cetteseconde  lettre  au  P.  de  la  Chaise  : 


(1)  Il  est  probable  que  IUjssv,  qui  se  montrait  si  fier  et  si  joyeux 
de  ce  que  ie  roi  avait  consenti  à  lire  ses  Mémoires  et  sa  Correspon- 
dance, et  qui  en  avait  tixé  pour  son  intérêt  de  si  grandes  etpéruii- 
ces,  s'était  fait  par  là  un  tort  irréparabie  dans  l'esprit  du  moncirque, 
car  celui-ci  avait  trouvé  dans  ces  écrits  de  nombreux  traits  batinques 
contre  une  foule  de  personnages  de  la  cour,  morts  ou  vivants,  et 
le  président  Brukirt,  comme  on  Va  vu  plus  haut  (p.  222,  229,  239), 
avait  adressé  à  ce  sujet  au  fomte  les  plus  sages  observations.  Nous 
croyons  donc  que  c'est, non  pumt  à  quelque  nouveau  méfait  de  liussy, 
mais  à  l'impression  résultant  de  îa  lecture  de  ses  manuaerits  qu'il 
laut  attribuer  la  réponse  du  roi  au  P.  de  la  Chaise, 

(2)  Louis  Forbin  de  la  Marthe,  chevalier  de  Malte,  abbé  de  Vaului- 
sant  et  de  PreuiUy,  capitaine-lieutenant  des  mousquetaires  (I67d), 
maréchal  de  camp  (1G77).  Le  soir  même  du  jour  (27  avril  1684)  où  il 
venait  d'être  nommé  lieutenant  général ,  il  fut  atteint  de  la  maladie 
dool  û  monrat 
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n  y  a  quelque  temps  que  je  me  donnai  Tlioijmeurde  vaut 
écrire^mon  R.  P.,  pour  vous  supplier  dem^assister  auprès 

du  roi  pour  obtenir  pour  nion  fils  un  des  bénéfices  du  che- 
valier deFourbins;jen'ea  ai  point  eu  de  réponse  :  depuis 
ce  temps-là  il  est  mort  beaucoup  de  gens  d'Ëgtise.  Esi-il 
possible  que  Sa  Majesté  n'ait  pas  eu  quelque  bonté  pour 
moi  en  ces  occasions?  Ah  !  mon  R.  P.,  que  j'ai  besoin  de 
l'assistance  de  Dieu  en  Tétât  où  je  suis  !  J  en  reçois  déjà 
une  grande  de  n'être  pas  au  désespoir  et  de  ce  qu'il  me 
fait  la  grâce  de  me  donner  toujours  de  la  confiance  en  sa 
divine  bonté;  j'en  ai  aussi  en  voiis,  mon  R.  P.,  car  vous 
m'avez  paru  touché  de  mes  maux ,  et  il  est  vrai  que  vous 
ne  pouvez  pas  avoir  le  cœur  au/ssi  noble  que  vous  Tavez, 
sans  l'avoir  tendre  pour  les  malheureux  qui  ont  de  la  nais- 
sance et  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  sans  uu  i  ite.  Au  nom 
de  Dieu  5  mon  R.  P.,  songez  à  moi.  Ne  vous  rebutez  pas 
des  duretés  que  vous  avez  trouvées  :  la  persévérance  à 
procurer  du  bien  aux  misérables  n'a  jamais  été  blâmée  et 
a  eu  toujours  de  bons  succès.  Vous  ne  vous  emploierez  ja- 
mais pour  personne  qui  soit  avec  plus  de  reconnoissance 
que  moi  votre,  etc. 


Eû&Uf  le  13  juin,  ma  fille  deColigny  et  moi  nous  perdîmes 
notre  propès  (i).  Je  ne  dirai  point  Ici  quel  coup  de  foudre  ce 
fât  pour  moi  ni  quelle  surprise.  Je  ne  rapporterai  pas  non 
plus  tout  ce  que  me^  ami:»  m'écri virent  sur  ce  terrible  événe- 
ment.... (2). 


(1)  Contre  la  Rivière. 

(a)  Les  lignes  qui  préiièdeat  sont  naafées«et  à  la  suite  il  y  a  eu 
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2ài2«  —  Bmy  aux  RR.  PP.  Aapin  et  Bouhowrs^ 

7e  n'ai  point  eu  de  vos  nouvelles,  mes  Rit  l^P.,  depuis  la 
perté  de  mon  procès.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  manque 
d'amitié  de  votre  part ,  mais  on  ne  sait  bien  souvent  que 

dire  en  pareilles  rencontres,  car  le  chapitre  des  consola- 
tions n'est  plus  à  la  mode ,  et  en  ctfet  si  un  homme  qui  a 
cinquante  ans  passés  (1)  ne  prend  ses  ccteolations  de  lui- 
même  ,  ses  amis  ne  réussissent  pas  h  lui  en  donner. 

Ce  coup  m'a  donc  fait  retourner  à  Dieu ,  mes  RR.  PP., 
qui  m'a  soutenu  par  la  confiance  qu'il  m'a  donnée  en  la 
justice  du  plus  grand  roi  du  monde,  qui  ne  permettra  pas 
assurément  que  de  son  règne  tout  plein  de  merveilles  et 
d'équité ,  une  injustice  aussi  grande  que  celle  (ju'on  vierit 
de  me  faire  dure  jusqu'à  la  majorité  de  mon  petit-tils 
le  marquis  td'Amiélot,  car  elle  ne  sanroit  aller  plus  loin. 
On  a  jugé  les  deux  plus  grands  feits  (2)  du  monde  :  uu 
mariage  et  un  abouchement,  sur  de  légères  présomptions 
contre  des  preuves  incontestables  du  contraire* 

Si^  an  mépris tdeb  lois ^  les  juges  se  donnent  Itt  Iftërté 

de  juger  des  faits  sur  ce  qu'ils  s'imaginent,  notre  honneur, 
nos  biens  et  nos  vies  seront  tous  les  jours  à  la  discrétion 
d'un  juge  ignorant  ou  vindicatif. 
Je  ne  m'en  prends  point  à  mes  juges,  mes  RR.  PP., 


dit  flniiUets  arrachés.  Une  partie  de  ces  feuillets  devait  être  occupée 
par  la  lettre  adressée  anx  PP.  Rapîn  et  Bouhours ,  lettre  dont  il 
existe  deux  copies  dans  le  manuscrit  BrotUer«  d'apite  lequel  hoqb  la 
pubUons.  Ces  copies  offirent  quelques  varlantfis  que  nous  donnoos  en 
note. 

(1)  Bussy  avait  alors  66  ans. 

(2)  For.,  (aiU  de  la  société  civile. 
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parce  qoe  je  sois  persuadé  que  la  plus  grande  part  souM* 
toient  qu'un  hmnme  de  quaKié,  dbtingué  dans  le  monde 

par  les  emplois  qu'il  a  eus  ,  eût  raison  contre  un  homme 
de  néant ,  et  que  les  plua  indifférents  vouioieni  rendre  jus- 
tice; mais  il  n'a  quasi  pas  été  en  leur  pouvcnr  de  fiûie 
autrement. 

Il  n'y  a  aucunes  preuves  établies  par  les  ordonnances 
que  ma  fille  de  Coligny  soit  mariée;  il  n'y  a  d'ailleurs 
possession  ni  publique  ni  clandestine;  cela  étant,  c'est 
un  crime  que  l'arrêt  du  parlement  lui  ordonne  de  com- 
mettre quand  il  veut  qu'elle  vive  avec  Kivier  comme  avec 
son  mari  Assurément  elle  n'y  vivra  pas  :  elle  sait  le  res- 
pect qu'on  doit  avoir  pour  les  arrêts,  inaiss*entendy?/s- 
quesaux  autels (i). 

On  lui  ordonne  (2)  de  retourner  avec  Rivier.  Pour  re- 
tourner avec  quelqu'un  il  fiiut  avoir  été  avec  lui;  n'ayant 
Jamais  été  avec  Rivîer,  elle  n'y  retournera  point. 

Cependant ,  mes  KR.  PP. ,  vous  serez  peut-être  bien  aises 
de  savoir  en  détail  la  manitoe  dont  M.  Talon  en  usa  et  avec 
quelle  passion  il  parla  contre  nous. 

Il  commença  par  me  taxer  (3)  d'imprudence  et  de  mau- 
vaise conduite  d'avoir  voulu  empèdier  que  le  petit-iiis 
d'un  vigneron ,  sans  mérite  et  sans  bien ,  n'épousât  ma 
fille  de  Coligny,  et  il  l'aceusa  d'une  superstition  odieuse, 
dit-il,  d'avoir  mêlé  dans  ses  prétendues  lettres  des  senti- 
ments de  vertu  avec  des  sentiments  de  t^dresse  pour  un 
honune  qu'elte  vouloit  épouser.  Cependant  le  mal  qu'il 
disoit  d'elle  et  le  mal  qu'il  lui  préparoit  ii  etoient  que  Peffet 
de  celui  qu'il  me  vouloit  faire  ^  pourvu  qu'il  me  donnât  un 
grand  chagrin  il  ne  se  soucioit  guère  de  faire  sans  preuves 


(1)  Var.f  xisque  ad  aras. 

(2)  Far.,  l'anét  lui  ordoaae. 
(â)  Yar.,  U  me  taxa. 
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un  mariage  qui  n'avoit  jamais  été  feU^et  de  donner  sans 

preuves  un  enfant  trouvé  à  une  femme  de  qualité. 

n  lut  la  déposition  des  témoins  ouïs  au  Châtelet,  quoi- 
qu'elle eût  été  cassée  par  Farrét  du  27  juin  lequel 
ordonnoit  que  ces  témoins  seroient  répétés  au  parlement, 
et  il  ne  lut  point  cette  répétition,  sur  laquelle  seule  on  de- 
voit  juger  cette  afiaire.  C'est  une  surprise  faite  aux  juges, 
qui  croyoient  qu'on  ne  lisoit  que  ce  qu'on  devoit  lire* 

n  compta  pour  un  témoignage  valable  la  déposition 
d'un  cocher  qui  n'avoit  pas  été  entendu  au  Châtelet.  Au- 
tre surprise  faite  aux  juges  y  qui  croyoient  que  cette  dé- 
position étoit  bonne  puisque  M.  l'avocat  général  la  li- 
soit. 

Il  lut  la  lettre  fausse  ou  véritable  d'un  homme  qui, 
après  avoir  déposé  deux  fois  en  justice  diiiéremment  Tuno 
de  rentre,  ne  devoitplusétre  regardé  que  comme  un  faux 
témoin  qui  se  produitdelui-méme.  Autre  surprise  faite  aux 
juges ,  qui  croyoient  que  c'étoit  une  bonne  déposition 
puisque  M.  Talon  la  lisoit. 

11  compta ,  pour  des  preuves  à  faire  foi  dans  un  ma- 
riage, des  lettres  non  datées,  non  signées  et  non  suscrt- 
tes,  sur  lesquelles  en  bonne  justice  on  ne  pourroit  (i)  pas 
faire  payer  un  quart  d'écu^  et  des  lettres  niées  par  ma 
fille  de  GoUgny,  vérifiées  sur  une  procédure  ftite  contre 
Tordonnance  et  suspectes  de  faussetés  quand  la  procédure 
auroit  été  légitime. 

n  dit  sur  cela  que  des  juges  souverains  pouvoient  bien 
de  leur  notoriété  nommer  des  experts  d'office,  quoique 
l'ordonnance  ne  leur  permette  qu*en  cas  que  les  parties 
refusent  d'en  nommer,  et  qu'ils  pouvoient  aussi  rcïuserà 
l'une  desdites  parties  de  fournir  des  pièces  de  comparai- 
son, qui  étoient  les  deux  contraventions  à  l'ordonnance 


(i)  Far.,onii6d6Tioltpas« 

S4. 
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'qû*'oh  àvoit  faites  dans  la  vériticatioa  des  prétendues  let- 
tres de  ma  fille  de  Coligny. 

Suivant  M.  Talon,  l'ordonnance  n'est  donc  faite  que 
pour  les  bailliages  et  les  présidiaux.  Pour  moi  je  n'aïu  ois 
pas  cru  qu'un  de  UVU  les  gens  du  roi ,  qui  sont  les  pro- 
tecteurs dé  l'ordonnance,  dût  soutenir  les  contraventions 
qu'on  y  avoit  faites ,  et  je  suis  assuré  que  MM.  les  collè- 
gues de  M.  Talon  ne  seroieat  pas  de  son  sentiment  en 
cette  rencontre. 

n  compta  pour  fausses  quatre  lettres  reconnues  parRi- 
vier,  après  s'être  longtemps  défendu  de  les  reconnoître, 
et  il  ajouta  plus  de  foi  au  rapport  de  trois  experts  dé- 
criés (i)  sur  la  réputation^  et  qui  même  n'avotent  pas  été 
chargés  d'examiner  ces  quatre  lettres ,  qu'à  la  recoîmois- 
sance  d'un  homme  qui  doit  mieux  connoîlre  sa  propre 
écriture  que  les  plus  habiles  experts  du  monde. 

Enfin  les  lettres  que  ma  flUe  de  Coligny  a  niées  et  qui 
ont  été  vérifiées  sur  une  procédure  faite  contre  Fordon- 
nance,  ont  passé  pourvoi  italiL  s  au  jugement  de  M.  Taluii, 
et  selon  lui  les  lettres  que  Kivier  a  reconnues  ont  passé 
pour  fausses. 

Vohs  m'avouerez ,  mes  RR.  PP.,  qu'il  seroit  fort  diffi- 
cile à  M.  Talon  de  persuader  cela  (2)  aux  personnes  de 
bon  sens. 

Mais  cé  4ûi  parut  le  plus  injuste  de  toutes  ses  conclu- 
sions ,  ce  fut  quand  il  dit  que  les  actes  authentiques  qui 
prouvoient  Talibi  de  ma  fille  de  Coligny  avoient  été  passés 
par  des  notaires  de  village  qui  avoient  pu  être  gagnés. 

Premièrement,  ce  sont  des  notaires  des  villes  de  Semur» 
d'Époisses  et  de  la  Ferté-sur-Aube  ;  mais  quand  ils  se- 
roient  notaires  de  village ,  étant  réservés  par  Sa  Majesté 


(1)  Var.y  gens  décriés. 

(2)  y<i'f*^      t^clA  ^t  dlflicile  k  persuader» 
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et  leurs  actes  légalisés  par  les  juges  loyauiL^  ces  actes 
dévoient  faire  foi  en  justice,  à  mbiiis  qu'dn  ^Ibscrivtt 
èn  faux  contre  les  notaires  et  qu'on  ne  les  fit  pendre. 

Il  ajouta  qu'il  n'y  avoit  personne  dans  l'assemblée 
qui  doutât  de  raccouchement  de  ma  fille  dé  Goligny  et' 
que  ceia  se  disoit  ioilt  haut  dans  les  galëHeé  dd  Pàlab. 

Cela  n'est  pas  vrai;  mais  quand  les  préventions  auroicnt 
été  assez  générales  pour  que  tout  le  monde  le  crût ,  est-ce 
là  Une  preuve  d'un  fait  aiissi  important  que  celui  d'un 
accouchement,  et  doit-elle  être  alléguée  pal*  un  aussi 
grand  magistrat  que  M.  Talon  ? 

Il  dit  encore  que  depuis  deux  ans  je  pouvois  bien  avoir 
&it  venir  la  dame  du  Puys  pour  désabuser  le  monde  que 
ce  flit  ma  fille  dé  Coligny. 

A  cela  je  réponds  que  je  ne  suis  pas  le  maître  de  ma- 
dame du  Puys  pour  la  produire  en  justice  quand  j'en  ai 
besoin  ^  que  je  ne  l'ai  jamais  vue  qu'au  mois  de  mars  1682, 
et  que  je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue. 

Mais,  en  bonne  foi,  un,  juge  qui  a  autant  de  sens  que 
M,  Talon ,  peut-il  opposer  ces  fausses  conjectures  à  des 
actes  authentiques?  Non,  assurément;  et  il  ne  l'auroit 
aussi  jamais  entrepris,  s'il  n'avoit  cru  avoir  pour  lui  la 
voix  publique  :  il  hasarda  sa  vengeaiice  à  la  faveur  des 
préventions. 

Au  reste,  mes  RR.  t*P.,  vous  remarquerez  que  depuis 
le  comimencemeîit  du  carême  dernier,  M.  Taldii  est  tombé 
trois  fois  înalade ,  que  lorsqu'on  a  proposé  deux  toîfe  de 
faire  prendre  sa  place  par  M.  le  procureur  général,  parce 
qu'on  craignoit  que  sa  maladie  ne  fût  trop  longue,  il  est 
revenu  à  l'audience  quoiqu'il  ne  fût  qu'à  demi  guéri,  et  il 
s'est  mis  au  hasard  d'une  rechute  pour  ne  |ms  tndnqtier 
de  donner  les  conclusions  qu'il  avoit  prises. 

Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  lui  pardonne,  pàrcé 
je  ne  veux  pas  m'attirer  la  colère  du  ciel  par  deà  haines, 
quoique  peut- être  plus  justes  que  celles  qu'on  a  eues 
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contre  nuA.  Ha  lésignalion  aux  volontés  de  Dieu  m'atti- 
rera des  grâces^  et  surtout  la  révision  de  mon  procès;  Je 
ne  lui  demande  que  cela  et  Je  l'espère;  car  il  peut  quel- 
quefois permettre  des  injustices,  mais  quand  edui  qui  les 
,  soulDGrelefaitavec  patience^  il  en  est  tôt  ou  tard  récompensé. 
Vous  v(3yez  ,  mes  RR.  PP.,  que  je  n'aurois  pas  besoin 
de  vos  exhortations  pour  soutenir  en  chrétien  Tinjuslice 
de  M*  Talon.  Une  longue  suite  de  disgrâces  m'a  donné  ce 
cœur  contrit  et  humilié  que  Dieu  demande  à  ceux  qu'il 
afflige,  et  J'espère  qu'il  me  le  tiendra  Jusqu'à  la  fin  en  cet 
état. 

Adieu  y  mes  RR.  PP.^  aimez-moi  bien  toujours  et  priez 
Dieu  pour  moL 

Je  vous  envoie  le  dernier  iactuni  de  ma  fille,  fait  par 
M.  Severt. 

2113.  —La  dfnehemde  HaUtem^  conUme  de  B^Avifn, 

à  Bussy, 

ALfiiti,ee8jiim«tl«M. 

Vous  voulez  bien ,  monsieur^  après  un  si  long  silence, 
que  Je  tous  demande  en  quel  état  tous  vous  trouvez,  et 
si  je  suis  assez  malheureuse  d'être  oubliée  de  vous  ;  ce 
que  je  ne  puis  pas  croire,  car  vous  avez  les  sentiments 
trop  délicats  pour  oublier  une  personne  qui  vous  estime  et 
qui  vous  honore  autant  que  moi.  Si  ma  correspondance 
pouvôit  contribuer  à  me  mettre  plus  fortement  en  votre 
mémoire,  Je  vous  iinportunerois  souvent  par  mes  lettres. 
Mais  quand  je  me  souviens  que  mes  lettres  tombent  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  écrit  le  mieux  dans  hi  France, 
je  rougis  en  moi-même,  en  me  rendant  justice  que  je  ne 
sais  point  du  tout  le  françois  :  mais  je  ne  doute  point 
d'être  en  votre  compagnie,  je  profiterai  de  toutes  les  ma- 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


405 


nières.  Je  tiendrai  bientôt  ma  parole  de  vous  envoyer  mon 
portrait  J'espère  en  peu  de  jours  d'aller  à  Vienne;  et  si- 
tôt qu'il  se  trouvera  un  peintre  (ce  qui  est  fort  rare  en  ce 
pays-ci),  je  vous  enverrai  le  mien  et  celui  de  M.  de  Ra- 
butin.  Je  n'oserois  point  parler  delà  petite  Rabutin,  et  de 
la  perte  sensible  que  j'ai  faite  de  ce  cher  enfant^  mais  seu- 
lement vous  prier  de  m'envoyer  les  portraits  de  votre  fa- 
mille^ et  surtout  la  généalogie  que  vous  m'avez  promise  il 
y  a  si  longtemps. 

J'ai  perdu  le  factum  de  madame  la  marquise  de  Coligny , 
votre  fille,  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de  m'en  envoyer 
un  autre,  car  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  sont  curieux  de 
le  lire.  Ën  attendant  (i)»  quand  je  veux  prendre  plaisir^  je 
regarde  votre  portrait,  qui  confirme  toute  la  bonne  répu- 
tation que  vous  avez  dans  le  moade;  ce  qui  me  donne 
bien  de  la  curiosité  de  vous  voir.  Mais  comme  il  n'y  a 
guère  d'apparence  à  cela^  donnez-moi  pour  le  moins  cette 
satisiiiction  de  me  donner  souvent  de  vos  nouvelles  pour 
récompense  de  mon  impatience  de  vous  coniioitre,  et 
soyez  persuadé,  mon  cher  cousin,  que  je  suis  toute  à  vous. 

iiH.^Su$S!f  à  ht  duehem  de  Holstem^  comtesse  de 

Rabutin, 

A  Bu&sy ,  ce  l  août  1684. 

Je  m'étonnoîs  extrêmement,  madame,  de  ne  recevoir 
plus  de  vos  lettres,  et  cela  me  mettoit  en  peine  de  votre 
santé.  Je  ne  vous  ai  point  oubliée,  et  je  ne  vous  oublierai 
jamais.  Si  nous  étions  plus  voisins  que  nous  ne  sommes 
et  que  notre  commerce  pùt  être  plus  fréquent,  vous  con- 
noîtriez  que  je  suis  bien  loin  de  vous  oublier*  Cependant, 


(1)  iiOS  quatre  lignes  qui  précèdent  soot  effacées  sur  le  manuscrit. 
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ma^me,  quelque  éloignés  que  nous  ^yôilft,  nous  'ponr- 
rionsnous  écrire  plus  souvent  que  nous  ne  faisons  ;  et  la  trêve 
qui  vienii  d'être  faite  entre  vous  et  nous  favoriseroit  notre 
dessein.  Vous  avez  honte  ^  dites-vous ,  iliadante ,  écrire 
en  firançois  à  lliomme  de  France  qui  écrit  tè  miëàt.  Pre- 
mièrement, je  vous  dirai  qu'il  n'y  a  point  de  femme  à  la 
cour  de  France^  qui  écrive  en  allemand  approchant  de  ce 
que  vous  écrivez  en  françois  j  ni  personne  au  môncte  qui 
écrive  de  meilleur  sens  que  vous.  Je  regarde  volk^  Mson^ 
madame,  et  non  pas  vos  paroles.  Si  nia  manière  d^écrire 
vous  divertit^  je  m'estimerai  fort  heureux  de  vous  donner 
souvent  ce  plaisir-là. 

Vous  ne  sauriez  croine,  thadame^  Timpatience  où  }e 
suis  d'avoir  votre  portrait.  Je  serai  ravi  d'avoir  aussi  celui 
de  mon  cousin.  Je  ne  savois  pas  la  perte  que  vous  avez 
faite  de  mademoiselle  de  Rabutin.  Je  vous  assure,  ma- 
dame, qu'après  vous  et  M.  soA  père,  personne  t^en  est 
plus  affligé  que  moi. 

Le  procès  de  ma  tille  de  Goligny  m'a  tellement  occupé 
que  je  n'ai  pu  achever  la  généalogie  des  Rabutins.  Nous 

avons  même  perdu  ce  procès.  Biais  

ce  que  nous  prétendons  iaire  contre  rarrét.  Nous  oserions 

vous  prier  là  que 

j'achèvmi  la  généalogie  et  je  ferai  achever  les  portraits 
de  ma  famille.  Cependant»  madame^  je  vous  renvoie  la 
lettre  qui  vous  éloit  adressée  sur  l'allaire  de  ma  fille  et 
son  factum.  Ces  pièces  apprendront  aux  gens  qui  voudront 

lire  à  que,  quelque  soin  que  le  roi  ait 

pris  de  faire  observer  la  justice  dans  son  royaume  avec 
plus  d'autorité  que  n*ont  jamais  fait  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs, il  s'y  trouve  toiigours  de  méchants  juges  (4). 

Au  reste,  madame,  vous  ne  sauriez  avoir  plus  d'envie 


(1)  Tout  ce  paragraphe  est  LKTé  sur  l6  maaufidit  et  nous  avons  eu 
beaucoup  de  peine  à  ledéciiliïier, 
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de  me  voir  que  moi  vous^  et  je  ne  désespère  pas  tout  à 
fait  d'avoir  quelque  jo«ir  cet  boimeur-Ia«  Cependant  vous 

me  témoignez  souhaiter  que  je  vous  écrive  souvent,  je 
vous  en  donne  ma  parole,  je  le  ierai.  Mais  soyez^  s'il  vous 
plait,  plus  régulière  à  me  faire  réponse»  et  prenez  la  pdne 
de  me  marquer  toujours  la  date  de  la  demiàre  lettre  que 
vous  avez  reçue  de  moi  et  de  me  répondre  exactement  à 
Ions  leâ  actioles  d&  n^  lettre.  Car  c'est  ce  qui  fait  Vagré* 
menib  du  commrce  à  gui  on  donne  par  là  Tair  d'voi<e  çon- 
venation. 

2ii5.  ât^  dtdc  de  Saint- Aigmn. 

A  Bussy  y  ce  8  ao4t  1684. 

C'est  avec  une  joie  que  je  n'ai  pdint  eue  depuis  plus 
d'un  an,  monsieur,  que  je  viens  d'apprendre  1^  présent 
que  vous  a  fait  le  roi  de  ^sàû^  (4).  Q  nfy  %  qu'un  aam- 
HaUe  présent  du  loi^  nette  m^lre,  qui  me  parftt  plua 

doux  et  plus  honorable  que  celui-là.  Vous  avez  eu  ce 
plaisir-ci  plus  d'une  fois  en  votre  vie,  monsieur^  et  je  pri^ 
IKeu  ^'ii  les  réitère  souvent;  car  il  ofy  a  persomia  qui 
vous  aime  pUia  teudrement  que  je  fiiiaet  quiapît  plua  qu^ 
moivotfe,  ele* 


(1)  Sobicski  avait  envoyé  au  duc  de  Saint-Âiguan  Pépée  du  grand 
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3116.  —  Leduc  de  Sami'AigiMn  à  Bussy. 

Afam,ce30»>ài  1684. 

Hier,  madame  la  marquise  de  Coligny  me  fit  l'hon- 
neur de  m'envoyer  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'écriie,  par  laquelle  vous  tous  léjomsseï  avec  mA  du 
présent  du  roi  de  Pologne.  Après  mille  remerdments  de 
toutes  les  marques  de  votre  amitié,  je  vous  feiai  le  récit 
de  mes  aventures. 

La  fièvre  me  prit  quarte  le  13  de  ce  mois  à  Alincourt. 
J'en  ai  eu  cinq  grands  accès.  Elle  m'a  manqué  le  28  bien 

à  propos,  car  elle  approchoit  fort  de  Tautomne.  J'espère 
qu'elle  ne  me  reprendra  plus  par  la  force  que  je  aie  sens. 
Dieu  merci.  11  n'en  est  pas  de  même  du  duc  de  Beauvil* 
lier  qu'une  fièvre  tierce  et  double  tierce  diicane  depuis 
longtemps  et  qui  lui  donna  encore  hier  un  grand  accès. 

Vous  savez^  monsieur,  que  M.  le  duc  d'Elbeuf  a  convolé 
en  tocrisièmes  noces  avec  mademoiselle  de  Navailles  (1),  et 
M.  le  duc  de  Richelieu  en  secondes  avec  mademoiBelle 

d'Assigné  (2). 

On  attend  ici  notre  parente  la  maréchale  d'Humières , 
de  qui  la  fille»  madame  la  vidame»  en  perdant  son  mari  ^ 
garde  avec  un  enfant  qu'elle  en  a  cinquanle  mille  livres 

de  rente  (3). 


(1)  Françoise  de  Navailles,  fille  du  duc  de  ce  nom,  troisième 
femme  de  Cbailes  de  lorraine,  duc  d'EU)euf^  morte  le  U  juin  1717 

à  C4  ans. 

(2)  Anne-Maryuerite  d'Acigné,  fille  de  Jean-Léonard  d'Âcigné, 
comte  de  Grandbois,  seconde  femme  d'Armand-Jean  du  Pie88l8,du6 
de  Richeiieu  et  de  Fronsac,  morte  le  19  août  1698.  Le  duc  se  rema- 
ria en  1702  à  Marsueilta-Tbérèie  Rouillé»  veuve  da  muquis  de 
Noailles. 

(a)  Aimo-LoaiM  deCionuDtd'HamlàrMi  mariée  t  !•  En  aodt  tWt 
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Le  roi  a  déddé  en  faveur  de  Vénus  pour  la  statue 
d'Arles  qui  avoît  partagé  tous  les  savants;  les  uns  la 
croyant  une  Diane,  les  autres  une  Vénus  (1). 

J'irai  deoiain  faire  ma  cour  à  Versailles.  Si  j'y  apprends 
quelques  nouvelles^  vous  en  serei  informé  par  rhomme 
du  monde  qui  est  le  plus  à  vous  (2). 

âii7« — Lu  duchesse  de  Holstein,  comtesse  de  RabtUin^ 

àBvuy. 

A  Yienae,  ce  t9  août  1684. 

J'ai  reçu  votre  lettre  datée  du  9  de  ce  mois.  Je  suis  ravie 

que  vous  vous  portiez  hien  et  que  vous  m'assuriez  en  même 
temps  que  cette  Iréve  qui  est  faite  (3)  contribuera  à  notre 
entrevue;  ce  que  je  souhaite  pasâonnément.  M*  de  Rabu- 
tin  est  toujours  à  Parmée ,  et  il  satnble  que  Dieu  a  donné 
une  bénédiction  particulière  pour  les  armes  de  Sa  Majesté 
iiiipériaie  ^  car  nos  gens  ont  toujours  battu  les  Turcs ,  et 
quoique  le  régiment  de  M.  de  Rabutin  ne  f&t  point  dans 
la  grande  armée,  il  a  demandé  en  grâce  de  servir  cette 
campagne  de  volontaire ,  afin  de  se  pouvoir  trouver  en 
toutes  les  occasions  qui  sont  faites»  qui  sont  fort  considé- 
raUes. 

On  a  fait  de  grands  butins ,  mais  lui  pr^d  plus  dlnté- 

fêts  pour  la  gloire  que  pour  ces  sortes  de  profits.  Tl  n'a 
rien  eu  que  ce  qu'il  a  acheté*  C'est  ungrand  biiis  de  suple 


à  Loula-Alexandre,  comte  de  Vassé,  vidame  du  Mans;  2*  à  Cliarlea- 
Louis  de  Ha utefort ,  marquis  à» SurviUe. 

(1)  Voy.  l'Appendice. 

(2)  Â  la  suite  de  cette  lettre,  p&asieara  feolUets  ont  été  anacbés 
dans  le  manuscrit. 

(3)  EnttoU  If  Mttce  eliltaipire. 

T«  16 
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61  m  antre  de  ittierie(l)*  On  ne  peut  pee  ifiiaagteer  de 
(fuelle  magniBteaee  el  propwté      ces  Tuics^  et  wurtert 

dans  leurs  tentes. 

Not]^  armée  est  présentement  au  siège  de  Bude  où 
M.  ft^docdeLcnrraiiieafûkfaigrtoeitM.  Mehutia  de  M 

permettre  d'aller  faire  sa  diarge,  quoique  ma  tégimeai 

n'y  soit  pas.  Vous  pouvez  croire  en  quelle  peine  et  inquié- 
tude je  me  trouve  coutinueUement»  Lies  Turcs  font  beau- 
coup de  résistance;  nonobstant,  on  espère  d^evoir  ia  {riaee; 
ce  que  je  souhaite  plus  que  personne. 

Pour  mon  portrait  et  celui  de  M.  de  Rabutin,  je  me 
donnerai  l'honneur  de  vous  renvoyer  sitôt  que  je  trouve- 
rai un  peintre*  Vous  m'obligerez  fort  de  m'envoyer  ceux 
de  votre  famille,  comise  aussi  la  généalogie  (S)  

Je  prends  intérêt  plus  que  personne  à  tout  ce  qui  peol 
vous  touoher,  pavoe  que  je  suîa  tou^  à  &ii  à  vouSb 

4i  Ifi  iwthem  de  JBMiU/em,  cmiem.  4^ 

▲  Ghatea»  ce  f  0  lumunbre  1684 

IVHir  répondsaàvotce  lettre  du  ^9  août,  madann^  je 
vous  dirai  qu'on  ne  peut  avoir  plus  de  joie  que  jfett  ai 
que  la  Mve  soil  Mte^  oéla  noua  domera  de  com- 
merce ensemble  en  attendant  Foccasion  de  nous  voir  j 
c'est  une  des  choses  du  monda  que  je  passionne  le  plus, 

U  est  vrai  ^  madame^  que  les  armes  de  Sa  Majesté  im- 


(1)  Ces  mots,  dont  nous  n'avoiis  pu  trouver  la  signification,  sont 
écrits  très-lisiMemerit  dans  le  manuscrit  ;  mais  il  est  po^j^J^le  ^ue 
Buôà>  ies  ait  mul  lus  en  copiant  la  lettre  de  la  duchesse. 

(2)  Il  y  a  ici  sept  lignes  elïacées  dont  nous  n'avons  pu  Un  ^ai 

«quelques  mots.  Il  s'agit  du  procès  de  ir^rianifl  de  GaUgny* 
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périaîe  ont  été  jusqu  ici  fort  heureuses  contre  les  Turcs. 
Je  souhaite  que  la  prise  de  Bttde  achève  de  tous  points 
cette  bonne  fortune^  mais  on  a  peur  îâ  d'un  méchant 
succès. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  cousin,  votre  mari,  ait  servi 
de  volontaire  à  ce  siège  plutôt  que  de  ne  pas  servir;  cela 
hii  ietà  tfiom)[>té  dans  la  tSobmpealise  de  ses  aerrides.  Je 
croîs  hï^ ,  madame ,  ique  votre  annour  pour  hii  ne  s'ac- 
commode pas  trop  de  son  grand  désir  de  gloire;  cepen- 
dant^  je  suis  assuré  que  votre  naissance  et  votre  courage 
s'acffitomttibderoient  ettoorfd  moins  de  plus  rta  sete  ëe  sa 
part  de  se  conserver.  Je  pensé  qu'il  est  tté  avec  de  bonnes 
et  de  grandes  inclinations;  mais  je  ne  doute  pas  que 
l'honneuif  que  vous  lui  avez  fàit  ne  relève  encore  son  cou- 
rage let  ne  lut  donne  des  péfat^n  dignes  du  mari  d'une 

princesse  (i)  

La  généalogie  est  en  état;  on  la  relie  et  je  vous  renver- 
rai aussitôt  après»  madame*  Cep^dant^  je  ferai  achever 
lies  portraits  de  ma  fbmHle.  J^attends  le  vôtre  et  cdui  de 

mon  cousin  avec  impatience;  vous  ne  les  s  un  riez  donner 
à  personne  qui  vous  honore,  qui  vous  estime  et  qui  vous 
aimé  plus  que  je  fois^  6t  qui  sbit  aveb  plus  de  respect  que 
moi  votre,  etc. 


Huit  jours  après  que  J'eus  écrit  cette  lettre ^  Françoise  de 
Rabutin ,  dattiôde  XtiUloageon^  ma  cohsiBe  isiae  de  germaine 
et  nia  beUe^-mère,  tomba  malade  à  qualHB-vingt-ctaiq  ans  et 
Bonml  le  4  déeembi^  Elle  n*avoit  que  treat^^uatre  ans 

quand  elle  perdit  son  mari  et  fut  cinquante  veuve  plus  par 

l'amour  de  Tindépendance  que  pour  aucune  autre  raison , 
dont  son  tils  se  trouva  bleu  {^). 


(1)  U  y  a  id  einq  Ugnes  effacées  dans  te  maouscrit» 

(2)  U  yaettiddixfennietsan'wsbésdaiislemanaBtiHt 
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2119»  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

Aux  BMhm,  M  dMBitt  j<NV  de  rut  itU. 

Votre  lettre  m'est  venue  trouver  jusquMcî/roon  cher  cou- 
sin. ëUô  m'a  appris  la  mort  de  ma  pauvre  tante  de  Tou- 
longeon.  fin  Térité,  j*ai8entilafofceda8ang;fai7egaidé 
en  elle  le  sang  de  sa  bienheureuse  mère  et  de  son  brave 
et  illustre  frère  (1).  Il  n'y  a  plus  que  moi  de  cette  branche. 
Mais  pour  vous  qui  avez  à  part  votre  mérite  et  vos  belles 
actions^  et  qui  seriez  le  sujet  des  regrets  de  ceux  qui  vi- 
vroient  assez  longtemps  pour  vous  perdre,  je  suis  persua- 
dée qu'à  quatre-vin^^t-six  ans  le  régime  que  vous  observe- 
rez et  le  dioix  des  bonnes  viandes  vous  feront  un  regain 
de  vie  pour  vingt  ans.  Ainsi,  mon  cher  cousin,  je  vous 
laisserai  en  ce  monde  pour  y  soutenir  mon  nom. 

Je  reviens  à  cf  tte  pauvre  tante.  Elle  a  donc  poussé  sa 
passion  dominante  jusqu'à  la  fin.  Vous  me  peignez  îort 
plaisamment  les  manières  dont  elle  s'est  ménagée^  pour 
éviter  de  s^engager,  au  cas  qu'elle  revint  au  monde,  et 
pour  empêcher  M.  d'Âutun  d'aller  chez  elle.  Cela  m'a  fait 
souvenir  du  soin  qu'elle  prit  de  me  venir  voir  à  Monte- 
Ion,  de  peur  que  je  n'allasse  chez  elle.  Cela  s'appelle  de 
la  ladrerie,  en  langage  commun.  Ce  que  tous  me  mandez 
de  plus  agréable  sur  son  sujet,  c'est  qu'elle  étoit  charitable 
aux  pauvres.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  sauver  la 
fille  de  la  mère  GhantaL  Je  vous  prie  d'envoyer  ce  billet 
de  consolation  à  mon  cousin  de  Toolongeon.  Je  crois 
qu'il  arrivera  trop  tard,  et  que  sa  consolation  est  de  la 
même  date  que  la  vôtre. 


(1)  Sainte  Chantai  et  son  ûls  le  baron  de  Uiantai,  pèro  de  ma- 
dame de  Sévigné. 
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Je  crois  que  vous  avez  bien  fait  de  demeurer  chez  vous 
pendant  que  ma  nièœ  de  Coligny  présentoitsa  requête  ci- 
viie.  On  doutera  moins  du  fond  de  son  cœur  quand  il  ne 
sera  point  soutenu  de  votre  présence* 

Je  passerai  ici  l'hiver  et  une  grande  partie  de  Tété.  J'y 
suis  fort  agréablement  avec  mon  fils  et  sa  nouvelle  épouse. 
Je  crois  que  vous  ne  retournerez  pas  plus  tôt  que  moi; 
mais  il  ne  faut  pas  laisser  que  de  s'écrire  de  temps  en 
temps.  La  belle  Madelonne  est  demeurée  à  Paris.  C'est  ce 
qui  fait  ma  peine;  mais  ainsi  l'ont  ordonné  les  destinées. 
Celle  de  notre  cher  Ck>rbineUi  sera  toujours  de  vous  servir 
jusqu'aux  derniers  moments  de  sa  vie.  C'est  un  ami  qu'on 
ne  sauioii  trop  aimer.  Je  regrette  bien  les  dîners  que  j'au- 
rois  donnés  à  ma  nièce  de  Coligny  quand  elle  auroit  dû 
voir  M.  de  Lammgnon.  N'avez*vous  pas  gardé  son  joli 
garçon  auprès  de  vous?  Il  vous  tiendra  compagnie. 

Adieu,  mon  cher  cousin.  Soutenez  toujours  bien  votre 
courage,  qui  a  fait  souvent  mon  admiration»  et  ne  vous 
rendez  qu'à  bonnes  enseignes ,  c'est-à-dire  après  quatre- 
vinglrsix  ans.  Mon  fils  et  sa  femme  vous  assurent  de  leurs 
très-humbles  services ,  et  iiioi,  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


On  m'envoya  des  rimes  pour  faire  un  bout-rim('^  à,  la  louange 
du  dnc  de  Saint-Aignan ,  dont  il  est  extrêmement  digne.  Je 
ûs  celui-ci  : 

Le  doc  de  SaintpAlgnan  a  miB  toute  bs  gUnte 
A  bien  aimer  eon  oialtio»  à  bien  servir  son  ntU 
S'U  n'eût  été  choisi  poor  cet  iUostio  emploi 
n  étoit,  à  mon  gvé«  tout  fiilt  poor  la  otelotre. 

On  loi  feroit  grand  tort  s'il  n'étoit  dans  Vhistoife 
Gomme  on  homme  d'esprit,  comme  un  homme  de  /bt» 
Comme  un  boomie  dont  l'&me  incapable  d'effroi 
Est  diane  on  éloge  au  temple  de  méfmifê* 

as. 
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Il  est  des  bons  amis  un  moéMo  àcHevét 
Et  le  ciel  qui  le  mit  dans  un  ran;?  éîer'é 
ËB  ûi  UA  cbevalier  d0ui>  cûurtoi&i  iht/r^ide» 

Enfin  ceux  qu'on  mettolt  vA  tàhg  des  inWlwrtttl 
N'étolent  pas  autrement,  et  le  braUH  àktéH 
Héfltoit  moini  que  lui  de»  vœux  et  dee  oMiè 

^^[-20. —Bussy  à  Vabbé  le  Pelletier  [\). 

A  Anton,    SO  ian^  16StL 

Je  viens  d'appreudre ,  monsieur,  que  le  roi  vous  a  fait 
la  justice  de  vous  tirer  de  la  grand  chambre  pour  vous 
mettre  dans  son  consefl.  Je  vous  assure  que  j*en  ai  eu  une 
joie  extrême  et  que  je  suis  persuadé  qu'il  né  récompen- 
sera jamais  le  mérite  plus  justement  qu'il  a  fait  en  cette 
rencontre*  Il  n'a  pas  teiîu  à  vous,  monsieur,  eomme  je 
me  suis  déjà  donné  Phonneur  de  l'écilre,  que  les  tondu- 
siens  injustes,  violentes  et  passionnées  de  IVt.  Talon  n'aient 
pas  été  suivies.  Je  l'ai  dit  partout,  et  je  le  dirai  toute 
ma  vie;  personne  n'honoi^ra  votre  vertu  plus  que  je  fais 
et  ne  sera  pas  plus  que  moi  votre,  etc. 


Gomme  mon  tempérament  et  ma  raison  m^ent  fort  aidé  à 

soutenir  les  traverses  de  ma  vie ,  je  n*en  ai  jamais  été  abattik 
Après  avoir  cherché  les  remèdes  à  mes  maux,  je  songeois  à 
me  réjouir;  le  commerce  des  gens  gais  et  surtout  (ieà>  gens 
d'esprit  m'y  a  bien  servi.  Mademoiselle  de  Ragny,  Catherine 
delaMadelaine,étoitiuiede  ces  personnes  qui  m'étoient  pro- 
presàm^entretenir  en  bonne faimieor  :  elle  élolt  alors  à  Autun; 

(1)  Jérôtne  le  PeUetier,  second  frère  dn  contrWeor  général»  ooih 
seiller  au  parlement,  puis  [1685)  conseUler  d'État  semestre,  et  (mai 
1  CSG)  conseiUer  d'honneur  au  parlement  de  Paîls. 
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et  ^omme  Jé  bàdinbls  touJoùH  aVeb  ëlié ,  tàhtôt  par  quelque 

chansonnette,  tantôt  par  quelque  tnadrigalet  que  je  faisûiâ  à 
son  honneur^  je  fis  celui-ci  pour  elle  ; 

Toutes  les  fois  que  je  vous  dis 

Que  j'ai  [it)ur  vous,  aimable  Iris, 
Des  sentiments  qui  troubleront  ma  vie. 
Vous  eu  riea  et  voulez  que  j'en  rie. 

Sur  mon  honneur  je  ne  le  puis. 
Ce  que  Je  Ben»  pour  voua  passe  la  railierie* 

—  Sur  ce  que  le  marquis  de  Moa^jeu  «  dont  le  Jeu  étoit  la 
grande  passion  »  après  avoir  perdu  son  argent  à  l^acadéinie, 
dit  que  pour  quatre  mille  pistoles  il  consëQtIroit  d^ètiré  boeu« 
j'envoyai  ce  madrigal  à  la  marquise  : 

Qui  seul  vous  doit  avoir  et  vous  veut  partager, 

Pour  de  l'argent  devroit  vous  obliger 
De  lui  donner  un  honnête  liomme 
Pour  camarade  et  point  de  somme. 
Il  mérite  d'être  cocii, 

Sans  y  gagner  un  quart  d'éen. 

> 

—  Madame  de  Coligny  à  Bussy, 
On  vient  de  chasser  une  femme  de  chambre  de  (!)•  •  • 


Madame  de  Duras  et  la  duchesse  de  Choiseul  ont  eu  un 
démêlé  pour  un  banc  à  l'opéra  de  Versailles;  la  dernière 
arrivant  dvec  la  marquise  de  Bellefoods  demanda  à  un 
garde  qui  gardoit  des  places  pour  qui  c'étoit;  il  lui  répon- 


(1)  Il  7  a  ici  un  feuillet  d'arraché.  —  La  personne  dont  il  s'agit  ici 
Qgt  madame  d'Espagny,  femme  de  chambre  de  la  Danpblne.  Voy. 
/ouvnal  de  Dangeaa ,  14  janvier  1686. 
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dit  que  c'étoitpour  madame  de  Duras.  «Bon,  dit  madame 
de  Choiseul,  c'est  cela»f  et  se  mit  en  place^  le  garde 
croyant  ou  que  ce  fût  ou  madame  de  Duras  ou  gens  de  sa 
part.  Un  moment  après,  elle  arriva,  et  le  garde  lui  ayant 
conté  ce  qui  s'étoit  passé,  elle  alla  à  madame  de  Choiseul 
pour  ravoir  ses  places^  et  lui  dit  :  «Pour  les  Grâces,  les 
Jeux,  les  Ris,  les  Amours  et  les  amants  mêmes ^  on  vous 
cède  tout  cela,  madame,  mais  pour  tout  le  reste  vous  me 
le  devez»  n  Madame  de  Choiseul ,  sans  s'émouvoir,  se 
tourna  à  madame  de  Bellefonds  en  lui  disant  :  «Mon 
Dieu ,  quand  on  est  faite  comme  madame  de  Duras  peut-» 
on  venir  à  des  spectacles!  »  et  ne  sortit  point  de  sa  place. 

Le  maréchal  d'Estrades,  h  soixante  dix-huit  ans^  a  été 
fait  gouverneur  de  M.  de  Chartres.  Il  y  avoit  deux  ans 
qu'on  Tavoit  déjà  nommé  pour  cela;  mais  on  avoit  trouvé 
plus  à  propos  d'y  mettre  le  maréchal  duc  de  Navailles, 
comme  vous  savez.  La  maréchale  d'Estrades  fait  tout  ce 
qu'elle  peut  pour  se  raccommoder  avec  son  mari;  le  Pa- 
lais-Royal lui  fait  envie  (1).  Quand  Benseradefit  son  com- 
pliment à  son  mari ,  il  lui  dit  :  «Nous  ne  voulions  ici  que 
des  gens  mûrs»  monsieur;  il  y  a  deux  ans  que  nous  espé- 
rions de  vous  avoir,  mais  vous  étiez  encore  une  téte  folle, 
depuis  ce  temps-là ,  vous  aurez  appris  à  faire  le  barbon , 
et  pour  moi,  je  suis  ravi  comme  votre  ami  et  votre  servi- 
teur, que  vous  ayez  gagné  cela  sur  vous.  » 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  ne  vous  plaindrez  pas  que 
mes  lettres  soient  trop  courtes. 


(1)  On  Ut  dans  le  Journal  de  Dangeao ,  à  la  date  da  22  fêrTier  : 
«  rappris  que  madame  la  maréchale  d'Estrades  s'étoit  nceommodée 
avec  son  mari  et  qa'eUe  étoit  allée  loger  an  Palalt-Royal.  » 
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— Madame  de  Coligny  à  Bussy. 

APaiif ,  eel5  iamrier  lesft. 

L'envoyé  de  Gênes  yient  d'être  mis  à  la  Bastille  sur  sa 

parole;  voici  sur  quoi  le  roi  a  proposé  des  conditions  aux 
Génois  et  leur  donne  un  mois  pour  accepter,  à  faute  de 
quoi  il  en  fera  un  exemple  qui  fera  trembler  la  postérité; 
ce  sont  les  termes;  le  riment  des  gardes  marchant  avec 
d'autres  troupes  pour  leur  tenir  parole  (1) . 

Les  conditions  sontque  le  doge  viendra  faire  satisfaction 
au  roij  et  comme  il  est  défendu  au  doge  de  sortir  de  Géncs 
et  qu'il  en  perd  le  litre  dèls  qu'il  en  est  dehors»  le  roi  veut 
que  celui-ci  vienne  doge^  qu'il  retourne  doge  et  qu'il  soit 
doge  encore  six  mois  après  être  arrivé  à  Gênes;  que 
pour  faire  aussi  plus  d'honneur  au  doge,  on  enverra  M.  de 
Seignelay  pour  l'emmener;  lequel  honneur,  conune  vous 
voyez^  revient  encore  au  roi* 

La  seconde  condition  est  que  les  Génois  donneront  cent 
mille  écus  au  comte  de  Fiesque  (2)  par  provision  sur  le 
procès  qui  n'est  pas  encore  jugé ,  lesquels  cent  mille 
écus,  H.  de  Caumartln(3),  conseiller  d'État»  touchera 
pour  payer  les  anciennes  dettes  du  comte  de  Fiesque.  Il 
est  bien  heureux  que  les  Génois  aient  déplu  au  roi. 

la  reine  d'Espagne  a  prié  le  roi  de  lui  envoyer  un  am- 


(1)  A  la  suite  de  plaintes  plus  ou  moins  fondées ,  Géoes  ayaitété 
bombardée  du  17  au  28  mai  1684.  EUe  se  soumit  aux  volontés  du 
roi  par  un  traité  signé  le  4  2  février  1685. 

(2)  Le  roi  avait  demandé  aux  Génois  la  restitution  des  fiefs  cou- 
flaqii6»  un  siècle  auparavant  sur  la  maison  de  Fiesque ,  après  la  célè* 
lue  eoosplration  de  Gian  Laigi  contre  le  doge  André  Doria. 

(4  Fkao^leFèmdeGanmartin. 
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bassadeur  de  m^eure  maison  que  Ftomenteau,  ei  stkr 

cela,  Feuquières  a  cté  nommé. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  oui  parler  que  le  roi  de  Siain 
avoit  envoyé  ici  des  gens  pour  savoir  nouvelles  d'un 
ambassadeur  qu'il  y  a  sept  ans  qu'il  avoit  envoyé  au  roi 
avec  (les  préîseiitb  magnitiques,  et  qui  ont  été  perdus  ou, 
à  ce  qu'on  croit,  pris  par  les  HoUandois.  Ces  derniers  ve- 
nus sont  prêts  à  s'en  retourner,  et  le  roi  envoie  avec  eux 
un  chevalier  de  Ghaumonl  pour  ambassadeur  èittraordi- 
naire,  et  l'abbé  de  Choisy  a  demandé  d*y  aller  en  quà^è 
d'ambassadeur  ordinaire  pour  trois  ans  (i).  C'est  une  fer- 
veur de  grand  exemple,  car  il  quitte  vingt  mille  livres  de 
rente  pour  aller  prêcher  TËvan^e  en  ce  pays^là  et  povae 
achever  de  convertir  le  roi  qui  est  Ibrt  ébranlé,  disant  que 
de  toutes  les  religions  dont  il  s'est  fait  instruire,  h,  la  ré- 
serve de  la  mahométane  qu'il  trouve  folle,  il  n'y  en  a  point 
qui  le  touche  plus  que  la  nôtre. 

Voilà  un  commencement  de  couplé  dont  on  ne  m'A  su 
dire  la  fin  : 

Pont  l'archeTàiue  attx  larges  teins ^ 
Si  connu  dans  ia  France 
Par  son  immensité  de  bieoi 
£t  par  fion  insoleDce* 

Nous  fCimes  hier  voir  Mademoiselle  qui  îie  m^a  jamais 
tant  fait  d^amitiés.  Ëlle  me  demanda  des  nouvelles  de 

toute  ma  famille  à  commencer  par  vous,  monsieur,  et  de 
mon  tils,  qu'on  iui  avoit  dit  qu'il  étoit  fort  joli.  Je  lui  dis 
qu'il  arrivoit  avec  moi  de  la  campagne^  que  dès  qu'il  sau* 
roit  &ire  là  révérence ,  je  le  lui  amènefdis.  Elle  me  de- 
manda de  qui  je  poiLoib  le  deuil ,  et  comme  je  lui  eus  dit 
que  c'étoit  de  ma  grand'm^  de  Toulongeoa»  elle  me  ré- 


(1)  L'abbé  de  Gboisy  a  écrit  la  HVôXioti  de  son  voyage. 
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poûidit  qu^eUe  1^^  connoissoit  fojct  et  un  certain  grand  abbé 
de  Si|iQi*3atur(l)iqui«!iroit  bîenda  l'es^keiqu'ette  vayoit 
toujours  $irec  «île.  Elle  me  deinanda  à  vous  ne  Tiendriez 
point  cet  hiver  à  Paris,  me  parla  fort  longtemps  de  toute 
la  maison  de  Datet^  ne  parla  qu'à  moi.  Nqus  étkw 
«[riyés  fmr  Ift  ^  di»  ra»  dteeR*  Ai  diiMaijOKi  d^îft  avee 
elle,,  la  e^mtesse  de  Fîesque,  madame  de  Montgk»  el  les 
iiUes,  de  I^actemoiselie;  au  sortir  de  table^  la  comtesse  me 

fit  mille  mHié9ià/^V^%  <)Qus  eUftmefi»  ym  madepu)i8ûUe 

^^^^  ^J^^^ï^^^, 

ftrinirfiefaDS  (â)  a  une  affaire  avec  le  eontie  de  Carpaigne^ 
eeiuirci  a  dit  qu  il  avoit  donoé  ua  soufflet  à  Saint-Gelais  ; 
yaujbte  e  dii  qfi%  a¥oit  intenaeé  Garpaigoa  <fe  coups  de 

Plaise  à  Votre  BTajesté,  Sire,  de  considérer  qu'après 

m'avoir  châtié  par  une  prison  de  treize  mois,  par  la  desti- 
tution d'une  grande  charge  de  guerre  que  j'avois  exercée 
treize  années,  et  par  un  exil  de  dix-sept  ans,,  elle  a  été 
touchée  de  mes  peines  et  de  la  résignation  avec  laquelle 

je  les  ai  souffertes^  en  me  faisant  revenir  et  en  me  disant 

(1)  Salat^tor  (Sanctus^tjfms)  sous  Sancene,  abt»ye  da  dio- 
cèse 4a  Bourges. 

(2)  «  MM*  les  maiichaux  de  France  envoyèrent  à  la  Goneieigerie 
Hlk  de  Saiat^ais  et  da  Garpegna,  qui  avotonè  ea  an  démêlé  asseï 
violent  ébei  madamala  man^atae  ëàJÊajê.  lilWM  aveit  déjà  été 
accommodée  à  Paris  par  M.  le  maréclial  d'Estrades;  mais  il  y  avoit 
eu  plusieurs  discours  qui  obligèrent  MM.  les  maréchaux  à  se  rassem* 
bler  et  à  les  envoyer  en  prison,  parce  quMls  s'étoient  entrefrappés.  » 
(Journal  de  Daiigeau,  25  février). 
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ipi'eUe  n'avoit  pas  toujoiin  été  contente  de  moii  mais 
qu'elle  Fétoit  alors.  Depuis  ce  temps-là^  Slre^  j'ai  fait  ma 
cour  à  Votre  Majesté  le  plus  souvent  qu'il  m'a  été  pos- 
sible^ et  je  l'aurois  fait  encore  davantage  si  le  mauvais 
état  de  mes  afiEùres  ne  m*en  avoit  empAehé.  Le  diapin 
de  cet  état  me  mit  il  y  a  deux  ans  à  PextrAmité^  et  sur 
cela,  j'eus  recours  à  Votre  Majesté ,  Sire,  par  un  placet  à 
quoi  je  n'eus  point  de  réponse.  Je  ne  me  suis  pas  rebuté, 
Sire^  car  je  sate  que  Dieu ^  dont  vous  êtes  l'image,  veut 
que  nous  ne  nous  lassions  point  de  recourir  à  lui  dans  nos 
besoins.  Je  supplie  donc  encore  très-humblement  Votre 
Majesté,  Sire,  d'avoir  pitié  d'un  homme  de  qualité  qui  a 
de  longs  services  à  la  guerre  dans  de  grands  emplms  et 
qui  lui  demande  seulement  de  quoi  vivre.  Je  me  serois 
allé  jeter  à  vos  {)iedSj  si  j'avois  eu  de  quoi  faire  le  voyage, 
mais  outre  mon  impuissance  de  sortir  de  chez  moi  5  je 
suis  encore  demeuré  en  province  pour  apaiser  mes  créan- 
ciers qui  sont  sur  le  point  de  m'en  mettre  dehors,  si 
Votre  Majesté  ne  leur  montre  par  quelque  petit  secours 
qu'elle  ne  m'abandonne  pas»  et  ne  leur  fait  attendre  par 
là  que  j'établisse  mon  fils.  Au  nom  de  Dieui  Sire^  ayez 
pitié  de  moi  ;  vous  assistez  tous  les  jours  tant  de  miséra- 
bles, ne  permettez  pas  que  je  sois  le  seul  de  votre 
royaume  dont  vous  connoissez  la  misère,  qui  ne  se  res- 
sente pas  de  vos  diariiés.  Votre  M^esté,  Sire,  n'en  fera 
jamais  une  plus  grande  devant  Dieu  ni  devant  le^  bomines 
que  celle  de  me  secourir  ;  et  je  prierai  Dieu  le  reste  de 
ma  vie  pour  la  longueur  et  la  prospérité  de  la  v6tre. 


J'adressai  ce  placet  au  duc  de  Saînt-Aignaii  elle  paquet  à 
ma  fille  de  Coiiguy  pour  le  lui  iaire  rendre. 
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SlS4.—Zii  du^eue  de  HcMein,  comtesse  de  Rabutmy 

à  Bussy  (1). 

A  Yienn»,  ce  8  ftnter 

J'ai  reçu  il  y  a  quelque  temps  une  de  vos  lettres^  mon- 
deur^  qui  me  témoigne  mille  amitiés^  pour  lesquelles  je 
vous  ai  infiniment  d'obligation^  comme  aussi  de  la  oon« 

fiance  que  vous  me  témoignez  en  me  donnant  le  plaisir  de 
chercher  un  emploi  pour  un  de  vos  parents  qui  s'appelle 
M.  de  Ghoiseul  ^  où  je  n'ai  pas  manqué  un  moment  pour 
exécuter  iros  ordres  en  écrivant  à  H.  le  duc  de  Bavière  de 
me  faire  la  grâce  de  donner  un  emploi  pour  cet  étranger, 
qui  est  obhgé  de  quitter  son  pays.  Il  m'a  d'abord  accordé 
fort  honnêtement  ma  demande  et  en  même  temps  m'a 
donné  la  permission  de  vous  écrire  que  de  Choiseul 
pouvoit  aller  à  Munich  et  qu'il  le  pi(  n(lroit  à  son  service. 
Comme  vous  ne  m'avez  point  spécifié  la  charge  qu'il  de- 
mande, je  ne  me  suis  point  déclarée  là-dessus.  M.  Télec* 
teur,  dans  la  lettre  qu'il  m'a  écrite ,  m'accorde  un  emploi 
à  condition  que  ce  ne  sera  pas  un  régiment  ou  quelque 
chose  de  pareil;  mais  que  le  reste,  il  raccommodera  fort 
bien,  et  même  il  m'a  marqué  qu'il  avoit  la  curiosité  de  sa- 
voir en  quelle  quafité  il  avoit  servi  en  France.  Pour  ici, 
à  notre  cour,  je  n'ai  pas  v  oulu  songer  pour  lui  procurer 
quelque  chose  ;  car  on  auroit  eu  de  la  peine  à  robtenir, 
les  François  n'y  sont  pas  aimés.  M«  de  Rabutin  avec  son 
mérite  et  beaucoup  de  services,  malgré  son  mariage  et 
un  établissement  ici,  a  bien  de  la  peine  à  venir  à  quelque 
chose,  quoiqu'il  ait  l'approbation  de  toute  la  cour  et  de 
tous  les  honnêtes  gens. 


(1)  Bussy  ne  reçut  cette  lettre  que  le  21  août. 
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«22        CORRESPONDANCE  ^  iUSSY-RABOTIN, 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  ce 
si\jet,  vous  assurant  qne  je  serai  toujours  ravie  de  vous 
rendre  quelque  service  et  4  tous  ceux  qui  vous  touchent, 
et  je  vous  prie  de  me  continuer  toujours  votre  amitié  et 
votre  cher  souvenir^  el  so^ez  persuadé  que  je  sms  tort  à 
fait  à  vous. 

A,  Ghaseu,  ce  11  février  i68S» 

Je  crois  que  vous  ne  doutez  pas ,  monsFeur,  de  la  joie 
que  j'ai  eue  de  la  place  que  le  roi  vient  dr  donner  au  con- 
seil à  M.  votre  frère  (1);  les  raisons  d'amitié  et  de  j^arenté 
m'obligent  de  m'en  réjouir,  mais  quand  il  n'y  auroU  que 
la  reconnoissance  des  secours  que  j*ai  reçus  de  vous  dans 
l'affaire  de  ma  fille  de  Colîgny,  cela  sutilroit  pour  me  faire 
prendre  part  i  tout  ce  qui  vous  touche  et  pour  vous  as^ 
surer  que  personne  ne  sera  jamais  plus  véritablement  que 
n^oi  votre,  etc. 

J'ai  appris  la  place  que  vous  venez  d'avoir  au  conseil^^ 
monsieur,  avec  une  jde  extrême»  et  9  ne  vous  peut  ja- 
mais rien  arriver  à  quoi  je  ne  mHntéresse  extrêmement, 
(l'honneur  que  j^ai  d'être  votre  parent,  raniitié  que  vous 
m'aves  promise  et  les  assistaneas  <pie  j'ai  reçues  de  vous 


(1)  Voy«  li  lettre  niim^. 
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en  toMés  tmsontm ,  m'obligent  de  ^tis  tioiHMrer,  de 

vous  aimer  et  d'être  toute  ma  vie  avec  la  plus  grande  es- 
time du  monde  votre^  etc. 

2137.  '^Bussy  à  Bniml  (1).  - 

A  CiuLieu,  ce  11  léTiier  iWi, 

Depuis  la  lettre  que  Je  me  donnai  ITionnour  de  voiîf^ 
écrire  l'année  passée^  monsieur^  sur  la  place  que  le  roi 
TOUS  donna  dans  les  finances^  j*ai  en  d^autres  sujets  de 
douleur  et  de  joie  de  vous  fliire  des  compliments.  J'ai  pris 
à  la  perte  que  vous  avez  faite  de  M.  votre  père,  la  part 
qu'un  de  ses  amis  et  des  vôtres  y  peut  prendre  ;  et  la  place 
que  vous  venez  d'av«)ir  m'a  dwmé  de  la  joie.  Soyez  per- 
suadé,  monsieur,  qu'il  ne  vous  arrivera  jamais  rien  à  quoi 
je  ne  m  intéresse  extrêmement^  car  je  suis  avec  beaucoup 
de  sincérité,  etc. 

—  BrtteM  à  Èussi/. 

JTai  reçu,  monsieur,  avec  beaucoup  de  reconnoissance 
les  marques  de  la  continuation  de  votre  bonté  pour  moi 
au  sujet  de  tout  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  peu.  Je  vous 

supplie  très-Lumbleinenl  du  croire  que  vous  ne  pouvez 


(1)  François  le  TonDeUer-BreteuUt  marqulB  de  Fontcnay-Trésigny, 
conseiller  au  parlement ,  maitre  des  requêtes ,  puis  inteudant  des 
finances  et  conseiller  d'État  (janvier  1685),  mort  le  10  mai  1705.  Son 
père,  LoaiB  le  TonneUer-BreteaUt  éUit  mort  le  is  janvier  1685,  à 
76  ans. 


lU        COBKESPONDAMGfi  D£  BOSST-AABimM. 


VOUS  intéresser  pour  personne  qui  vous  honore  plus  que 
moi  ni  qui  soit  plus  que  je  suis,  numsienr,  votre,  etOi 

2129.  —  U avocat  général  de  Lamoignon  à  Bussy. 

AMi,Mi»filfikrim» 

Je  oe  doute  pas^  monsieur^  que  vous  n'ayez  eu,  au  sujet 
de  la  promotion  de  mon  frèroi  tous  les  sentimenfs  que  je 
dois  attendre  d'une  personne  qui  m'honore  par  son  al- 
liance et  par  son  amitié.  Soyez  aussi  persuadé,  s'il  vous 
plaît,  de  ma  reconnoissance,  et  qu'on  ne  peut  être  plus 
véritablement  que  je  le  suis  votre,  etc« 


2130.  —  Basville  à  Bussy. 

A  Poilien,  ee  £3  iéniar  1689. 

Je  compte  trop,  monsieur,  sur  rhonneiir  do  votre  ami- 
tié pour  n'être  pas  très-persuadé  de  la  bonté  que  vous 
avez  de  prendre  part  à  la  grâce  que  le  roi  m'a  faite.  Je 
vous  supplie  de  croire  que  vous  ne  pouves  vous  intéresser 
pour  personne  qui  vous  honore  plus  parlaitenient  que  moi  ; 
j'y  suis  obligé  par  toutes  sortes  d'engagements  d'estime» 
d'alliance  et  d'amitié.  Je  puis  vous  assurer  que  je  n'y 
manquerai  jamais,  et  que  je  serai  toute  ma  vie  plus 
qu'iàomme  du  monde  voti'e^  etc. 


Ala  fille  de  Goligny,  à  qui  j'avois  adressé  le  paquet  du  duc 
de  Saint-Âignan,  dans  lequel  étolt  ma  lettre  au  rot»  renvoya 
&  mon  am! ,  en  lui  faisant  un  compliment  sur  quelques  accès 
de  fièvre  qu'il  avoît  eus  ;  et  en  ayant  eu  réponse  elle  aie  ren- 
voya; 
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A  Tenailles  ce  25  février  1685» 

Vous  ne  pouvi'oK,  madame,  prendre  quelque  Intérêt  à  la 
santé  de  personne  qui  fût  plus  véritablement  ni  plus  respec- 
tueusement ii  vous  que  moi.  Je  n'ai  point  été  à  Paris  pendant 
ma  fièvre  tierce,  et  après  ma  guérison  un  grand  carroMsel 
qui  se  prépare  m'attache  encore  ici.  Je  ne  manquerai  pas, 
madame»  de  donner  au  roi  le  placet  de  M.  le  comte  de  Bossy, 
prenant  mon  temps  le  mieux  qu^il  me  sera  possible  ;  et  (tons 
toutes  sortes  d'occasions  vous  me  trouverez^  madame,  to- 
tre^etc 


2131 .  —  Madame  de  Coligny  à  Bussy, 

APari8,eeMiiâTrieri6W. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  sachiez,  monsieur,  que  le 
maréchal  d'Humières  veut  faire  le  mariage  de  son  frère  (1) 
et  de  sa  fille  de  Mouchy;  mais  le  pape  qm  ne  s^en  soude 
pas^  non  plus  que  Dieu,  que  la  maison  de  Crevant  soit 
éteinte ,  n'a  pas  voulu  donner  la  dispense  de  la  perpé* 
tuer  (2). 

Madame  de  Maintenon  est  guérie  de  ses  hémorroïdes. 
Du  Bourg  est  sauvé  par  Garrette  (3)^  qui  a  par  là  acquis 
une  grande  réputation. 


(1)  Ra^rmond-Loais ,  marquis  de  PtettOly»  lieutemuit  général  des 
arai^B  navales,  mort  le  20  Juin  1688* 

(2)  Marle-LouiBe ,  abbesse  de  Monebi  i  seconde  fille  dn  maréchal 
d'Homières.  Gelni'Cl  obtint ,  loTflqoll  fat  créé  due  en  1690,  que 
sa  demléie  fille,  Anne-LouleeJuUe  de  Grevant,  aurait  après  lui 
le  dnehé  et  le  porterait  à  son  mari,  qui  prendrait  le  nom  et  les  armes 
d'Homières.  EUe  épousa  la  même  année  Lonis-Fïançois  d'Anmont. 

^^3)  Garetti,  empirique  italien*  Yoy.  sur  lui  Saint-Simon,  1 111» 

fiOi 
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lie        CORRESPOlfDANCE  DS  BUSSY-RABUTIN. 


Le  chevalier  de  Châtillon  épouse  mademoiselle  de 

Brouilly  (1). 

Mademoiselle  Martel  a  eu  mille  écus  de  peusioui  et 
madame  de  la  Sablière  deux  mille  livres  (3). 

Mesdames  de  Tingry  et  de  Sdint-Géran)  toutes  deux 
dames  du  palais,  ont  eu  les  deux  luille  écus  de  pension 
qu'où  ne  leur  payoii  plus  depuis  la  mort  de  la  reine;  les 
autres  ea  sont  au  désespoir.  Toutes  êtes  gitoês  solil>  à 
qu'on  dit^  Touvrage  de  madame  de  Maintenon. 

Le  roi  d'Angleterre  (4)  a  communié  publiqut  ment; 
c'est  vraisemblablement  courir  au  martyre.  Il  a  fait  dé- 
clarer prince  du  sang  son  gendre,  qui  est  le  fils  du  roi  de 
Danemark.  Le  duc  de  Monniouth  ei  1ô  prince  d'Orange  en 
sont  enragés. 

Le  comte  de  Graiiiont  et  sa  femme  ont  eu  chacun 
deux  mille  écus  de  pension  outre  celles  qu'ils  avdent 

déjà  (5).  Hamilton,  le  frère  de  la  comtesse,  vient  pourtant 
d'être  chassé  de  la  cour  et  renvoyé  en  Angleterre 


(1)  11  était  iilâ  de  Boisrogueé,  gealilhomme  servant  de  Gaston. 

(2)  Tante  de  cette  demoiselle  de  Bcauvais^  qui  était  deTenue  com- 
tesse de  Soissong ,  comme  on  l'a  vu  précédemment. 

(3)  Matlf  moiseile  Hefsein  Où  Hesselln,  femme  d'Antoine  Ram- 
bouillet de  la  Sablière,  célôbrt  par  sa  Ualionavee  la  Festiinei  morte 

ie  8  janvier  1C93. 

Jacques  II.  Charles  II  était  mort  le  16  février. 

(6)  ils  en  avalent  déjà  chacun  une  de  6»000  livres.  (  Y.  DieUonn, 
des  bienfaits  du  roi.) 

(6)  «  Hamilton,  fâché  de  quelque  chose  que  lui  avolt  dit  M.  de 
LouTois,  demanda  au  roi  ia  permission  de  se  retirer  et  de  vendre 
son  régiment  pour  payer  les  dettes  qu'il  avoii  fidtâS  SU  FîSluiS.  • 
{JiMmal  de  Oangeau ,  8  févrisr  16S5.) 
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lias.  —  Moderne  de  Seudéry  à  Bui^f^ 

A  teis»  ce  1**  man  1098» 

Je  VOUS  protesta,  monsieur,  que  je  vous  ai  éorii  plus  de 
quatre  fois  depuis  votre  départ  de  ce  pays-ci  ^  et  que  je 
n'ai  reçu  aucune  réponse  de  vous.  Cependant  je  ne  itie 
plaîgnois  pas^  parce  que  mai  qui  coonois  les  amertumes 
de  la  vie  ^  jis  ui»  qu'eUet  nMttent  quelqae&HS  les  getis 
dans  tn  ttf  étal,  qu'ib  mvaiilefiiftlers  rien  que  daiepos. 

Vous  ne  pourriez  croire  avec  la  moindre  apparence,  mon 
cher  domte>  que  Je  cessasse  d'être  votre  amie  et  voire  ser- 
vanté*  Je  ne  soii  ([iiMeliei  et  je  na  vais  pas  assea 
dana  le  ttionde,  pour  que  mon  esprit  piemè  ess  vilaines 

manières.  Il  n'y  a  guère  de  femme  plus  réservée  que 
moi^  et  comme  je  me  passe  fort  aisément  de  compagniei 
je  n^en  veux  point  si  elle  n'est  bonne.  J'ai  eu  Thonneur 
de  voir  madame  de  Goligny.  J'en  suis  tout  à  fait  contente, 
et  de  M.  son  fils.  Naturellement  je  n'aime  pas  les  enfants, 
mais  pour  celui-là  il  m'a  charmée  ;  je  fais  de  grandes  pré- 
dictions en  sa  fiiveur.  Adieu. 


Le  dud  d^fork  êiant  devenu  roi  d^Angleterre,  Je  crus 
qu'ayant  eu  l*honneur  de  servir  avec  lui  dé  lieutenant  général 

en  1655  au  siège  de  Laiidrecies  et  le  reste  de  cette  campa- 
gne (1),  je  lui  devois  un  compUmeat.  Je  lui  écrivis  donc  cette 
lettre; 


(1)  Voy.  Mèmiru,  1. 1,  p.  425,  HZ. 
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2133.  —  jBu9$y  au  roi  {Jacques  II)  d'Angleterre. 

A  Ghaseu ,  ce  7  ma»  IftBS. 

Sire, 

La  mort  du  feu  roi ,  votre  frère  ^  de  glorieuse  méoKnre, 
m'a  donné  la  douleur  qu'on  a  de  la  perte  des  grands 
pnnce&,  pour  qui  on  a  un  respect  et  une  estime  inûnie  ; 
mais  TOtre  avènement  à  la  conronne^  Siret  m'a  donné 
pour  les  mêmes  raisons  toute  la  joie  imaginable.  Uhon** 
neur  que  j'ai  eu  de  servir  auprès  de  Votre  Majesté,  en  1655, 
me  iera  toute  ma  vie  prendre  une  très-grande  part  à  tout 
ce  qui  lui  arrivera;  et  personne  ne  peut  jamais  être  avec 
plus  de  respect  que  moi,  Sire,  etc. 


J'adressai  cette  lettre  à  Saint-Évremont»  à  qui  j'écrivis 
celle-ci  s 

Si34. — Bu99if  à  Saint'-ÉuremmA 

Notre  peu  de  commerce  ,  monsieur,  ne  m'empêchera 
jamais  de  vous  aimer,  et  de  vous  estimer  comme  un  pa- 
rait et  comme  un  bon  ami  doit  faire.  Je  vous  ai  trop 
connu  et  trop  pratiqué  pour  qu'une  longue  absence  m'ôte 
du  cœur  les  sentiments  que  j'ai  toujours  eus  pour  vous. 
J'espère  que  nous  ne  mourrons  pas  éloignés  Tun  de  . 
Tautie ,  et  que  le  roi  touché  de  vos  longues  peines,  aura 
la  bonté  de  les  finir  comme  il  a  fait  de  celles  de  M.  ûo 
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Vardes  (i),el  les  miennes*  Cependant,  monsieur^  je  tous 
supplie  très-humblement  de  vouloir  bien  prendre  la  peine 

de  présenter  au  roi  d'Angleterre  la  lettre  que  je  me  donne 
rhonneur  de  lui  écrire^  et  de  dire  à  Sa  Majesté  que  je 
n'oublierai  jamais  celui  que  j'ai  eu  de  servir  aupiès  d'elle, 
et  que  personne  n'est  plus  aise  que  moi  de  la  vcrir  sur  un 

trône  où  son  mérite  le  devoit  avoir  placé,  quand  il  n'y  se- 
roit  pas  oumté  par  sa  naissance. 

2135»  —  Madame  de  Coligny  à  Bm$y. 

▲  Pttiiy  M  daeoiMr  nan  1688* 

Le  roi  est  fort  chagrin  du  départ  de  MM.  les  princes  de 
Conti  et  de  la  Rocbe-sur-Ton  (2).  Sa  Majesté  croyoit  leur 

avoir  donné  congé  de  manière  qu'ils  ne  Toseroîent  prendre. 
On  dit  que  sa  colore  tombera  sur  la  maison  de  Bouillon, 
qu'on  croit  qui  a  porté  MM.  les  princes  à  demander  cette 
permission  pour  donner  de  tels  camarades  à  M.  le  prince 
de  Turenne.  Le  roi  n'a  point  voulu  lire  Tadîeu  du  prince 
de  Conti,  il  jeta  sa  lettre  au  feu  (3);  il  a  défendu  à  ma- 
dame la  princesse  de  Conti  de  lui  donner  un  sou ,  et  il  a 
mandé  la  même  cbose  à  tous  les  trésoriers  et  à  tous  les 
gouverneurs  des  places.  On  disoit  Fautre  jour  devant  le 
roi  :  «  Les  princes  de  Conti ,  de  la  Roche-sur- Yon  et  de 
Turenne  partent  demain.  »  Le  roi  reprit:  «  Il  faut  dire,  le 
prince  de  Gonti  et  le  vicomte  de  Turenne.  » 


(1)  Vardes  était  tevenu  à  la  conr  €ii  mal  1688.  Yoy.  la  letlis  ds 
madame  de  Sérigné  au  préflldent  Moiileeaii ,  en  date  du  26  mai  I6S8. 

(3)  Us  avaient  oMenn  du  roi  »  ainsi  que  le  vleomte  de  t^rame»  la 
permiwioii  d'aOer  servir  en  P4À)gDe  contre  les  Tmrea.  Voy«  /enniof 
de  Dangean,  20, 28  et  26  man  16S5»  et  la  plaisante  anecdote  qae  ra- 
oonte  Saint-Slnum  sur  le  départ  du  prince  de  Cent).  (JMd.,  p.  las.) 

(3)  Cf.  nangeau»27  mars  1685. 
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430        C0RRESP0NDAI9CE  VE  BUSSY-RABUTIN. 

ToHtiésiDc  féjponses  du  Ma  iftie  (de  fiarïiÂ-A%lilm)  k 
moi,  monsieur^  que  je  vous  envoie  : 

A  VMflbi,  Oi  It  nui  IB88. 

Je  compatis  comîne  je  le  dois  aux  déplaisirs  de  l'un  des 
hommes  du  monde  qui  les  mérite  le  moins  et  que  j'honore  le 
plus.  Je  voudrois  bien  qu'il  fût  en  mon  pouvoir  de  les  faire 
cesser  eotièrement  ou  de  les  dimiiiuer  en  quelque  manière. 
Je  m*y  emploierai ,  madame,  autant  qu'il  me  sera  possible  et 
J'aurai  Thonoeur  de  vous  rendre  compte  de  l'état  de  tout  ce 
qui  aura  dépeadUp  madame*  de  votre,  etc* 

▲  YersaiUes,  c«  30  mars  i6SS. 

tt  mes  boaaes  intentions  éMOesl  aeeoodôes,  latthié, 
d'miipettpluideorédiioadeboiuie  (brtoae^ll.  toeosHede 
Bussy  auroit  bientôt  la  satisfactioo       mérite  et  dont  il  a 

besoin.  U  est  difficile  de  tirer  des  réponses  positives,  quelque 

soin  que  l'on  puisse  apporter  pour  cela.  Soyez,  s'il  vous  plaît, 
bien  persuadé,  madame,  que  je  n'oublierai  rieu  et  que  je  serai 
toujours  votre»  etc. 

à  4a  mmethokd'Mwmiièrm 

Je  me  réjouii  aveo  vous^  madame^  de  la  BhéraHté 

le  roi  vous  a  faite  (1).  D  ne  saoroit  jmuais  assez  vous  ré- 
compenser des  pertes  que  vous  avez  faites  à  son  service, 
lia  beau  réitérer  sesgrâccs^  je  ne  me  laâ&erai  aussi  jamais 
de  voua  fiûre  de  peeeUa  oompbmentay  car  peraoniie  n'est 
plus  assurément  que  moi  votre^  etc. 


(1)  Le  roi  venait  de  lui  donner  cent  mUle  francs* 
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P.  S.  Ja  n'ai  que  £ûre  cle  vous  dire  que  ceci  est  pour 
M»  votre  mari  comme  pour  iious*  Vos  intérêts  sont  si  fort 

unis  que  mes  sentiments  pour  l'un  seront  toujours  aus^i 
tendi^s  que  pour  T^Mtr^ 

» 

SI37. — Maêmne  de  CoHgny  à  Bu$9y* 

A  Paru,  M  tl  aTml  1685. 

Le  doge  est  arrivé;  Te  roi  lé  recevra  assis  et  convart,  et 

le  (loge  sera  nu-téte  et  debout;  il  fera  toutes  les  soumis- 
sions imaginables  à  la  réserve  de  demander  paidon ,  et 
dès  que  la  satisfaction  sera  faite,  le  roi  se  lèvera  et  fera 
couvrir  le  doge,  et  le  traitera  d'ambassadeur  de  tête  cou- 
ronnée. Les  gaides  prendront  les  armes  quand  il  sortira, 
et  on  lui  fera  beaucoup  d'iionneur  à  la  sortie.  Il  arrivera 
en  particulier  et  s'en  lêtaumera  en  souverain. 

Le  mariage  de  M.  le  duc  de  Bourbon  est  assuré  avec 
mademoiselle  de  Nantes. 

Le  roi  d'Angleterre  ne  veut  point  jparler  à  Tambassa- 
deur  Barillon  en  particulier  et  dit  que  quand  on  lui  en» 
verra  un  homme  de  qualité,  il  en  fera  la  différence  [)ar  là. 
n  a.  refusé  notre  pension  disant  que  le  royaume  d'Angle- 
terre  étoit  trop  grand  pour  que  son  roi  fût  pensionnaire 
d'un  autre.  Gela  plaît  fort  à  son  peuple  et  point  du  tout 
au  roi* 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  mademoiselle  Brouii- 
ly  a  épouaé  le  cbevalier  de  Cbfttillon. 
On  bit  un  carrosse  pour  envoyer  en  Bavière,  qui  est, 

dit-on,  la  pins  magnitique  chose  qui  ait  jamais  été  vue  en 

France*  U  est  dehors  et  dedans  de  velours  cramboisii  brodé 
d'or.  Il  coûte  vingt  mille  écnSf  on  le  va  voir  par  rareté. 

Celui  du  doge,  qui  est  de  velours  à  fond  d'or,  est  un  fiacre 
auprès  de  l'autre. 
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CJd  gentilhomme,  gouveraenr  de  Hombourg(l),  mal 

avec  Pintendaiit  de  ce  pays  là,  ayant  été  cassé  sur  des 
plaintes  que  cet  intendant  avoit  faites  de  lui  à  la  cour, 
s'enfenna  dans  sa  chambre  il  y  a  trois  jours,  et  se  donna 
trois  coups  de  poignard ,  dont  Pun  le  perça  de  part  en 
pari  ;  le  dernier  lui  fit  faire  un  si  grand  cri  qu'on  courut  à 
sa  chambre,  on  rompit  la  porte,  et  on  le  trouva  baigné 
dans  son  sang.  On  le  porta  au  Ghfttelet,  où  il  a  été  pansé 
si  bien  qu'il  a  été  condamné  à  être  pendu  par  les  pieds. 
Le  roi,  à  qui  il  avoit  écrit  une  fort  belle  ielUe  avant  que 
de  se  poignarder,  pour  lui  mander  que  c'étoit  le  déses- 
poir d'avoir  été  noirci  iiqustement  auprès  de  Sa  Majesté 
qui  le  portoit  à  cette  extrémité,  lui  a  envoyé  sa  grâce  avec 
une  pension  de  six  cents  livres,  eu  lui  mandant  qu'il  ne 
vouioit  jamais  le  voir,  ni  se  servir  d'un  fou  comme  lui. 

2138.  —  Buny  à  madame  de  Seudêry. 

A.  Cbaseu ,  ce  9  mai  168$. 

Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  madame,  parce 
que  j'ai  été  incommodé  d'un  fort  rhumo,  qui  m'empè- 
choit  de  faire  la  moindre  chose  où  il  fallût  de  Tapplica- 
tion.  Quand  j'en  ai  été  guéri,  j'ai  couru  d'une  de  mes 
terres  aux  autres,  ainsi  je  n  ai  pas  eu  de  repos  que  main- 
tenant que  j'arrive  de  Bussy  j  et  quoique  je  n'aie  pas  la 
gaieté  qu'il  faut  avoir  pour  le  commerce  de  ses  amis  par 
les  injustices  qu'on  m'a  faîtes  et  qu'on  continue  de  faire 
à  ma  fille  de  Colii  ny ,  il  faut  pourtant  vous  dire  que  j'ai 
toujours  le  cœur  pour  vous  comme  je  vous  l'ai  promis,  et 
que  je  l'aurai  de  même  toute  ma  vie.  Quand  il  plaira  à 


(t)  L'imprimé  porte  i  SainMaeni* 
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Dieu  de  me  donner  plus  de  tranquillité,  je  vous  serai  plus 

agréable  ;  mais  je  ue  saurois  jamais  être  plus  à  vous  que 
j'y  suis. 

Si  39.  —  Madame  de  Seudéry  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  22  mai  1085. 

Vous  m'avez  fait  le  plus  grand  plaisir  du  monde,  mon 
cher  comte,  de  m'assurer  de  la  eoiilinuation  de  Thonneur 
de  votre  amitié.  J'en  ferai  tout  le  cas  que  je  doï^ ,  et  je 
vous  assure  que  vos  malheurs  et  les  chagrins  que  vous 
avez,  qui  ne  sont  que  trop  bien  fondés,  ne  diminaeront 
jamais  rien  de  la  tendresse  que  je  vous  ai  promise.  Votre 
martyre  est  violent^  le  mien  est  lent;  niais  eniia  nous 
souffrons  tous  deux.  Dieu  le  permet  ainsi,  sa  sainte  vo- 
lonté soit  faite! 

Je  ne  puis  m'empôcher  de  vous  parler  ici  d'un  bruit  qui 
court  et  que  je  souhaite  être  véritable,  qui  est  que  vous 
vous  êtes  tout  à  fait  donné  à  Dieu.  Je  Ten  loue  et  je  le  re- 
mercie d'avoir  pris  votre  cœur  que  j'ai  trouvé  toujours  si 
bon.  Vous  n'aurez  jamais  de  paix  qu'en  vous  remettant 
entre  les  mains  du  Seigneur.  Le  roi  disoit  dernièreniont, 
comme  un  autre  Salomon^  à  madame  de  Motteville  (1)^ 
qu'il  n*y  avoit  que  cela  de  solide,  et  elle  lui  répondit  : 
«Qu'est-ce  que  vos  sujets  cherchent  en  ce  monde,  si 
Votre  Jjklajesté  n'a  rien  trouvé  de  bon  dans  toute  la 
grandeur  et  toute  Tabondance  de  la  royauté!  »  Le  soi 
est  sincèrement  dévot  ;  il  a  un  bon  et  un  grand  esprit 
naturel ,  et  tous  les  gens  de  bon  sens  qui  font  des  ré- 
flexions en  viennent  là.  M.  le  Prince  y  est  revenu  ;  il 
dit  qu'il  a  toujours  cru  m  Dieu,  que  dès  là  il  n'a  pas 


(1)  L'auteur  des  Mémoiioié 
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douté  qu'il  iMt  7  «voir  nn  cidte,  et  que  le  èbiëiieD  lai 

a  paru  le  plus  pur.  Ensuite  il  s'est  pleineaieat  convaincu 
par  les  prophètes.  Il  fait  de  grandes  restitutions,  et  sa  con- 
version est  sincère  et  bien  édifiante;  car  c'est  le  plus 
grand  esprit  de  notre  siècle.  Il  se  Pest  bien  élevé  depuis 
douze  ou  quinze  ans  et  hum  étendu  par  Tétude.  Pour 
moi^  j'espère  et  je  souhaite  que  la  prophétie  de  la  mère 
de  Chantai  s'accomplisse  en  vous. 

Adieu^  monsieur;  que  je  m'estlmerote  heureuse  si  je 
pouvois  contribuer  à  votre  bonheur  pour  toute  réternité; 
car  enhn  quelque  longue  que  soit  encore  notre  vie,  ie 
temps  pour  nous  ne  durera  plus  guère. 

2i  40. — Le  P.  Itapin  à  Kussy. 

A  la  Gk^pAtt,  M  fi  Mi  IM. 

Vous  nous  feriez  grand  tort,  monsieur^  si  vous  imputiez 
notre  âlence,  du  P.  Bouhours  et  de  moi,  à  négligence  ou  à 

quelque  autre  sorte  (l'oubli.  Nous  avons  été  malades  tout 
Thiver^  lui  et  moi>  et  nous  sommes  ici  dans  une  maison  que 
M«  Georges  a  adietée  depuis  un  an  au  doc  de  Lujmes^  la 
plus  agréable  du  royaume  pour  achever  de  nous  giiérir^  et 
eouiiae  je  me  porte  depuis  quelque  temps  mieux  que  lui. 
Je  me  donne  Thouneur  de  vous  éorire  pour  savoir  de  vos 
chères  nouvelles.  Vous  comprenez  bien,  monsieur^  que 
nous  avons  de  trop  bons  principes  à  votre  égard  pour 
vous  oublier,  et  que  nous  10  sommes  pas  assez  dépourvus 
de  sens  pour  négliger  un  commerce  qui  nous  est  si  avan- 
tageux que  le  vôtre.  Le  pauvre  P.  Bouhours  est  mal  de- 
puis SIX  mois  d'une  douleur  de  tète  mêlée  de  vapeurs  qui 
le  désolent  et  (pii  le  rendent  incapable  de  tout;  pour  moi, 
qui  ai  eu  la  tête  plus  libre,  je  ne  me  suis  pas  mieux  porté. 
Voilà  te  qui  nous  a  empêchés  de  veus  écrire.  Nous 
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n^qvons  pas  même  pu  voir  madame  de  Coliany  dans  l'état 
où  nous  étions.  Gomme  nous  n'avons  rien  pu  savoir  aussi 
de  fêtai  où  ¥01»  dtes^  mm  craigDOiui  fort  que  voos 
ea  kg  mémos  nûsoiis  que  nous  de  votro  sîtam; 
Nous  vous  supplions  de  nous  dire  comment  vous  avez  été 
l'hiver.  La  solitude  où  vous  avez  été  nous  a  fait  craindre. 
Où  èleB-Toas  présentem^t^  et  qu'allesi-yous  devenirt  Ti* 
iw-noos  de  peine,  car  nous  prenons  toujours  le  même 
intérêt  en  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  suis  avec  mon  res- 
pect ordinaire  à  vous. 

2141.  —  Bussy  à  madame  de  Scudér^, 

A  Cbaiea,  ce  l*'  jain  «ess. 

Pom*  répondre  à  votre  lettre  du  52  mai,  madame,  je 
vous  dirai  que  j'ai  eu  de  grandes  peines  depuis  quatre 
ans,  que  feus  un  chagrin  épouvantable  Fannée  passée  par 
Finjustice  du  parlement  de  Paris;  mais  que  Dieu ,  la  phi- 
losophie et  le  temps  sont  de  grands  médecins  pour  les 
maux  mémo  sans  remède^  à  plus  forte  raison  quand  on 
en  voit  et  qu'on  en  esprre. 

Pour  le  bruit  qui  court  de  ma  grande  dévotion,  je  vous 
dirai  que  je  ne  sais  pas  si  Ton  doit  appeler  ainsi  de  craindre 
Dieu  mille  fois  plus  que  la  mort ,  que  de  l'aimer  autant 
que  le  cœur  hnmain  peut  aimer  un  Être  infini  et  ineom« 
préhcnsibîe;  que  de  le  prier  incessamment.  I\]aisjefais 
tout  cela  depuis  quatre  ans^  madame;  ainsi  ce  qui  paroît 
nouveau  sur  ce  sujet  an  public  ne  l'est  plus  pour  moi.  «le 
ne  suis  pas  encore  bien  réduit  sur  les  promptitudes  natu- 
relles ni  sur  les  premiers  mouvements  des  vengeances; 
mais  à  la  retlexion,  je  mets  tout  au  pied  de  la  croix.  Les 
défauts  du  tempérament  sont.  Dieu  merci ^  bientôt  corri* 
gés  par  la  patience  et  par  la  résignation. 
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Vmlà  oomnient  je  suis,  madame;  mais  encore  wiefoia, 

il  y  a  plus  de  quatre  ans  cjne  je  suis  conime  cela;  et 
quoique  je  ne  croie  pas  mourir  aussi  vite  que  vous  le  pen- 
seE>  je  uiche  de  devenir  meOlear.  J'eapère  que  Dieu  me 
fera  la  grâce  de  le  mien  servir  le  reste  de  mes  jours  en- 
core que  je  ne  fais.  Je  ne  prétends  pas  pour  cela  les  pas- 
ser en  pleurs  et  en  tristesse.  Le  précepte  de  Salomon  de 
bien  virne  et  ierijcuir,  m'a  toiqours  extrêmement  phi.  La 
fortune  trouble  assez  nos  innocentes  joies,  pour  que  nous 
ne  craignions  pas  que  les  plaisirs  nous  emportent  trop 
loin. 

^H±^Bu8$j/  à  madame  de  Grignan. 

▲  GhaMo»  ce  4  jaiii  tftSS. 

Voilà  l'histoire  de  la  maison  de  madame  votre  mère  que 
je  lui  ai  promise^  madame.  J'aurois  attendu  son  retour  de 
Bretagne  pour  la  lui  envoyer»  si  je  n'avois  été  pressé  par 
ma  leconnoissanoe  sur  toutes  les  marques  extraoïdinairee 
d'amitié  que  ma  fille  de  Goligny  a  reçues  de  vous  depuis 
quatre  mois^  mais  j'ai  cru  qu'en  vous  en  rendant  mille 
grftces,  Je  vous  ferois  plaisir  de  vous  donner  connoissance 
du  mérite  de  vos  grands  pères  maternels.  D  faut  dire  la 
vérité,  madame^  il  y  a  eu  d'honnêtes  gens  parnii  eux,  et 
la  fortune  a  mis  dans  les  grands  honneurs  beaucoup  de 
gens  en  France  qui  ne  les  valoient  pas.  Quand  je  dis^  hon- 
nêtes gens,  je  n'entends  pas  exclure  votre  sexe,  madame, 
le  mérite  de  madame  votre  mère  est  aussi  extraordinaire 
que  celui  des  Amé,  des  Claude^  des  ChristopUe  et  des 
Gelse;  et  je  n'en  demeurerois  pas  à  son  élogei  si  je  ne 
parlois  à  vous  ;  mais  je  ne  romps  jamais  en  viâère  aux 
gens  pour  le  bien  non  plus  que  pour  le  mal  que  j'en  veux 
dire*  Agréez  donc,  madame,  s'il  vous  platt,  que  pour  ne 
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pas  blesser  votre  modestie  je  me  contente  de  vous  dire  que 
personne  au  monde,  etc« 


L'ouverture  des  états  généraux  de  Bourgogne  se  devant  faim  à 
Dijon  le  12  oa  le  16  Juin,  à  l'arrivée  de  M.  le  Duc,  Je  m'y  en  allai 
pour  y  rendre  mes  respects  à  Son  AltetM,  œ  iiae  Je  n'avoie  enooie 
iUredflpnli  M.  le  Prlnee,  ton  père ,  loi  aToli  donné  son  gon* 
Teneaient,  à  cause  qoe,  ne  voyant  point  le  roi.  Je  ne  Toyols  per- 
sonne de  la  femille  royale  que  Madame ,  qui  n*a?oit  pas  cru  fàcber 
Sa  Majeblé  de  me  Taire  cette  grâce. 

2143.  —  Bussy  au  P.  de  la  apaise. 

A  Dijon,  ce  14  jiiin  1685. 

Votre  naissance ,  votre  profession ,  mon  R,  P. ,  votre 

emploi  auprès  du  roi ,  et  la  bonté  que  vous  eùles  à  Fon- 
tainebleau en  1083  ^  de  dire  à  Sa  Majesté  le  misérable  état 
de  mes  affaires»  m'obligent  aujourd'hui  de  vous  écrire;  ce 
n'est  plus  pour  le  supplier  de  me  tirer  de  la  misère  où  j*e 
suis,  j'en  sortirai  coiiiiiu^  je  pourrai;  mais  coiiime  les  refus 
de  Sa  Majesté  à  toules  les  très-humbles  supplications  que 
je  lui  ai  faites  de  m'assister,  joints  aux  mauvais  offices  que 
j'ai  appris  qu'on  m'avoit  rendus  auprès  d'elle ,  m'ont  fait 
croire,  k  moi  qui  connois  sa  bonté  naturelle ,  qu'il  i^étoit 
pas  content  de  moi,  je  ne  iui  demande  plus  de  grâce  :  je 
ne  lui  demande  que  la  justice  de  me  donner  moyen  de  me 
justifier  ;  il  Ta  accordée  à  des  gens  accusés  des  crimes  les 
plus  noirs  qui  oui  fait  voir  leur  innocence.  J'éspèie  que 
Dieu  lui  inspirera  la  pensée  de  ne  me  pas  plus  maltraiter 
qu'eux^  et  c'est  ce  que  je  vous  supplie  très-humblement, 
mon  R.  P.  y  de  lui  demander  aujourd'hui  pour  moi.  S1I 
me  trouve  coupable^  je  ne  di6  pas  seulement  depuis  que 
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Sa  Majesté  me  reçut  si  gracieusement  en  me  disant  qu'elle 
étoit  alors  contente  de  moi,  mais  encore  de  quelque  chose 
que  j'eusse  faite  ^  et  qui  ne  tùt  pas  venue  à  sa  connois* 
sauce  pendant  ma  disgrâce^  je  me  soumets  à  une  prison 
perpétuelle;  mais  si  on  m'accuse  iiqostement^  je  supplie 
très-humblement  le  roi  d'avoir  pitié  d'un  homme  de  qua- 
lité qui  y  après  avoir  servi  trente  et  un  ans  à  la  guerre  et 
traie  ans  dans  les  plus  grands  emplois,  se  tioute  aecidiilé 
de  calomnies,  de  prisons^  de  démissions  de  diarges  et 
d'exils. 

Vous  voyez  bien,  mon  R.  P.,  le  grand  intérêt  que  j'ai 
de  faire  connottre  au  roi  quel  je  suis;  mais  vous  voyez 
bien  aussi  qu'il  ne  doit  pas  être  tout  à  fait  indifférent  è  Sa 

Majesté  de  savoir  ponctuellement  la  vérité  de  ce  qui  me 
regarde,  afin  que  Dieu,  que  je  sais  que  Sa  Majesté  aime 
et  oraint  plus  que  jamais  elle  n'a  fait,  ne  soit  pas  offensé 
contre  lui,  comme  il  m(M si  Sa  Bfajesté  fiûsoit  du  mal  à 
quelqu'un  sur  des  faux  rapports  et  faute  de  se  bien  éclair^ 
cir»  Il  y  a  vingt  ans  que  je  passe  ma  vie  à  craindre  Dieu 
plus  que  je  n^ai  jamais  fait,  et  à  parler  du  roi  dans  des 
mémoires  de  guerre  comme  du  plus  grand  prince  qui  ait 
jamais  ré^é.  Cependant  Sa  Majesté  qui  a  le  cœur  juste  et 
droit  prend,  sans  s'éclaircir,  toutes  les  impressions  les  plus 
mauvaises  qu'on  lui  veut  donner  de  moi. 

Ah  1  mon  Dieu ,  comment  peut>il  se  faire  que  vous  qui 
avez  tant  de  soin  de  la  gloire  et  de  la  justice  de  ce  grand 
prince,  le  laissiez  maltraiter  un  homme  qui  vous  craint, 
qui  vous  aime,  qui  vous  prie  et  qui  en  use  ainsi  pour  lui? 
Mon  Dieu,  vous  permettez  qu^il  se  trouve  à  la  cour  mille 
calomniateurs  contre  moi ,  ne  permettrez-vous  point  qu'il 
se  trouve  un  homme  de  bien  qui  m'aide  à  faire  voir  mon 
innocence)  L'état  où  je  suis,  mon  H.  P.,  s'approche  du 
désespoir,  et  vous  voyez  bien  que  si  je  ne  mérite  pas  les 
traitements  que  je  reçois  je  dois  être  outré  de  douleur  ;  je 
le  suis  aussi)  mon  li.  P.  Aidez-moi,  je  vous  conjure,  à  ma 
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Jastifler  :  la  charité  vous  en  presse^  maig  FintérAt  ipe  tous 

avez  à  la  (  onscience  et  à  la  gloire  du  roi  vous  y  oblige  pour 
le  moins  autaat.  Je  vous  ea  supplie  au  mm  de  Dieu,  et  de 
me  croire  votre,  etc« 

2144. — La  dytàesêê  de  HoUtein,  cmniesse  de  BtAuHn  ^ 

â  Bfttsy. 

A  Tkm^  H  9S  Juin  4689. 

Je  VOUS  envoie  id  le»  deax  portraila  de  ll«  le  oomte  et  le 
mien  qui  sont  assurément  fort  mal  fanitéa,  et  Je  voiia  as- 
sure, pour  votre  cousin,  on  lui  a  fait  le  plusnîécbaiit  air  et 
c'est  tout  ce  qu1l  a  le  plug  beau^  et  la  petite  vérole  qui 
m'a  fait  tant  de  tort  ne  m'en  a  point  tant  fiiit  «pie  ce  • 
peintre.  C'est  pourtant  le  meilleur  qui  soit  à  Vienne.  J'es- 
père que  vous  me  tiendrez;  votre  parole  de  nrenvoyer  les 
portmits  de  votre  famille^  afin  que  je  le3  puisse  honorer^ 
comme  le  vôtre  qui  ast  toulours  dans  ma  chambre,  comme 
aussi  la  généalogie* 

J'ai  chargé  M.  ie  comte  de  Locoviste  (2),  qui  part  en- 
voyé extraordiaaire  de  Sa  Majesté  impériale  pour  la  cour 
d«  France^  des  portraits  et  de  oetia  iettue*  C'est  on  fort 
honnête  homioe,  de  la  première  qualité  et  considération 
de  cette  cour.  Je  vous  prie,  monsieur,  do  lui  faire  des  hon- 
nêtetés parce  qu'elles  seront  fort  bien  employées.  Je  vou- 
drois  bien  qu'il  entrât  en  connoissanoe  de  la  maison  de 
Rabutin ,  afin  qu'il  vît  que  mon  choix  est  parfait  en  tout  ; 
car  on  croit  ])ien  ici  que  j'ai  pris  un  homme  de  bonne 
maison^  mais  on  ne  sait  pas  qu'il  est  d'une  maison  aussi 
illustre  qu'est  la  sienne  ;  et  tous  les  François  sont  telie- 


(1)  Voy.  à  r AppeDdk»  du  tme  VI  uqe  Isttrs  ds  Bm^y  au  roi. 
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ment  haïs  en  ce  pays- ci,  qu'on  ne  sauroit  assez  les  mé- 
priser. Je  serai  bien  aise  de  faire  ccMmoiire  à  ces  gensKU 
qae  je  ne  sm  pu  la  ptemière  iFiaie  maison  royale  qui  se 
soit  alliée  à  la  mrâon  de  Rabutin. 

M.  le  comte  de  Locoviste  ne  manquera  pas  d'informer 
ses  amis  de  cette  cour  de  tout  œ  qu'il  apprendra  de  voire 
roaiaon.  Madame  sa  femme  est  aussi  fort  honnAte,  etd'mie 
des  premières  manons  de  œ  pays-ci.  Son  frère  est  le 
prince  Dietrichâtein  qui  est  grand  maître  de  la  maison  de 
l'empereur* 

Au  reste,  monsieiir^  fai  tooioiirs  cm  que  vous  m'en- 
verriez le  François  duquel  vous  m'aviez  parlée  et  que  je 
recommandai  à  M.  l'électeur  de  Bavière;  mais  depuis 
votre  lettre  je  n'ai  vu  personne  de  votre  part. 

D  y  a  beaucoup  de  volontaiies  françois  qui  sont  passés 
par  ici,  entre  autres  le  prince  de  Conti,  son  frère  et  le 
prince  de  Turenne.  lis  ne  se  sont  point  arrêtés  ici.  M.  le 
comte  de  Rabutin  est  parti  aussi  il  y  a  quelques  jours  et 
m'a  laissée  fort  affligée,  comme  je  le  suis  ordinsJiement 
en  ces  rencontres,  et  particulièrement  en  Fétat  où  je  suis  ; 
car  je  suis  grosse  de  six  mois.  Je  voudrois  bien  que  le 
temps  de  mon  chagrin  et  de  ma  grossesse  fût  passé.  Ce- 
pendant, mon  dier  cousin ,  fiutes-moi  savoir  de  vqs  nou- 
velles^ vous  assurant  que  je  suis  toute  à  voust 

2i45.     Le  P.  de  la  Chaise  à  Bussy. 

▲fasû.celOioin  IMS. 

Ilonsienr, 

On  ne  peut  pas  être  plus  sensible  que  je  le  suis  à  tous 
vos  maux;  mais  vous  me  permettrez  bien  de  vous  dire 
qu'encore  que  je  n'aie  pu  jusqu'à  maintenant  obtenir  du 
roi  aucune  des  grftces  que  je  lui  ai  souvent  demandées 
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pour  VOUS)  je  ne  me  sois  pas  aperça  que  vmia  ayez  besoin 
dTaneime  nouvelle  justification.  Tous  ceux  à  qui  Sa  Ma- 
jesté ne  fait  pas  de  bien  ne  se  croient  pas  pour  cela  dans 
sa  disgrâce  9  et  quoique  ce  ne  soit  pas  pour  vous  une 
grande  consolation  d'avoir  en  cela  beaucoup  de  sem- 
blables et  de  voir  plusieurs  personnes  qui  se  sont  ruinées 
au  sf  rvicp  sans  avoir  jamais  encouru  aucune  disgrâce,  cela 
doit  du  moins  vous  obliger  à  une  patience  pareille  à  la 
Im,  en  attendant  avec  une  constance  et  une  espérance  gé- 
néreuse et  chrétienne  le  remède  à  vos  maux  quelque  pres- 
sants qu'ils  puissent  être,  ne  doutant  pas  que  si  vous  pre- 
nez vos  peines  de  bonne  grAce  pour  expier  le  passé,  la 
Providence  n'inspire  Sa  Majesté  de  vous  en  tirer.  G*està 
quoi  je  m'emploierai  de  tout  mon  possible  lorsque  j'en 
pourrai  trouver  les  occasions.  Je  vous  prie  d'en  être  bien 
persuadé  et  de  me  croire  toujours  très-parfiiitement,  etc. 


Quand  J'allai  à  Dijon ,  j'espéroîs  n'y  demeurer  que  cinq  ou 

six  jours  ,  Il  y  ayant  d'autre  affaire  qu'à  rendre  mes  devoirs  à 
M.  le  Duc  ;  mais  comme  j'y  trouvai  bonne  compagnie  et  sur- 
tout de  jolies  lemmesj  y  demeurai  un  mois,  pendant  lequel 
Je  fis  connoissance  entre  autres  avec  une  jeune  fenune  jolie, 
mariée  depuis  trois  mois  avec  m  homme  de  cinquante  ans, 
veuf,  dévêt,  laid  comme  un  diable  :  il  s^appeloit  Créaucé* 
Sa  femme,  qui  Tavoit  épousé  par  considération,  étoit  vive, 
gaie  et  ne  pou  volt  souffrir  son  mari.  Je  la  voyoïs  souvent  chez 
rintendante  de  Harlay,  fille  do  uoucherat,  qui  fut  queltiae 
temps  après  chancelier.  Un  jour  que  nous  traitions,  elle  et 
moi,  le  chapitre  de  la  galanterie,  elle  me  dit  qu^elle  ne  savoit 
pas  si  les  déclarations  d*amour  qui  se  faisoient  Jouméllement 
n^toient  pas  meilleures  que  celles  qu'elle  avoit  vues  dans  les 
romans,  qui  lui  avoient  paru  toutes  fort  sottes.  Je  demeurai 
d'accord  avec  elle  qu'on  en  voyoit  rarement  de  bonnes,  et 
le  lendemain  je  lui  envoyai  celle-ci  ; 

Depuis  qaatre  ans  J'ai  fait  serment 
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De  n'aimer  junais  %8BdraoMDts 

Mais  tel  serment,  je  m'imagina, 
^'esl  pas  fait  eontre  Séraphine. 

La  dame  s^appéloit  ainsi  ;  j'en  reparlerai  encore  dans  la 

suite. 

—  M.  le  Duc  m'avoit  si  bîen  reçu  en  arrivant  à  Dijon  et  si 
bien  traite,  que  cela  m'avoit  encore  fort  aidé  à  n'en  point 
partir  sitôt  En  prenant  même  congé  de  lui,  il  me  dit  des 
choses  si  honnêtes^  que  f  écrifis  cette  lettre  à  Brlord^  aon 
pranier  écnjery  en  partant: 

2146.  —  JSussy  au  amite  de  J^rwrd^ 

▲niioii,«6S)iifliiiii8s» 

Je  vienede  prendre  congé  de  H.  le  Duc  au  sortir  de  sa 

messe,  monsieur. Sur  ie  petit  conipliment  que  je  lui  ai  fait 
que  J'étois  venu  ici  exprès  pour  rendre  mes  très-hnmbles 
respects  à  Son  Altesse  Sérénissime,  que  je  n*éiois  pas 
honuned'État  (1)  et  quef  allois  partir  aussitôt  qu'il  sortiroit 
de  la  ville,  il  m'a  répondu  qu'il  avoit  été  bien  aise  <lo 
m'y  voir,  qu'il  m'assuroit  de  son  affection,  et  ques'il  pou- 
voit  faire  quelque  chose  pour  moi  dans  la  province,  il  le 
feioit  de  bon  cœur.  Cette  bonté  me  laisse  dans  le  mien 
tons  les  sentiments  de  respect,  de  reconnoissance,  de  ten- 
dresse et  de  vénération  que  vous  m  avez  vus  pour  M.  le 
Prince,  et  que  je  conserverai  pour  Leurs  Altesses  Sérénis- 
simes  toute  ma  vie.  Je  n'ai  pu  lui  rien  répondre,  tant  j'a- 
vois  le  cœur  serré  du  ton  obligeant  dont  il  m'a  parlé  :  et 
tout  ce  que  j'ai  pu  faire,  ça  été  de  lui  embrasser  la  cuisse. 
Faites-moi  la  grâce  ^  monsieui'i  de  lui  bien  dire  aux  occa- 


(1)  G'ast-à-diro  député  «us  Ëtatodo  Bourgognii. 
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aoDs  qu'il  n'y  a  personne  en  France  qui,  outre  les  senti- 
ments de  respect  qu'on  doit  avoir  pour  la  grandeur  de  fia 
naissance  et  pour  son  mérite  extraordinaire,  aime  plus 
tendrement  sa  personne  que  je  iais.  Vous  me  connoissex^ 
wmàBm,  et  vous  savei  ÛenqoB  â  je  nesenlois  cela  je  ne 
Je  divQÎs  pas.  ie  ne  vous  fiûs  de  compliments;  il  y  a  long- 
temps que  nous  sommes  assuré2>  i  un  de  Tautre. 

^4^7.  —  Madame  de  Çoligr^  à  Bimy* 

M.  de  Louvois  donna  à  Meudon  une  coiiation  au  roi  et  à 
toute  la  cour  mardi.  Le  roi  ne  mangea  qu'un  morceau  de 
melon  et  on  y  fut  fort  peu  %  mais  la  veille  il  y  avoit  été 

fort  longtemps  avec  madame  de  Maintenon  et  le  petit  par- 
ticulier. 

M.  de  Seignelay  se  prépare  à  une  grande  féte  à  Sceaux 
la  semaine  qui  vient.  Il  y  aura  un  opéra ,  dont  Racine  a 

fait  les  paroles.  On  mettra  huit  mille  lanternes  pour 
éclairer  le  chemin  depuis  Versailles  jusqu'à  Sceaux.  Enfin 
on  dit  que  la  fête  de  Vaux  ne  fût  point  si  magnifique  que 
sera  ceUe«cL 

fl48.  — i9iM8y  lomP.  fk^. 

A  Bussy ,  ce  4  juillet  1685. 

11  n'y  a  pas  longtemps  que  j'd  reçu  votre  lettre,  mon 
R.  P.;  je  ne  comprends  pas  où  elle  a  demeuré  si  long- 
temps. Je  ne  sais  que  trop  que  vous  avez  eu  de  honnes 
raisons  de  ne  me  point  écrire  cet  hiver.  J'ai  appris  avec 
douleur  vos  incommodités  et  celles  du  P.  Bonheurs;  car 
je  vousassiure,  mon  R.  P.,  que  je  n'aime  et  que  je  n'es- 
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time  personne  plus  que  vous  deux.  Que  ne  suis-je  en  tien 

dans  cette  agréable  maison  !  que  j'y  passerois  de  bonnes 
heures  1  Vous  m'y  consoleriez  des  oppressions  passées  et 
présentes,  et  vous  me  fortifieriez  dans  la  résolution  où  je 
suis  de  bénir  Dieu  et  de  le  louer  de  tout  ce  qui  m'amve. 
n  m'a  conservé  le  corps  et  Tesprit  sains  ^  et  il  ne  m'a  af- 
fligé que  par  des  injustices  réitérées. 

^i4^. Butsy  â  madame  deManimmmcy. 

A  GhaieD ,  m  iO  jnillil  1M5. 

Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  madame.  Je 
vous  assure  pourtant  que  je  ne  vous  en  aime  pas  moins  ; 

mais  je  n'ai  point  eu  la  gaieté  qui  convient  aux  dames  et 
que  j'aime  à  avoir  avec  mes  bonnes  amies*  Vous  savez 
bien^  madame,  qu'il  vaut  mieux  se  taiie  que  de  mal  par- 
ler :  j'auTOis  beau  avoir  de  l'esprit^  je  suis  naturel  ;  et  non- 
seulement  je  n'aime  pas  à  dire  ce  que  je  ne  pense  pas, 
mais  j'aime  encore  à  dire  ce  que  je  pense*  Ge  qui  m'em- 
pécboit  encore  de  me  forcer,  c'étoit  que  je  savois  que  ma 
fille  de  Goligny ,  étant  votre  voisine ,  vous  parlevoit  quel- 
quefois de  moi  et  vous  diroit  que  l'interruption  de  notre 
commerce  pendant  un  siècle  ne  seroit  pas  capable  de  m'ô- 
ter  du  cœur  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous» 
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21 50, — Bussy  à  madame  de  Sévigné  (1). 

(Sans  4ate.) 

Blayeul  deRabiitifi(^)9  le  premier  de  cette  maison^  au 

moins  de  notre  connoissance ,  accompagné  d'une  assez 
nombreuse  noblesse,  va  trouver  la  postérité  $  je  me  suis 
mis  dans  la  troupe  pour  faire  le  voyage  avee  lui,  et  f  ai 
cru  y  madame,  que  vous  avies  des  raisons  pour  vouloir  être 
de  la  partie.  Quoiqu'il  soit  un  vieux  seigneur,  je  suis  as- 
suré que  sa  compagnie  ne  vous  déplaira  pas  et  que  vous 
estimeriez  encore  plus  celle  de  son  père  si  vous  aviez  llion- 
neur  de  le  connottre.  Toutes  les  apparences^  madame, 
sont  que  Mayeul  de  Rabutin  étoit  déjà  de  bonne  maison^ 
puisque  les  chartes  qui  parlent  de  lui  le  nomment  parmi 
lesgrands  seigneurs  du  Mâconnois  ;  mais  il  est  certain  qu*il 
étoit  homme  d'honneur,  puisqu'il  nous  paiott  comme  ga* 
rant  de  la  foi  d'un  souverain. 

J'aurois  bien  souhaité  de  trouver  de  plus  grandes  par- 
ticularités de  sa  vie»  et  de  vous  pouvoir  rapporter  quel* 
ques-unes  de  ses  campagnes ,  de  vous  faire  voir  de  ses 
lettres  d'amour  (  t  de  vous  découvrir  s  il  n'a  point  eu  af- 
faire à  quelque  inUdèle  aussi  bien  que  ses  descendants. 
Je  n'en  voudrois  pas  juier^  car  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  le  changement  plaît  à  votre  sexe,  et  même  le  change- 
ment de  bien  en  mal,  plutôt  que  de  ne  pas  changer;  mais 
enfin,  ne  pouvant  avoir  de  mémoires  de  tous  ces  détails, 
il  nous  &ut  contenter  de  savoir  qu'il  y  a  plus  de  cinq 


(1)  Cette  lettre  est  la  dédicace  de  la  généalogie  de  la  maison  de  Ra- 
butin ;  elle  se  tioavail  à  la  tête  dn  maniucrit  deoet  ouvrage^  queBoasy 
envoya  à  madame  de  Gilgiian  pour  le  transmettre  à  madame  de 
SévigDé. 

[2}  Il  vivait  en  1147» 
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cents  ans  que  Mayeul  de  Rabutin  étoH  un  homme  de 

qualité. 

Si  les  morts  prennent  encore  dans  l'autre  monde  quel- 
que intérêt  à  leur  postérité^  je  ne  doute  pas  que  Hayeul 
n'ait  du  chagrin  du  peu  d'établismnent  de  la  sienne  y  vu 
le  mérite  des  A  nié  ,  dos  Claude,  des  Chrîstophle  et  de  quel- 
ques autres  de  ses  descendants;  mais  comme  il  voit  beau- 
coup d^exemples  aitteuirs  de  pardlies  injustices,  je  crott 
qu'il  prend  patience  et  d^atttant  phïs  qu'î!  voit  eil  tons, 
madame,  tant  de  vertus  et  tant  d'ap^réments  de  corps  et 
d'esprit,  qull  semble  que  Dieu  ail  voulu  ie  récompenser 
de  tous  les  maflieufs  de  sa  maison  par  une  personne  sf  est* 
traordinaire.  J'aurois  moins  de  pane  ft  pmnadêr  cette 
vérité  que  notre  noblesse,  madame,  car  celle-ci  dépend  de 
contrats  qu'on  peut  falsifier,  et  Totre  mérite  est  établi  par 
le  témoignage  de  toute  la  France. 

An  reste ,  madame ,  je  ne  vois  guère  de  généalogies  qui 
ne  commencent  par  une  chimère.  Cela  vient  de  ce  que  les 
gens,  ne  trouvant  que  des  sources  ou  honteuses  ou  trop 
proches  à  leur  gré,  en  inventent  d'illustres  ou  d'éloignées. 
Pour  moi  qui,  Dieu  merci,  n'ai  pas  eu  sujet  de  mentir  par 
Tune  ou  par  l'autre  de  ces  raisons,  j'ai  dit  les  choses 
comme  je  les  ai  sues,  et  le  soin  que  j'y  ai  pris  ne  peut  pas 
laisser  un  doute  que  je  n'en  aie  su  la  vérité;  si  elle  ne 
m'étoit  pas  assez  honorable ,  je  n'en  aurois  pas  parié,  plu- 
tôt que  de  me  parer  d'une  fausse  gloire. 

Entin,  madame  »  il  me  semble  que  nous  devons  éfere 
contents  de  notre  naîssanee;  quant  $xk%  biens  et  aux 
grandes  dignités,  il  nous  faut  plus  de  modération.  Ces 
avantages  de  la  fortune  ne  sont  pas  proportionnés  au 
reste ,  mais  les  regrets  n'y  font  rien;  nous  pouvions  naître 
simples  gentilshommes,  avec  moins  de  bien  que  nous  n'en 
avons;  consolons-nous  donc,  madame,  de  ce  que  nous 
sommes  au  moins  de  bonne  maison  :  je  le  savois  confu- 

sémenti  quand  j'étois  mestre  de  camp  général  de  la  cava« 
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lerie;  mA  ma  disgrice  m'a  donné  le  loisir  de  m'ia* 
straire  fc  fend  des  partieolariMs  de  ma  naissanœ^  et  e^est 

d'ordinaire  aussi  dans  i'adveisiié  qu'on  iq[ipread  à  se  cou- 
DoUce. 

Dqraie  ma  lettre  écrile,  madame»  j'ai  fisit  réflexion  que 
dans  la  généalogie  que  je  Toofl  adresse  je  parle  de  vous  à 

votre  rang  comme  je  parle  des  autres;  cela  m'a  paru  d'a- 
bord extraordinaire»  et  il  m'a  semblé  que  je  voulois  vous 
anprandse  ce  que  vous  faisiea,  et  «Hnment  vous  étiez 
faite.  Cependant^  en  y  songeant  davantage ,  je  ne  l'ai  pas 

trouvé  trop  mal  ,  car  je  ne  doute  pas  que  votre  modestie  ne 
vous  ait  caché  ce  que  tout  ie  monde  connoU  en  vous» 


^îM.'^Madame  deSémgnéàBtmy. 

m 

Aux  Rochers,  ce  22  juillet  1685. 

Cioirïez-vous  bien ,  mon  cousin^  que  je  n'ai  reçu  que 
depuis  quatre  jours  le  livre  de  notre  généalogie^  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  dédier  par  une  lettre  trop  ai- 
mable et  trop  obligeante?  Il  faudroit  être  parfaite,  c'est-à- 
dire  n'avoir  point  d'amour-propre^  pour  n'être  passensible 
à  des  louanges  si  bien  assateonnées.  ËUes  sont  même  choi- 
sies et  tournées  d'une  manière  que  %\  Ton  n'y  prenoit 
garde  ou  se  laisseroit  aller  à  la  douceur  de  croire  en  mé- 
riter une  partie ,  quelque  exagération  qu'il  y  ait.  Vous  de- 
vriez^ mon  cher  cousin  ^  avoir  toujours  été  dans  cet  aveu- 
glement ,  puisque  je  vous  ai  toujours  aimé  et  que  je  n'ai 
jamais  mérité  voire  haiae.  en  parlons  plus  j  vous  répa- 
rez trop  bien  tout  ie  passé^et  d'une  manière  si  noble  et  si 
belle^  que  je  veux  bien  présentement  vous  en  devoir  de 
reste.  Ma  fille  n'a  pas  eu  le  livre  entre  mains  sans  se 
donner  ie  plaisir  do  le  lire;  et  elle  y     iruuvée  si  agréa*- 
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Mement,  qu'elle  en  a  sans  doute  augm^té  restime  qu'elle 

avoil  de  vous  et  de  notre  maison,  GOmme  j'en  redouble 
aussi  de  tout  mon  cœur  mes  remerciements.  Mon  fils  n'est 
pas  si  content  :  vous  le  laissez  guidon ,  sans  parler  de  la 
sotts-lieutenance  qui  l'a  fait  commander  en  dief  quatre 
ans  la  compagnie  des  i^endarmes  de  monseigneur  le  Dau- 
phin; et  comme  cette  première  charge  Ta  fort  longtemps 
ennuyé»  il  a  soupiré  en  cet  endroit,  croyant  y  être  encore. 
Sa  femme  est  d'une  des  bonnes  maisons  de  Bretagne;  mais 
cela  n'est  rien. 

Venons  à  nos  Mayeuls  et  à  nos  Amés.  En  vérité,  mon 
cher  cousin,  cela  est  fort  beau  :  il  y  a  un  air  de  vérité  qui 
fait  plaisir.  Ce  n'est  point  chez  nous  que  nous  trouvons 
ces  titres  :  c'est  dans  des  Chartres  anciennes  et  dans  les 
histoires.  Ce  commencement  de  maison  me  plaît  fort;  on 
n'en  voit  point  la  source,  et  la  première  personne  qui  se 
présënte  c'est  un  fort  grand  seigneur,  il  y  a  plus  de  cinq 
cents  ans ,  des  plus  considérables  de  son  pays,  dont  nous 
trouvons  la  suite  jusqu'à  nous.  Il  y  a  peu  de  gens  qui 
pussent  trouver  une  si  belle  téte.  Tout  le  reste  est  fort 
agréable  :  c'est  une  histoire  en  abrégé  qui  pounoit  plaire 
même  à  ceux  qui  n'y  ont  point  d'intérêt.  Pour  moi,  je 
vous  avoue  que  j'en  suis  charmée  et  touchée  d'une  véri- 
table jcâe  que  vous  ayez  au  moins  tiré  de  vos  malheurs, 
comme  vous  dites  fort  bien,  la  connoissance  de  ce  que 
vous  êtes.  Enfin  Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  cette 
peine  que  vous  avez  prise,  et  dont  vous  vous  êtes  payé  ea 
même  temps  par  vos  mains.  Je  garderai  soigneusement  ce 
livre. 

Je  crois  voir  ma  fille  avant  qu'elle  retourne  en  Provence, 
où  il  me  paroît  qu'elle  veut  passer  l'hiver.  Ainsi,  nos  af- 
faires nous  auront  cruellement  dérangées.  La  Providence 
le  veut  ainsi.  Elle  est  tdlement  maîtresse  de  toutes  nos 
actions,  que  nous  n'exécuterons  rien  que  sous  son  hon 
plaisir^  et  je  tache  de  ne  faire  de  projets  que  le  moins  qu'il 
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m'est posfflble^  afin  de  n'être  pas  si  souvent  trompée;  car 
qui  compte  sans  elle  compte  deux  fois. 

Qu'est  donc  devenu  mon  grand  cousin  de  Toulongeon? 
Où  a-t-il  lu  qu'on  ne  tasse  point  de  réponse  à  sa  cousine 
germaine,  quand  elle  nous  console  sur  la  mort  d'une 
mère?  J*ai  vu  son  oraison  fimèbre  (i);  elle  est  bonne, 
hormis  que  feu  M.  de  Toulongeon  n  étoit  point  capitaine 
des  gardes^  mais  seulement  capitaine  aux  gardes  (2).  Cette 
diff(^nce  est  grande  et  peut  faire  tort  aux  v^tés. 

Le  bon  abbé  (de  Coulanges)  s'est  trouvé  fort  honorable- 
ment dans  notre  généalogie  :  il  en  est  bien  content  et  vous 
assure  de  ses  très-humbles  services  (3). 

Quand  je  serai  à  Paris,  nous  vous  écrirons  ^  Corbinelli  et 
moi. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  ayez  bon  courage.  J'ai  peur 
que  vous  ne  soyez  abattu  ;  mais  je  vous  fais  tort  et  je  vous 
ai  vu  soutaoir  de  si  grands  malheurs  que  je  ne  dois  pas 

douter  de  vos  forces. 


(1)  Oraison  funèbre  de  la  eomtesse  de  Téulonjon,  par  Nicolos  Lé- 
véque,  chanoine  de  Né-D»d'Aatan»  Anton,  16S6, 52  p.  iD-4. 

(2)  Capitaine  an  gardes  françaises  et  non  capitaine  des  gardes  du 
roi  ;  la  difTérence  était  en  effet  fort  grande. 

(3)  Il  est  asseï  curieux  de  comparer  cette  lettre  avec  ce  que  ina- 
dame  de  Sévigné  écrivait  le  même  jour  à  sa  fille  :  «  J'avoue  ma  foi- 
blesse,  lui  dit-elle  ;  j'ai  lu  avec  plaisir  l'histoire  de  notre  vieille 
chevalerie  ;  si  Bussy  avoitun  peu  moins  parle  de  lui  et  de  son  hé- 
roïne de  tiUc  ,  le  reste  étant  vrai,  on  peut  le  trouver  assez  l)on  pour 
être  jeté  dans  un  fond  de  cabinet,  sans  en  eire  plus  glorieuse.  11 
vous  traite  furl  ijien  :  il  me  veut  trop  dédommager  par  des  louanges 
que  je  ne  croiS  pas  mériter,  non  pluà  que  ses  blâmes.  Il  passe  gai!- 
lÂrdement  sur  mon  (lis  et  le  laisse  inhumainement  guidon  dans  la 
postérité;  il  pouvoit  dire  plus  de  bien  de  sa  femme,  qui  esl  un  des 
beaux  noms  de  la  province;  mais  en  vérité  monfils  l'a  si  peu  ménagé 
et  Ta  toujours  traité  si  incivilement ,  que  lui  ayant  rendu  justice 
sur  sa  maison  ,  il  pouvoit  bien  se  dispenser  du  reste.  Vous  en  avez 
mieux  usé,  et  ii  vous  le  iend«  • 
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2152.  —  Madame  de  CoUgny  à  Bmey* 

▲  Fuis,  Q«  â  août  i68ft» 

Le  duc  do  la  Roche-Guyon,  gendre  de  M.  de  Louvois, 
a  été  exilé  dans  ses  terres;  Liancourt ,  son  cadet,  envoyé 
aux  lies  d'Oléron  ei  le  marquis  d'Alinoourt  enFoiei;  lous 
trois,  dit-on,  pour  avoir  écrit  au  prince  de  Gonti  cpielque 
chose  qni  a  déplu  au  r  oi  :  on  ne  dit  pas  quoi.  G^est  La  Case, 
leur  parent  et  leur  pensionnaire  (des  la  Rochefoucault)  qui 
a  eu  ordre  de  mener  Liancourt  aux  lies  (i). 


(t)  Dn^ao,  &  la  date  da  i*'juUl6t  1685^  parle  avec  qaelqae  dé- 
tatt  de  cetérénement  ;  mate  Salnt^lmon^  dans  nne  note  enr  ce  pas- 
sage  (/ouniAl,  I»  p.  2Û6)>  eai  plas  espUeite.  «  L«  rot»  dlt*tt«  outré 
du  Toyage  des  princes  de  Gonti  en  Hongrie»  décovnit  qn'ili  avoient 
envoyé  un  counier  &  Parte,  et  parla  si  ferme  à  M.  de  Lonvote  pour 
le  iSiire  anéter  et  en  avoir  les  paquets,  qu'il  le  fit  prendre  en  Ateace 
comme  il  s'en  retoumoit  et  n'osa  ne  pas  porter  au  roi  tous  les  pa- 
quête  dont  U  étoit  chargé,  sans  en  ouvrir  pas  un.  n  y  en  avoit  de  plu- 
sieurs gens  de  la  cour,  mate  de  trote  entra  auties  qui  plqu4fent  le 
roi  au  vif ,  par  ce  qu'elles  eonCenotenl  et  parce  qn'tf  les  étolent  de 
gens  dont  les  pères  étolent  comblés  de  ses  grâees  et  de  sa  fiveun 
C'était  du  duc  de  la  BoehO'^uyon,  gendre  de  M.  de  Lonvols  même  ; 
de  Liancourt ,  sonfrèie,  tous  deux  fils  du  duc  de  la  Rochefoucauld, 
et  du  marquis  d'Altneonrt,  fils  du  duc  de  Villeroi  et  petit-lils  d!i 
vieux  maréchal  de  Villeroi.  C'étoienl  des  plaisanteries  sur  le  roi  et 
sur  madame  de  Maintcnon,  sur  ses  revues  de.  troupes  et  sur  toutes 
se»  occupations  et  ses  amusements,  et  toutis  les  nouvelles  contées 
en  ridicule.  Celle  de  d'AUncoutl  étoit  fort  impie  et  de  t  eauroup 
la  moindre  sur  ce  qui  recardolt  le  roi  :  ce  qui  ût  dire  au  bonliomnte 
de  maréclial  de  Villeroi  que  pour  son  petit-flls,  qui  ne  s'en  étoit  pris 
qu'à  Dieu ,  ce  ne  serolt  rien  et  que  cela  le  mettoit  bien  au  large, 
mais  que,  pour  les  deux  autres,  c'étoient  de  grands  jinpcrtinents. 
Liancourt,  qui  avoit  liien  plus  d'esprit  que  son  frère,  avoit  écrit  aussi 
d'un  style  bien  plus  piquant,  que  le  roi  ne  lui  a  iKirdonné  de  su  vie, 
même  depuis  son  retour.  Ausâi  fut-il  le  seul  mis  en  prison  ^  gardé 
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On  a  accusé  la  nourrice  (1)  de  ia  reine  d'Espagne  d*étro 
complice  (l'une  oonspiratio^  d'empoisonner  te  toi  d'£s« 

pagne* 

Le  1  oi  s'en  va  à  Chambord. 

Le  cardinal  de  Bouillon  a  eu  ordre  d'aller  à  Tune  de 
ses  abbayes  et  M*  et  piadame  de  Bouillon  à  Évreux.  Tout 
cela  roule  sur  le  voyage  de  M.  le  prince  de  Conti^  pour 

l'avoir  conseillé  ou  pour  avoir  écrit  depuis.  Il  y  en  a  d'au- 
tres qui  disent  que  ie  cardinal  de  Bouillon  paria  a)l  jeu 
insolequnent  à  madame  la  Paiiphine» 

Madame  la  princesse  de  C!onti  a  écrit  la  noce  de  M*  et 
de  madame  la  duchesse  de  Bourbon  en  ridicule  ^  elle 
les  appelle  les  mariés  bamboches  (â).  Le  roi  Ta  chapitrée 
surcda. 

n  y  a  quatre  cent  quatre  lettres  interceptées;  mais  on 

ne  sait  pas  les  noms  de  beaucoup  dv.  gens,  car  la  f)lupart 
de  ces  iettres  ne  sont  pas  signées*  Qn  croit  que  toute  la 
cour  va  être  chassée.  Le  roi  e  dit  que  pour  ce  qui  regar- 

deroit  les  dames,  il  leur  garderoit  le  secret. 

On  dit  Neuhausei  pris ,  vingt  mille  Turcs  tués>  M.  le 
prince  de  Conti  blessé  à  la  téte^  M.  de  Gommercy  fort 
blessé  I  un  cheval  Uié  sous  M.  le  prince  de  la  Roche-sur- 

ïon. 


k  vue  (les  années  aveo  une  rigueur  extrême ,  pnis  «illé  longtemps , 
ainsi  que  les  deux  autres  ;  et  les  pères  et  ||.  de  Louvois  hors  de  por- 
tée de  parler  pour  eux.  W  y  en  eut  d'autres  aussi  dont  les  lettres  leur 

nuisirent  longtemps;  mais  ces  trois-là  étoient  si  supérieurs  aux  au- 
tres ,  que  le  cliùtiraent  ne  tomba  que  sur  eux.  Ce  fut  aussi  ce  que  le 
roi  ne  put  jamais  bien  pardonner  aux  princes  de  Conti,  dont  l'aîné 
mourut  dans  sa  disgrâce  ouverte,  quoiqu  e  la  cour  à  cause  de  &â 
femme, fille  du  roi,  et  Pautrc  est  mort  eiilin  d'euma  ci  Uu  Uouieur 
de  n'avoir  pu  jamais  arriver  au  coramanikiiK  ut  des  armées  ni  se 
mettre  à  couvert  des  suites  de  ces  impressions,  depuis  son  retour  et 
son  apparence  de  pardon.  ■ 
(1)  IlUc  ?''appe]fiit  Cnntin.  (  .roî/rn^?  de  ijangeau,  I,  p.  2ÛS.) 

if^  Le  duc  do  itourUou  était  lort  petit» 
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2153.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Bu«y,  ce  4  aotu  1685. 

Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira^  madame,  sur  ce  que  je 

dis  de  vous  dans  notre  généalogie;  mais  au  fond  vous  sa- 
vez que  je  dis  vrai^  et  si  je  Favois  bien  entrepris  y  je  vous 
en  ferois  demeurer  d'accord.  Cependant  je  laisse  le  champ 
libre  à  votre  modestie  et  je  ne  vous  demande  autre  chose 
sinon  que  vous  croyiez  que  je  suis  persuadé,  comme  de 
mourir  un  jour,  que  vous  êtes  une  des  pius  jolies  et  des 
plus  aimables  femmes  que  j'aie  jamais  connues.  Quoique 
}e  n'aie  jamais  été  flatteor,  il  y  a  eudes  temps  oùceslouan» 
ges  aiiroient  pu  être  suspectes  j  niais  il  faut  me  croire  au- 
jourd'hui. 

Je  suis  ravi  que  la  belle  Ifaddonne  ait  trouvé  dansno* 
tre  généalogie  son  compte  avec  moi,  aussi  bien  que  le  bon 

abbé;  mais  je  suis  très-fàché  de  n'avoir  pas  dit  de  M.  de 
Sévigné  tout  ce  que  j'en  sais ,  c'est-à-dire  de  n'avoir  pas 
retouché  ce  qui  le  regarde  depuis  qu'il  étoit  guidon. 
Laisses-moi  faire ,  et  apportez  seulement  à  Paris  le  livre 
que  je  vous  ai  envoyé.  Je  redirai  bien  de  lui ,  moi  son  pa- 
rent et  son  ami ,  ce  que  ses  ennemis  mêmes  ne  pourroient 
s'empêcher  de  dire.  Je  n'oubliempas  même  la  maison  et 
le  mérite  de  madame  sa  femme. 

Comme  vous  dites,  ma  chère  cousine ,  je  suis  bien  payé 
de  la  peine  que  j'ai  prise^  non  pas  par  l'honneur  qui  m'en 
revient,  mais  par  le  plaiw  que  je  vous  ai  donné  et  par 
les  remerciements  que  vous  m*m  faites. 

Nous  avons  eu  M.  le  Duc  à  Dijon  quinze  jours ,  où  j'ai 
été  pour  lui  faire  ma  cour,  que  j'ai  fEûte  agréablement. 

Vous  avec  raison,  ma  chère  cousine ,  de  croire  que  la 
Providence  règle  tout.  Elle  ne  trouve  pourtant  pas  mau- 
vais que  nous  fassions  des  desseins  \  elle  veut  même  que 
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00118  noitt  aidions^  mais  aussi  que  nous  ne  nous  confiions 
pas  trop  en  nos  fofces. 

Je  vous  plains  étrangement  de  votre  séparation  d'avec 
madame  de  Grigiiau  après  même  dix  mois  d'absence. 

Votre  grand  cousin  de  Toulongeon  n'a  bougé  de  chez 
lui  que  pour  venir  deux  ou  trois  jours  à  Dijon  pendant  les 
États,  où  il  a  lait  origer  ^  terre  d'Alonnc  en  comté,  sous 
le  titre  de  Toulongeon  3  ainsi  donnez- vous  bien  de  garde^ 
quand  vous  lui  écriiez,  de  mettre  à  la  suscription  de  sa  • 
lettre  â  Almme.  Je  lui  écrivis  dernièrement  :  AM,le  comte 
d'Alonne,  à  Toulongeon,  n  n'est  point  possible  qu'il  ne  vous 
ait  point  fait  de  réponse,  au  moins  ne  seroit-ce  pas  Texcès 
de  la  douleur  de  sa  perte  qui  l'en  a  empéché(i). 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  si  je  vous  assure 
que  Foraison  funèbre  de  madame  votre  tante  est  fort  mal 
faite,  et  qu'il  y  a  bien  d'autres  impertinences  que  celles 
que  vous  avez  remarquées.  £Ue  ne  fut  pas  si  mauvaise 
quand  elle  fut  prononcée.  Uauteur  prit  bien  de  la  peine 
à  la  gâter  av  ant  que  de  la  mettre  sous  presse. 

Âu  reste,  madauxe,  ne  craignez  pas  que  les  malheurs 
m'abattent  ;  on  s'endurcit  pour  de  moindres  que  ceux  qui 
me  sont  arrivés.  Dieu  me  donne  une  force  de  corps  et 
d'esprit  qui  me  surprend  et  qui  feroit  trembler  mes  en- 
nemis s'ils  la  connoissoient. 


(i)Lm  Imprimés  font  dire  le  oontraiie  à  Bussy  «  «  Go  n'est  que 
reifiês  de  la  douleur  de  sa  perte*..«  • 
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2J54.  — Bussy  au  duc  d' Enghien  (I). 

Je  supplie  très-humblement  Votre  Altesse  Sérénissime 
de  trouver  bon  que  je  lui  téoiaigDe  ma  joie  sur  les  nou- 
velles grâces  que  le  roi  vous  a  faites  et  que  je  l'assure  que 
de  tous  les  compliments  qu'on  lui  a  fdts  en  cette  rencon- 
tre il  n'y  eu  apas  un  plus  sincère  que  1^ mien.  Out^eque 
je  ne  dis  januds  que  ce  que  je  pense,  les  bontés  que  Vo- 
tre Altesse  Sérénissime  m'a  témoignées  à  son  dernier 
voyage  de  Bourgogne  lui  doivent  répondra  que  c'est  de 
tout  mou  ooeur  et  avec  tous  tasmpectsque  j^ilui  dois^ 

je  suis,  etc. 

21  ou.  —  Benserade  à  Bussy. 

J'ai  une  proche  voisine  de  mon  appartement  du  Palais- 
Royal  qui  veut  que  je  vous  écrive  en  sa  faveur.  Elle  est 
fort  aimable  et  me  parott  fort  de  vos  amis.  C'est  madame 
la  marquise  de  la  Uongère,dont  le  îiiari  est  chevalier 
d'honneur  de  Madame,  et  qui  m'a  toiyours  témoigné  être 
dans  vos  intérêts  ;  quoique  vous  l'ayez  soupçonné  d'être 
l'ami  de  Rivière.  Enfin ,  monsieur,  madame  sa  femme  s'en 
va  aux  eaux  de  Saiatc-Reine  et  vous  prie  de  vouloir  bien 


(I  )  Le  roi  venait  d*a€64»der  au  duc  de  Bourbon ,  fils  da  duc  d'Bn« 
ghien,  la  flurvlvance  des  charges  et  des  sonvmements  de  son  pôre, 
à  «ittio  du  maiiasa  dn  premier  avee  mademoiaello  de  Nantei« 
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M  permeUi»  d'être  dans  voire  nMiKm  de  Buasy  le  teiaps 

qu^elle  aura  à  prendre  des  eaux.  Après  lequel  temps,  elle 
ira  à  Dijon,  où  son  mari  Tira  trouver,  étant  renvoyés  à  ce 
emttell  pour  un  procès  d'importance.  J'espérois  toiqonrs 
que  'iiMS  Heiidmi  ici ,  nnas  je  vois  bien  qu*il  n'y  a  plus 

d^apparence.  Ainsi,  il  faut  établir  uu  coinmerc*3  de  lettres 
entre  nous,  et  vous  prendrez,  Si'il  vous  plaît,  la  peine  de 
me  mander  à  quoi  je  pourrai  vous  être  bon  ici.  Vous  trou- 
verez une  lettre  dans  mon  paquet  de  cette  madame  de  la 
Rongère.  Je  retombe  encoie  sur  son  sujet  pour  vous  faire 
confidence  de  Tinclination  que  j'ai  pour  elle.  Ainsi^  mon- 
mur,  regardez-la ,  s^l  vous  plaît,  comme  une  personne 
en  qui  je  prends  un  iiUuitit  tort  tendre,  et  croyez  que  je 
suis  à  vous  de  tout  mon  cœur  et  sans  réserve. 


2U&     Mfdme  de  Grigna»  à  Bu$sy(i). 

A        oe  10  août  lôâS. 

C'est  en  effet  me  témoigner  une  très-grande  reconnois- 
sanee,  monsieur,  ei  fort  au-dessus  de  ee  que  je  mérite  à 
régard  de  madame  volie  fille^  de  m^envoyer  un  oomge 

aussi  beau  que  celui  de  votre  généalogie.  Je  sa  vois  en 
gros  votre  bonne  maison  ;  mais  j'ainae  à  coonoMf  e  en  {Muy 
ticuMec  cbaqiie  homiète  homme  de  votre  race.  Vousuous 
avec  supprimé  votra  ^ge,  de  peur  d'eflheer  Ifayeul  et  sa 
postérité.  Cette  lionnùleté  que  vous  avez  pour  eux  seioit 
louable  si  nous  n'y  perdions  trop.  Je  suis  fort  contente  de 
l'épltni  dééicaÉeire  el  du  portrait  de  ma  mère  ;  je  VA 
bien  reconnue  dans  celui-là.  J'aurois  à  souhaiter,  mou- 
sieur,  d'être  telle  que  vous  me  f^ésenlez,  mm  je  ne 


[l)  t^'eitano  tépoaae  à  la  IsiUe  UsBosif ,  en  «iatc  du  4  jaio. 
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▼eux  rien  désirer,  puisque  vous  m'avei  fait  giftce,  et  que, 

par  un  effet  de  votre  amitié ,  je  tiens  une  si  joKe  place 
parmi  les  personnee  que  vous  immortalisez.  Cestcek,mon- 
sieur,  qui  s -appelle  une  obligation  :  aussi  en  serez-vous 
remercié  par  ma  mère.  (?est  tout  ce  que  j'ai  de  meilleur  à 
mettre  en  œuvre  pour  vous  marquer  à  quel  point  jjy  suis 
sensible. 


2157. — Bttësy  à  Benserade. 

A  Gluseny  ce  19  août  1685. 

Vous  serez  bien  étonné^  monâeuri  quand  je  vous  dirai 
qu^avec  toute  l'amitié  qui  est  entre  vous  et  moi  ^  la  dame 

pour  qui  vous  m'écrivez,  me  pourroit  écrire  pour  vous  ;  et 
je  suis  trop  sincère  pour  vous  faire  valoir  les  soins  et  les 
services  que  je  lui  veux  rendre,  et  pour  ne  vous  pas  dire 
en  un  mot  que  je  suis  votre  rival  en  cet  endroit.  Vous  ne 
sauriez  vous  plaindre  justement  de  moi ,  quand  je  vous 
parle  ainsi.  Je  suis  engagé  cinq  ans  avant  que  vous  la  coa- 
nussiez,  et  ce  seroit  à  moi  de  me  plaindre  de  vous ,  si 
vous  aviez  pu  savoir  mon  engagement;  mais  je  me  suis 
conduit  avec  tant  de  discrétion  en  cette  affaire ,  que  ma 
passion  n'a  pas  fait  de  bruit  et  n'a  été  connue  que  d'elle; 
et  je  ne  vous  en  aurois  pas  encore  parlé  aujourdliui,  si 
vous  ne  m'aviez  tait  confidence  de  la  vôtre,  et  si  je  n'avois 
appréhendé  que  venant  à  découvrir  les  sentiments  que 
j'ai  pour  elle,  vous  ne  crussiez  que  j'étois  un  méchant 
ami ,  de  ne  résister  pas  davantage  après  l'aveu  que  vous 
m'aviez  fait.  Je  ne  doute  pas^  monsieur,  que  votre  voisi- 
nage du  Palais-Royal,  ne  vous  ait  fait  faire  auprès  d'elle 
tout  le  progrès  que  sa  vertu  peut  permettre  qu'on  fasse; 
mais  je  vais  être  aussi  son  voisin ,  et  voisin  sans  compé- 
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tence  (1).  Vous  voyez  bieD  que  je  vous  accorderai  la  grâce 
que  vous  me  demandez  pour  elle  :  on  ne  refuse  guère  sa 
maison  à  qui  Ton  a  donné  son  cœur.  Avec  tout  cela» 
monsieur,  je  voadiois  bien  que  vous  fussiez  de  la  partie. 
Venez  avec  elle  prendre  les  eaux  de  Sainte-Rane.  Sans 
faire  tort  à  vos  bonnes  fiwtunes»  vous  en  avez  peut-être 
plus  de  besoin  que  vous  ne  pensez.  C'est  im  voyage  de 
trois  semaines ,  vous  en  trouverez  Paris  meilleur  au  re- 
tour. Il  y  a  en  ce  pays-ci  de  fort  honnêtes  gens,  qui  se- 
ront bien  aises  devons  y  voir,  mais  pas  tant  que  moi  ;  car 
je  suis  plus  que  personne  votre^  etc. 

— Busêy  à  la  duehme  de  Bol^ein,  ccmteue  de 

A  Boiiy,  oe  S3  to&t  1685* 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  8  février  dernier,  nia- 
dame,  je  TOUS  dirai  qu'il  y  a  fort  longtemps  que  je  n'ai 
senti  une  si  grande  Joie  que  celle  que  j'ai  reçue,  en  voyant 
av<  c  quelle  bonté  et  avec  quelle  chaleur  vous  voik  êtes 
employée  pour  procurer  de  remploi  à  un  de  mes  parents 
et  de  mes  amis.  Cette  action  en  me  donnant  une  recoii- 
noissance  infinie  pour  vous,  a  de  beaucoup  augmenté  l'es» 
time  que  j'en  faisois.  Je  vous  ai  trouvé  en  cette  rencontre 
un  cœur  aussi  bon  et  aussi  grand  que  votre  naissance, 
madame^  et  je  vous  ai  autant  aimée  pour  la  manière  dont 
vous  m'avez  obligé,  que  pour  le  bienfait  même.  Mon 
Dieu ,  que  ne  suis-je  assez  heureux  pour  faire  quelque 
chose  qui  vous  fùX  agréable!  Vous  verriez  bien  que  je  ne 
suis  pas  un  ingrat. 


a)  C'est-à-diie  sans  eoDeamneeb 

V.  30 
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Mail  poui*  en  revenir  à  la  grâce  qne  touBfn'avei  ÉMe, 
mademe,  je  vous  dirai  que  ie  parent  pour  qui  foos  ^is 
êtes  si  géiiéreasemefit  employée,  a  accommodé  ses  aôaires 
en  fie  pAjéKX.  Aiiisi ,  madfôie^  il  ae  ee  servira  pas  de 
vdre  etÛiim  ieette  reoeentre  ;  ntais  mom ne  fanaoDs  pns 
lui  et  moi  de  vous  en  être  inriniaieut  obligés,  et  tout  de 
mêm%  que  si  la  eàose  a¥iMt  eu  lieu. 

An  iwte;  nufanie,  irailà  b  géaéakigîe  que  je  vmm  aï 
promise.  Je  Tai  toute  écrite  ëë  m  main  9  et  pour  ceia^  il 
m'a  Cailu  beaucoup  plus  de  temps  que  si  je  i'avois  tait  co- 
pier par  des  écrivains)  mais  eek  marque  plus  l'eofie  qœ 
j'ai  eue  de  vous  plaire.  Je  ne  vous  en  dirai  ri^  davantage, 
car  il  y  a  une  lettre  pour  vous  à  la  téte  de  la  branche  que 
vous  avez  honorée  de  votre  aiiiance.  Tout  ce  que  j'ajoute- 
rai, c'est  que  j'attends  «vee  impatience  les  portraits  de 
vous  et  de  mon  cousin  que  vous  m'avez  pr<Hnis* 

2159*  —Madame  de  Montmorency  à  Buuy. 

A  fXris,  ce  16  août  1688. 

Si  '  vous  n'aviez  extrêmement  grondée  je  l'aurois 

trouvé  extrêmement  mauvais  et  j'étois  prête  à  vous  ie 
dire^  monsieur^  quand  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écripe  sur  le  mariage  de  madame  de  la 
Tonmelle.  Je  vous  suis  trés-obligée  de  l'intérêt  qu'il  vous 
plaît  de  prendre  à  toutes  les  choses  qui  me  regardent,  et 
que  votre  gronderie  ne  vous  ait  pas  en^péché  de  me  le 
dire.  Mais  ce  n'est  pas  assez  que  les  remerdments  que  je 
vous  feus ,  il  faut  que  je  vous  apaise  et  que  vous  sachiez 
que  tout  l'été  j*ai  eu  une  si  grande  foiblesse  au^  yeuHf 
qu'il  m'étoii  conmie  impossible  d'écrire.  Je  crois  qu'une 
aussi  bonne  raison  vous  doit  contenter;  car  du  cAté  de 
mon  cœur  vous  n'aurez  jamais  sujet  de  vous  en  plaindre. 
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Je  vous  supplie  de  le  croire,  et  que  j'attends  avec  grande 
impatience  Thiver  par  respéronce  que  vott&  me  donnez. 
Je  TOUS  eoDjure  de  Qele  pàstromper^et  denewifiBîre  {dus 
decomplimêitts^  si  vous  voulez  que  je  croie  que  vous 
m'aimez. 

2160.  —  Madame  de  Coligny  à  Bussy  (i). 

A  Ms ,  ea  Sff  août 

Le  fils  atné  de  Bouligneux  (â)  mourut  hier  de  la  petite 
vérole  en  trois  jours, 

Listenay  reçut  hier  tous  ses  sacrements  pour  une  pleu- 
résie (3). 

Le  oomte  de  Laumont  a  eu  le  ré{pment  de  Torenne  in- 
fanterie,  sous  le  nom  de  Ponthîeu. 

On  dit  que  le  duc  de  Lorraine  a  laissé  vingt  mille  hommes 
à  Neuhausel^  et  qu'il  est  allé  avec  quarante  mille  au-de* 
vant  des  Tuvos  qui  veiurient  pour  aeconrir  la  place.  On 

vient  de  me  dire  que  le  duc  de  Lorraine  avoit  battu  les 

Turcs« 
Le  foi  a  un  dévd^ent. 
La  maréchale  de  Gastelnaii  a  été  à  Pextréniité. 

Le  duc  du  Lude  est  mort  fort  brusquement  d'une  grosse 
ûèvre»  Le  pubhc  donne  sa  charge  à  M.  de  Vendôme  (4). 


(1)  €ette  lettre,  dans  l'imprimé,  est  donnée  comme  écrite  par  le 
mardis  de  Termes. 

(2)  «  W  avoit  été  nourri  auprès  de  monseigneur  le  Dauphin;  il  était 
capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  du  commissaire  générai.  • 
Dangeau,  25  août. 

(3)  H  mourut  le  29  août  ;  il  avolt  été  menin  de  Charles  II.  Voy.  sur 
lui,  dans  le  Journal  de  Dangeau,  t.  I,  p.  213,  une  uptQ  <4!^f[lMe  de 
Saint-Simon. 

(4)  Ce  fut  le  maréchal  d'Humièns  qui  eut  la  cfiaran  dfi  gnind 
msitrt  d'artUleilei  Vo^  plot  loioi 
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Il  est  vrai  que  M.  de  Lorraine  a  bai  tu  les  Turcs  devant 
Gran  et  Ta  secouru  j  et  au  sortir  du  combat,  il  a  envoyé  le 
prince  de  Gommercy  en  porto  la  nouvelle  à  MeuhauseL 
Il  arriva  comme  on  donnoit  l'assaut;  il  s'y  mêla ,  et  dans 
le  sac  de  la  ville,  il  a  sauvé  une  sultane  qui  méritoit  do 
l'être. 

Tous  les  princes  lorrains  sont  transportés  de  joie  de 

tous  ces  bons  succès,  et  j'en  suis  presque  aussi  aise  qu'eux. 

M.  de  Bavière  comraandoit  Taile  gauche  au  combat 
avec  tous  les  François.  Madame  la  Dauphine  n'a  pas 
moins  de  joie  que  les  princes  lorrains* 

2161.  —  Le  P.  Rapin  à  Bussy. 

A  ParU,  ce  2  septembre  16ô!>. 

(Fragment,) 

Je  ne  puis  m'empâcher^  monsieur,  de  vous  témoigner 
la  joie  que  j'ai  en  apprenant  raccommodement  de  ma- 
dame deColi-ay  avec  cet  homme  (i),  car  il  me  semble 
que  vous  en  retirerez  le  principal  fruit  par  le  repos  que  la 
fin  de  cette  affaire  va  vous  causer,  et  parce  que  madame 
votre  fille  ne  sortÎTa  pas  d^auprès  de  vous  (2). 

Le  roi  part  demain. 

On  comble  de  grâces  M.  de  Moatchevreuil.  On  le  fait 
capitaine  de  Saint-Germain-en-Laye,  qui  vaut  vingt  mille 
Hvres  de  rente  (3)  


Le  19  septembre,  je  partis  de  Bossy  pour  allerau-devant  de 

ma  fille  de  Goligny,  et  nous  nous  trouv&mes  ce  jour-là  à  Au- 


(1)  La  Rivière* 

(2)  Ce  dernier  paragraphe  est  biffé  sur  le  manuscrit. 

(3)  La  suite  de  la  lettre,  ainsi  que  la  léponse  de  Buasy,  manquent, 
n  V  a  un  feuillet  d'arraché 
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trioourt  (i).  Le  lendemain*  nous  noi»  en  allflines  à  Lanlgr,  où, 
après  qu'elle  eût  mis  ordre  hnit  jours  durant  aiu  affaires 
qu'elle  y  avoit,  nous  repartîmes  pour  Bussy . 

2i6SL  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy* 

A  Paris ,  ce  t8  septembre  1685. 

J^ai  été  ravie,  monsieur,  de  recevoir  de  vos  nouvelles. 

Il  y  avoit  longtemps  que  je  tf  avois  eu  cet  honneur-là. 

Vous  craignez,  dites-vous,  et  vous  aimez  Dieu  ;  c'est  le 
comble  de  la  perfection.  Jésus-Christ  nous  donne  une 
marque  certaine  pour  ne  nous  y  tromper  pas  et  pour  sa- 
voir si  nous  rainions  en  effet,  c'est ,  dit-il,  si  nous  gar- 
dons ses  Commandements.  Il  y  a  d  autres  endroits  dans 
PÉvan^ilo  qui  condamnent  les  pécheurs  à  la  pénitence,  et 
tous  les  mondains  le  sont.  Or,  il  est  certain  que  les  péni- 
tents ne  sont  pas  gais ,  et  il  faut  que  nous  autres  gens  du 
monde  qui  ne  sommes  pas  tout  à  fait  innocents^  prenions 
garde  de  ne  nous  pas  faire  une  fausse  paix  que  FÉcriture 
nous  dit  être  fort  dangereuse;  car  enfin,  mon  cher  mon- 
sieur, le  temps  va  finir  pour  nous;  quand  je  dis  va  fi- 
nir, peut-être  dans  dix,  peut-être  dans  vingt  ans,  mais 
nous  n'^irons  guère  plus  loin,  et  Fétemité  à  quoi  on  n*ose- 
roit  penser  sans  trembler  commencera.  Il  est  donc  temps 
que  nous  commencions  à  nous  eu  faire  un  sujet  de  médi- 
tations et  que  nous  essayions  par  notre  bonne  vie  de  mé- 
riter cette  heureuse  éternité.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  comme 
moi^maisil  est  certain  que  les  conversations  que  j'ai  avec 
mes  amis  sur  ce  sujet-ià  me  touchent  plus  que  les  ser- 
roons*  Ëcrivons-nous,  si  vous  voulez  m'en  croire,  quelque^ 
fois  de  nos  obligations  et  songeons  à  nous. 


En  Franche-Comté. 

30^ 
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Le  foi  filil  des  memille»  ewtoB  las  bagiieiiotf  ; 
une  mim  ebrélieiine  et  iroyale,  el  l'aoloriM  dmit  U  se 

sert  pour  les  ramener  à  l'union  de  l'Église  lew  sera  sa- 
lutaire à  la  fin  9  et  au  pis  aller^  à  leurs  enfants  qui  seront 
élevés  dans  la  pureté  de  la  foi.  Cela  lui  aitirm^  bien  des 
bénédictions  du  det  II  vit  fort  chrètienAémeirf •  3e  vis  hier 
une  veuve  qualité  très-malheureuse,  qui  est  madame 
deMérinville(l].  Elle  a  conté  au  roi  ses  douleurs  ;  il  en  fut 
touché ,  et  il  lui  a  donné  de  certaines  choses  qu'elle  lui  a 
demandées,  qui  la  feront  Vivre  commodément. 

3163. — Bu^y  à  madame  (ie  Crémcé^ 

J'ai  été  extràmement  sur{Nri$>  nsiadeœûiseUe,  ^!^fr 
prendije  |«r  II.  votre  fièie  que  vous  soUieitiea  contre  lui. 

Votre  considération  seule  m'avoit  mis  dans  ses  intérêts  ;  je 
croyois  mériter  de  vous  eu  le  savant  aqi^  de  mes  ami^ 
et  je  trouve  que  je  vous  désebMge>  Vous  m'^mbarnsM 
bien  aujeind'faui,  car  il  feut  ^  |e  manque  à  m  paveld 
ou  je  fasse  quelque  çhose  contre  mon  coeur  ^ 

Des  deax  côtés  mon  mal  est  infini, 

Mon  âme  en  est  toute  chagrine  ; 
Dois-je  manquer  à  servir  mon  ami, 

Doift-je  fàcber  raimabie  Séiapliiafi  ? 

Ce  n'est  pas  la  seule  chose  surprenante  que  M.  yotre 
frère  m'ait  apprise^  mademoiselle;  U  m^en  ^  dit  une  autre 
que  j'ai  eu  peine  à  croire  par  la  grande  envie  que  j'avois 
qu'elle  fût  véritable;  mais  il  pie  Ta  si  {or;i  paiticularisée 


(1)  La  veuve  de  Francis  de  Hontiers,  comte  de  llérinvilist  lieu* 
tentni  eMral  eu  Provenee,  gonvernenr  de  MarlMWiQe,  n^erten  1672, 
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que  je  n'en  ai  pu  douter.  Je  vous  la  manderois  nettement^ 

si  j'osois  hasarder  do  vous  l'écrire  ainsi.  Mais  comme 
nous  sommes  dans  un  temps  où  les  lettres  interceptées 
font  des  afTaires  aux  gan$  (1),  je  lemetirai  à  vous  parler 
du  détail  de  ce  qu'on  m'a  dit  quand  je  serai  avec  vous. 

Cependf^t,  j^  m'en  vais  essayer     me  faire  entendre  : 

Sérapliine,  Toici  pourquoi 
Je  voue  nomme  mademoUelle  s 
I!  faut  être  filîe  de  roi 
Pour  «Ue  madame  et  pi)fiQ|let 

Ne  prétendez  donc  pas  à  ce  titre  tant  que  vous  serez  en 
rétat  cil  vous  êtes. 

En  vain  voos  avasfipM 

D^étre madame  à  juite  eaote; 
Avec  le  ool  dit  aa  enré 
n  liât  encore  quelque  chose  : 
Et  ce  uelqae  diose  a  manqué. 

Oui ,  madeiiioisello,  il  faut  encore  d'autres  façons  pour 
devenir  madame.  U  faut  passer  par  d*autres  cérémonies. 

Je  crois  bien  que  ce  n'est  pas  cela  précisément  qui  vous 
fait  de  la  peine  ;  mais  il  y  a  des  circonstances  qui  vous 
font  peur  et  qui  vous  font  paroître  cette  acquisition  un 
peu  dière*  Je  p^nie  mçk  cej»  ^eom^W^»  madenioi- 
selle,  et  je  trouve  que  vous  aves  raison»  Je  vpudrois  fapen 
que  vous  en  pussiez  avoir  meilleur  marché.  Mais  après  y 
avoir  biçn  pensée  je  ne  a^m  pas  la  cbose  possible  : 

fie  vous  attendez  pas  à  ce  double  avantage, 

Il  faut  choisir  de  l'un  des  deux. 
11  est  vrai  que  madame  est  un  titre  pompeux;  • 
Mai6  il  est  plus  joli  d'avoir  son  pucelage 
Que  de  le  perdre  avec  un  homme  liideux. 


(1)  Voy.  plus  haut,p*  45u,  note. 


Dig'itized  by 


é6i         CORIŒSPOiNDANCE  DE  BUSSY-RABUm 

2164.  —  Btmy  à  la  maréchale  d'Bumières. 

Je  viens  d'apprendre  avec  un  excès  de  joie ,  madame  ^ 
la  grâce  que  ]e  roi  a  faite  à  M.  le  maréchal  d'Humtères  (1  )• 

Elle  a  été  d'autant  plus  grande  que  le  bruit  avoîL  couru 
que  Sa  Majesté  en  avoit  disposé  autrement.  A  sa  promo- 
tion de  maréchal ,  je  lui  mandai  qu'il  n'en  demeureroit 
pas  là  (2)  ;  je  le  souhaitois,  mais  je  le  prévoyois  aussi,  et 
vous  voyez  que  je  ne  me  suis  pas  trompé.  11  recevra  en- 
core des  honneurs  où  vous  aurez  plus  de  part  qu'aux  pré- 
cédents. Je  le  souhaite^  car  personne  ne  vous  aime,  ne 
vous  houore  et  ne  vous  estime  plus  que  je  fais 

2165.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bmy. 

A  Paris,  ce  &  octoi^re  t68S. 

Il  me  semble  que  je  suis  votre  voisine,  mon  cher  cou- 
sin, et  que  présentement  si  je  voulois  parler  un  peu  haut 
vous  me  pourriez  entendre*  Je  revins  de  ma  Bretagne  le 
15  du  mois  passé.  J'amvai  droit  à  Basville,  où  M.  de  La- 
moignon  me  fit  trouver  ma  fille  et  tous  les  Griiînan.  11 
y  a  longtemps  que  je  n'avois  eu  une  plus  parfaite  joie.  Si 
notre  Ck>rbinelli  eût  voulu  être  de  cette  partie,  j'aurois  ou- 
blié Paris  ;  mais  son  tour  vint  deux  jours  après ,  et  vous 
pouvez  juger  de  mes  sentiments  par  l'amitié  que  j'ai  pour 


(  1)  U  venait  d*éti6  agréé  par  le  roi  poar  la  diaige  de  srand  mattro 
de  l'artillerie. 

(2)  Voy.  t.  I,  p.  107. 
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luK  Je  fbs  donc  fort  contente  et  du  maître  de  la  maison, 

ci  de  la  maison,  et  de  la  compagnie.  Le  P.  Rapin  et  le 
P.  Bourdaioue  y  étoient.  Je  fus  fort  aise  de  les  voir  dans 
la  liberté  de  la  campagne,  où  Vun  et  l'autre  gagnent  beau- 
coup à  se  faire  connoître,  chacun  dans  leur  caractère. 
Nous  parlâmes  de  vous;  je  leur  appris  Fbeureux  accom- 
modement de  ma  nièce  de  Coligny  ;  j'avois  reçu  sa  lettre 
et  la  vôtre  avant  que  de  partir  des  Rochers.  Elle  Ait  louée 
de  son  bon  esprit^  et  admirée  surtout  de  M.  deLamoi- 
gnoQ,  qui  croyoit  la  chose  plus  impossible  que  les  autres. 
On  ne  peut  jamais  sortir  trop  tôt  d'une  si  fâcheuse  affaire. 
Je  prends  une  part  sensible  à  la  joie  qu'elle  a  d'être  en 
repos  auprès  de  vous^  et  k  celle  qu'elle  vous  donne.  Repre- 
nez ensemble  la  suite  de  votre  douce  et  agréable  société; 
soyez^vous  l'un  à  l'autre  la  consolation  de  tous  les  chagrins 
passés;  tâchez  même  de  les  oublier,  et  conservez  cette 
merveilleuse  santé  qui  réjouit  vos  amis  autant  que  vous 
croyez  qu'elle  feroit  trembler  vos  ennemis  s'ils  la  connois- 
soient  comme  moi.  Si  Dieu  vent  bien  se  mêler  dans  la  paix 
de  votre  solitude,  vous  serez  trop  heureux  ;  sinon,  aidez- 
vous  de  la  philosophie  et  de  la  morale,  où  vos  beaux  et 
bons  esprits  vous  feront  trouver  des  consolations  et  des 
amusements. 

Je  plains  mon  pauvre  neveu ,  voire  fils,  d'avoir  été  ma- 
lade. C'est  un  étrange  embarras  pour  un  jeune  homme  or* 
gueilleux  de  sa  force  et  de  sa  vigueur.  Je  lui  souhaite  un 
aussi  heureux  mariage  qu'à  mon  fils. 

J'ai  rapporté  notre  généalogie  :  tout  ce  que  vous  me 
dites  que  vous  y  voulez  ajouter  est  trop  obligeant ,  mais 
rien  ne  vous  presse.  J*ai  envoyé  le  même  livre  à  madame 
de  Holstein  par  un  gentilhomme  son  correspondant^  qui 
est  à  l'ambassadeur  de  Venise. 

J'ai  trouvé,  en  arrivant^  la  place  du  grand  maître  de 
Tartillerie  vide  par  la  mort  du  duc  du  Lude.  Cela  doit  tou- 
jours effrayer  les  contemporains  ;  et  peu  après,  coname 
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VOUS  savez,  elle  a  été  remplie      votre  oonân  d'Hit* 

mières  avec  les  agréments  que  vous  va  conter  natie  Gor« 
bineMi* 

De  CorbinellL 

Les  coifcurrents  s'étoient  échaofiés  et  travaillment  avec 

tiTie  application  incroyable  à  fortifier  leurs  espérances.  Le 
maréchal  de  Gréqui  s'envcioppoit  tous  les  jours  de  soi^  mé- 
rite et  de  son  alliance  avec  le  ministre  Le  duc  de  Ville- 
roy  avoît  amassé  quatre  cent  mille  francs  pour  rembourser 
la  veuve  et  les  héritiLis  du  défunt;  ils  faisoient tous  deux 
une  cour,  Dieu  sait  quelle  !  Ils  s'entre-préseQtoieqt  Tiiq  à 
Pavtre  des  airs  de  confiance  qui  (2)  jetoîent  de  part  et  d'autre 
des  soupçons  pleins  d'apparences  bien  fondées.  Tout  cela 
se  passûil  pendant  que  votre  cousin  dllumières  achevoit 
son  ambassade  auprès  du  roi  d'Angleterre.  Il  apianl  la 
nouvelle  k  Londres,  et  s'en  revenoit  tout  persuadé  que  ses 
rivaux  avoient  fait  de  grandes  avances.  Il  entre  dans  le  ca- 
binet du  roi,  lui  conte  ses  négociations  et  n'oublie  rien  des 
bons  traitements  ou  pour  mieux  dire  des  tendresses  que 
lui  avoit  témoignées  ce  roi  J  car  vous  savez  qu'il  le  reçut 
comme  son  ancien  et  cordial  ami.  Le  roi  (j'eqteflds  Je 
nôtre),  lui  dit  qu'il  étoit  fort  content  de  lui.  Votre  coum 
lui  répondit  que  si  Sa  Majesté  le  croyoit  capable  de  faire  ja 
charge  de  grand  maître  de  l^artillerie,  il  lui  ofTroit  ses  ser- 
vices. Cela  surprit  le  roi,  et  il  lui  demanda  s'il  trouveroit 
bien  quatre  cent  mille  francs*  Il  répondit  ^rdiinent  que 
oui.  »i  Majesté  lui  dit  qu'il  y  penseroit,  et  )e  soir  méi^ie 
lui  manda  qui\  lui  accoidoit  celte  charge. 
Je  ne  vpus  dirai  point  Tétat  pitoyable  de  ce^i^  f^i  fon- 


(1)  François-Joseph  deCréqul,  fils  du  maréchal,  avait  épousé  la 
nièce  de  Louvois. 

Le  reste  de  la  lettre  oiâOiiUQ  daûâ  toutes  ia  édiUooa» 


Digitized  by  Google 


i685.^0GT0Bft£. 


401 


doieot  leim  espérances^  l'an  sur  les  seraees  de  son  père 
et  sur  les  siens,  joints  à  la  laveur  du  ministre,  et  l'autre 
sur  la  prise  de  Fribourg  et  sur  raliiance  de  ce  miaistre. 
Ce  qu'ils  croyoient  qui  pouToit  leur  servir  peut-être  leur 
nuisît  ;  le  roi  voulant  de  temps  en  temps  luontrer  que  rien 
que  sa  raison  ne  lui  faisoit  préterer  celui- ci  à  celui-là* 

De  madame  de  Sépigné. 

L'adresse  que  vous  donnez  pour  écrire  à  mon  grand 
cousin  de  Toulongeon  h  Toulong(  on  est  inutile,  car  puis- 
qu'il ne  m'a  point  fait  de  réponse,  je  ne  veux  plus  de  com- 
merce avec  loi  que  pour  Jle  manger  jusqu  aux  os  quand 
j'irai  en  Bourgogne  (1). 


Ma  fille  deColigny,  qui  avoit  vu  la  lettre  que  j'avois  écrite 
à  madame  de  Créancé ,  se  voulut  divertir  en  me  faisant  ré- 
ponse pour  elle  et  en  me  cachant  ce  dessein.  £Ue  en  fit  con- 
fidence à  sa  sœur  de  Rabutin  et  lui  envoya  sa  lettre»  afin 
qu^elle  la  fît  copier  d*une  medn  inconnue  et  qa^elle  me  ren- 
voyât sous  le  nom  de  madame  de  Créancé,  dont  elle  étuii  amii  ; 
l)articulîère  et  dont  je  ne  connoissois  pas  l'écriture.  Je  reçus 
doue  cette  lettre  le  ^  octobre  : 

À  Dijod ,  ce  S  octobie  1689. 

Ne  soirez  plus  embarrassé»  ttooaieur,  entre  mon  frère  et 
moi: 

Vous  poavei  servir  votre  ami 
Sans  désobliger  Séraphine$ 
Tout  nul  tatont  entre  nous  est  fini  : 

Mais  J'ai  d'autres  sujets  d'avoir  l'âme  chagrine. 

N^allez  pas  croire»  monsieur»  que  c^est  de  ce  que  vous 


(ij  Â  la  suite  de  cette  ieture»  il  y  a)|plasieai;fi  ieuilkii  aiïaiàéii 
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m'appelez  mademolseUe;  Je  suis  trop  aiae  de  Tâtre  pour  qm 

ce  titre-là  me  fâche  : 

Mûis  le  fiitnr  rnmmenre  à  me  presser 

D'achever  notre  mariage  : 
C'est  t»ien  assez  pour  me  désespérer  t 

Car  ma  foi ,  plus  je  l'envisage 

Et  moina  Je  le  veux  achever. 

Je  n'aime  ni  les  façons  ni  les  cérémonies.  Je  sais  naturelle 
et  je  ne  demande  qu'à  rire.  Si  le  lùtor  ne  demandoit  que 

cela  je  serols  trop  heureuse.  Biais  ott  sonMls  ces  maris  si 

désintéressés  ? 

Je  ne  sais  que  saint  Romarl 
Qui  puisse  donner  un  mari 
Qai  ne  veuille  qu'un  oui  pour  i  hymen  qull  propose; 
Celui-ci  Teni  qu^qu'autre  chose 
Et  Je  ne  temL  donner  qa'un  oui. 

Voilà,  monsieur,  ce  qui  fait  aujourd'hui  mon  embarras.  On 
voudroit  bien  me  persuader  qu'on  ne  se  marie  pas  en  France 
à  si  bon  marché  ;  que  c'est  un  privilège  lorrain  auquel  il  ne 
faut  pas  que  je  prétende  en  ce  pays-<si.  Le  futur  même  me 
fait  supposer  qu'il  ne  me  demandera  point  d'argent  pourvu 
que  je  paye  ma  dot  en  effets,  qui  sera  réglée  suivant  la  cou- 
tume ;  qu'il  recevra  même  mes  bijoux  pour  le  prix  que  j'y 
voudrai  mettre;  que  pour  du  linge  et  des  habits  je  ne  m'en 
embarrasse  pas;  qu'il  me  prendra  volontiers  toute  nue; 
mais  tout  cela  ne  me  tente  point,  et  pour  vous  parler  net- 
tement: 

Je  renonce  au  double  avantage; 
Et  pour  choisir  de  Tun  des  fleu^  : 
Qu'on  me  laisse  mon  pueelage , 
le  laisse  le  titre  pompeux. 
C'est  asses  de  vivre  en  ménage 
Avec  un  honnête  homme  hideux. 

Vous  voyez,  monsieur,  par  ce  détail  de  mes  aûalres  et  de 
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mes  sentiments,  que  je  vous  ai  cru  quaod  vous  m*avez  assuré 
que  vous  étiez  de  mes  amis. 
—Je  fus  ravi  de  recevoir  cette  lettre.  Je  savois  bien  que  la 

petite  Créancé  avoît  de  l'esprit  ;  mais  je  ne  pensois  pas  qu'elle 
fut  capable  défaire  une  réponse  de  la  force  de  celle-là.  Je 
fus  quinze  jours  dans  cette  agréable  erreur,  d'où  enfin  ma 
fille  de  Coligny  me  tira,  après  s'être  bien  saoulée  des  louan- 
ges que  je  lui  avois  données  sous  le  nom  d'une  autre.  Gela 
me  fit  de  la  peine,  car  je  n^eus  pas  plud  d*estime  de  Tesprlt 
de  ma  Me  pour  cela,  et  je  fus  fâché  qu'elle  me  l'ôtàt  d'une 
personne  que  j  aimois  à  e^>timer. 

âi66.  —  Madame  de  Sévigné  à  Btmy. 

Â  Livry,  ce  28  octobre  1685. 

Je  suis  icî^  mon  cousin  ,  avec  ma  fille,  son  fils^  sa  belle- 
fille,  le  bon  abbé  et  le  plus  beau  temps  du  monde,  il  y  fau* 
drdt  encore  nolie  anû  Ck>rbineili  pour  réchaufiér  et  pour 
réveiller  la  société;  mais  on  ne  Ta  pas  toujours  quand  on 
veut.  Il  a  d^autres  amis^  il  a  des  affaires  y  il  aime  sa  li- 
bertéy  el  nous  ne  laissons  pas  de  l'aimer  avec  tout  cela.  Je 
lui  enverrai  cette  lettre-ci,  pour  mettre  au  bas  la  réponse 
qu'il  vous  fera.  Il  vous  mandera  sans  doute  l'heure  et  le 
moment  de  la  mort  de  M.  le  chancelier  :  il  étoit  hier  à 
l'agonie  {\).  Sa  fermeté  sert  d^ezemple  à  tous  ceux  qui 
veulent  mourir  en  grands  hommes^  et  sa  piété  à  ceux  qui 
veulent  mourir  chrétiennement.  C'est  tout  ce  qui  se  peut 
souhaiter  que  de  faire  cet  heureux  mélange.  Avec  le  temps 
vous  serez  vengé  de  tous  ceux  dont  vous  vous  plaignez. 
H  y  en  a  un  principalement  dont  la  jeunesse  est  un  peu 
difficile  à  user  ;  mais  qu'est-ce  que  le  temps  ne  détruit  pas  2 


(1)  Michel  le  Tellicr  mourut  le  2S  octobre  IS85. 

V.  40 


Digrtized  by  Google 


470         CÔRRESPOiNDAiNGE  DE  BUSSY-RABUTIN^ 

Vous  \  ûus  jKjrtez  très-bien,  et  siDted  est  pou?  ¥oa«,  qui 
sera  contre  ï  Vous  savez  sans  doute  que  M.  de  Lamoignoû 
a  perdu  son  beau-frère  (i).  Je  vous  ai  toujours  ouï  dire 
que  les  grandes  successions  étouffoient  les  sentiments  de 
la  Mature  ;  si  cela  est,  tout  doit  ihe  dans  cette  maison.  Ce- 
pendant^ j'y  ai  vu  des  larmes  qui  m'ont  paru  sincères  : 
c'est  qu'avec  eequf  il  étoitfrèie^iîélotteneoreaim  Je  suis 
favie  de  connoltre  le  mari  el  la  femme  ;  c'est  grande  fidson 
qu'on  ies  aime  quand  on  les  connoit.  Je  voudrois  que  vous 
eussiez  pu  augmenter  la  boniie  compagnie  de  BasviUe:eUB 
eût  été  parfaite.  J'aime  toujours  le  P.  Rapin  :  c^est  on  bon 
et  honnête  homme.  Il  étoit  i^outenu  du  P.  Bourd.iloue, 
dont  Tesprit  est  charmant  et  d'une  facilité  fort  aimable. 
Us'en  va^  par  ordre  du  roi^  prêcher  à  Montpellier  et  dans 
ces  provinces  où  tant  de  gens  se  sont  convertis  sans  savoir 
pourquoi.  Le  l\  iiourdaioue  le  leur  apprendra  et  en  fera 
de  bons  catholicpies.  Les  dragons  ont  été  de  trèa-bons 
missionnaires  jusqu'ici  :  les  pt^édicafeilrd  qrt'oÉ  ënfofe 

présentement  reiidroiit  l'ouvrage  partait.  Vous  aurez  vu 
sans  doute  Tédit  par  lequel  le  roi  révoque  celui  de  Mantes. 
Rien  n'est  si  beau  qtie  tout  I»  qu'il  eonUenl^  el  jalnafe 
aucun  roi  n^a  fait  et  ne  fbta  rien  de  phia  xnéûidfaUe  {%]. 

De  madame  de  Grigtum. 

Je  vous  liasse  potii^  bedtt^  nM>n8ieinri  el  je  voua  éî  trailé 

coiuiue  tel  en  faisant  réponse  à  la  lettre  que  vous  me  fîtes 
la  grâce  de  m'écrire  en  m'envoyaut  votre  généaiogia. 
Quand  j'aul!oi8  eu  du  penchant  à  vous  mépriaorf  die  m'en 
auroH  bien  empêchée  ;  mais  en  vérité,  monsieur,  j'en  suis 
fort  éloignée  :  j'aime  votre  esprit^  et  j'estime  votre  mérite 
comme  je  dois.  Quant  à  votre  personM«     pende  on  ai 


(1)  M.  Voisin,  fils  d'un  conseiller  d'État 

(2)  L'édit  de  Ma&ieA  avait  été  Irévoqûé  le  20  octobrOi 


Diyiiizeo  by  Google 


471 


ipud  intMK,  que.je  ma.  9imim/B^  savoir  de  quel  ré- 
gime vous  avez  usé  pour  faire  deux  mei^tons  de  ce  que  j'ai 
vu  de  peaux  inutiles.  M.  de  Griguan  ^'est  jeté  d^ps  c^tt^ 
superfluité ,  et  je  serois  bien  aise  qu'il  redevint  aussi  beau 
que  vous  Tètes,  en  suivant  vos  conseils. 

De  madame  de  Sémgni^ 

J'ai  quitté  ma  plume  à  ma  fille  avec  plaisir.  flUe  VQp  a 
dit  elle-même  cond)ien  il  s'en  faut  qu'elle  ne  vous  oublie 
et  puisse  jamais  vous  oublier.  Adieu,  mon  cher  cousin, 
adieu,  ma  chère  nièce,  vous  êtes  dans  un  état  de  paix,  si 
yous  attendes  la  mort,  comme  vous  dites,  sans  la  désirerni 
la  craindre  (1  ).  Quelle  sagesse  !  et  quelle  folie  aussi  de  8*m 
tourmenter,  si  ce  n'est  par  rapport  au  christianisme  et 
aux  dispositions  qui  sont  nécessaires  pour  cette  dernière 
action! 

2167.  —  Bussy  à  Louvois, 

A  GIUMii,M  i#]i0finlM  1681. 

Quand  je  ne  serois  pas  votre  serviteur  comme  je  le  suis, 
mpiif^uT}  rintérèt  du  roi  et  celui  de  l'État  me  feroient 
prendre  une  très-grande  part  à  la  perte  que  vous  venez  de 
faire.  Mais  outre  ces  considérations ,  monsieur,  j'y  perds 
en  mon  particulier  le  seul  témoin  de  mes  services  plus 
çrp3^able  que  pi^s  pn  autre  :  et  quoique  jusqu'id  ces  ser- 
vices aient  été  des  œuvres  mortes,  un  rayon  de  la  bonté 
du  roi  avec  vptr^  assistance  les  peut  vivifier.  Si  cela  ne 
ser^  à  ma  personne,  cela  peut  servir  à  mes  enfants: et 
M.  le  chancelicFi  votre  père,  en  vivant  plus  lon^temps^ 

(1)  Eipreiilon  du  poète  MaïuarcU 
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pouvoît  enfin  rendre  en  ma  fayeor  des  ttooignages  fii?o- 

rables.  Dieu  ne  Ta  pas  voulu  :  il  est  le  maître ,  et  mm  je 
suis  assurément  votre^  etc. 

2168.  *—  Bussy  au  duc  d'Aunwnt. 

A  Ch»m ,  eê  10  offvwdm  Itas. 

Notre  alliance ,  monsieur,  et  l'amitié  que  vous  m'avez 
promise  m'engagent  trop  dans  vos  intérêts  pour  ne  pu 
prendre  part  à  la  perte  de  M.  leTellier  que  vouaveiieide 
faire  et  pour  ne  vous»  le  pas  témoigner.  Soyes  doue  per* 
suadé,  s'il  vous  plait,  qu'il  ne  vous  peut  jamais  rien  arri- 
ver à  quoi  je  ne  m'intéresse  extrêmement^  et  que  je  suis 
du  mdlleur  de  mon  cœur  votre^  etc. 

U&i.^Buisy  à  madame  de  SévignL 

AduMo»  ee  14  oofonln»  1085. 

Mou  Keu,  madame,  que  je  voudrois  avoir  été  à  Uwrjf 

aussi  bien  qu'à  Basville  quand  vous  y  avec  été!  S  je  suis 
supportable  à  Paris^  je  suis  fort  bon  à  la  campagne,  et  tous, 
tant  que  vous  êtes»  vous  êtes  comme  moi.  On  est  trop  dis* 
sipé  à  la  ville.  Quand  je  suis  chez  vous  à  Paris,  j'ai  beau 
vous  aimer,  ou  je  suis  encore  en  esprit  avec  les  gens  que  je 
viens  de  quitter,  ou  avec  ceux  que  je  veux  aller  voir  le 
reste  de  la  journée.  D'ailleurs,  cooune  je  ne  me  hâte  ja- 
mais d'avoir  de  l'esprit,  une  visite  est  bien  souvent  trop 
courte  pour  que  j'aie  eu  une  occasion  d'en  montrer,  au  lieu 
qu'à  la  campagne  j'ai  le  loisir  de  paroitre  ce  que  je  suis. 
Notre  ami  CiOrbinelli  qui  est  fort  bon  à  Paris,  seroit  encore 
meilleur  à  livry.  Il  est  bon  à  Pus»,  parce  qu'a  a  de 
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grandes  ressources.  Il  m'a  mandé  la  mort  du  chancelier 
le  Tellier.  Je  la  trouve  aussi  heureuse  que  sa  vie;  mais 
enfin  quelque  bomieur  qu'elle  lut  fasse^  je  ne  su»  pas  fïché 
qu'il  en  jouisse  et  je  Taime  mieux  où  il  est  que  parmi 
nous*  Celui  qui  le  remplace  est  mon  allié  (i)  et  mon  bon 
ami»  et  si  j'avois  oocasioa  d'aller  à  son  tribunal,  il  me  fe- 
roit  bonne  justice.  Pour  mes  ennemis,  je  vous  le  répète, 
madame,  je  suis  persuadé  qu'un  peu  de  temps  m'en  ven- 
gera* Le  plus  jeune  a  plus  de  cinquante  ans;  mais  la  jeu- 
nesse et  la  santé  n'y  font  rien  quand  IMeu  s*en  mêle;  et  je 
puis^  sans  m'en  faire  accroire,  espérer  sa  protection  après 
les  deux  morts  qui  sont  arrivées  depuis  deux  mois.   *  • 

 (2). 

Je  sus  d'abord  la  mort  du  jeune  Voisin^  et  j'en  fis  com- 
pliment à  notte  ami.  Je  savois  bien  ce  qu'il  pensoit  là- 
dessus,  et  je  lui  aui*ois  parlé  à  cœur  ouvert  si  je  lui  avois 
parié  tèteàtéte;  mais  je  lui  écrivis  que  je  prenois  à  cette 
perte  toute  la  part  qu'il  pouvoit  y  prendre.  Il  me  manda, 
en  galant  homme,  que  quoique  le  Seigneur  en  lui  ùlaut 
son  beau-frère  9  ne  lui  eàt  pas  6té  toute  consolation^  il 
avoit  pourtant  été  plus  touché  de  cette  perte  quHI  ne 
croyoit,  par  le  genre  de  cette  mort  fort  subite,  par  le  spec- 
tacle et  par  la  douleur  extrême  de  toute  sa  famille.  Voilà 
parier  comme  il  fiiut  d'un  tel  événement^  et  non  pas 
c<Nnme  madame  de  Scudéry  qui  me  mandait  que,  quoique 
M.  de  Lamoignon  gagnât  des  millions  à  cette  mort,  ii  en 
seroit  inconsolable.  Je  ne  m'en  dédis  pas ,  madame^  les 
grandes  successions  étouflent  les  sentiments  de  la  nature^ 
à  moins  que  le  mort  n*ait  été  notre  intime  ami. 

J'admure  la  conduite  du  roi  pour  ruiner  les  huguenots  : 


(1)  Boucherai ,  Dommé  cbancelier  de  France  1*»  novembre  lSSf« 
était  aUlé  d«  Bnssy  par  le  mariage  de  ta  flUe  avec  flarlay  de  Bon- 
aeull»  cousin  de  la  comteeie  de  Bussy. 

(2J  Uy  a  tel  dnqlfgnet  cOMesdaDS  le  mamcrlt. 

40< 
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\es  guerres  qu'on  |^ur  ^  faites  autfef(ri8  et  les  Saint-Bar- 
thélémy ont  multiplié  et  donné  vigueur  li  cette  secte. 
M^ssté  Ta  s^pée  petit  ^  petit,  et  Tédit  qu'il  vient  de 
donner^  souh^nu  fifis  ^iragom  ?t  des  Bpurdalouej  a  été 

le  f  oup  de. 

Je  ne  sauroif  disconvenir,  madame,  que  vous  ne  fiVayez 
tfai^  fie  bcivi»  ^t  qpe  yo^&  qp'ajf^  plus  d'bopneur 
que  je  ne  mérite  d^iia  biépppsp  gn^  ^(fW  m'avez  faite; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  m'ayez  un  peu  mé- 
prisé, quand  vous  ne  m'avez  rien  fait  dire  dans  la  lettre 
que  m*écrivit  màtm  ïi^o^^m  r^tomr  Bre- 
tagne. Il  est  vrai  que  je  pe  suis  pas  le  seul  beau,  ni  le  seul 
de  bonne  maison,  que  vous  n'ayez  pas  bien  traité.  Pour 
ISintécèt  qub  yoii»  jfem  k  m  tm^^^  ^oui^ï^t,  ^ 
▼(rit  4e  quel  régime  j'ûiiaépouiïineftiieâ^^^ 
des  peaux  de  votre  connoissance,  et  afi»)  dites-vous,  d^ 
faire  que  M.  de  firignan  remplisse  les  siennes  avec  ce  re- 
mMe,  îe  diw  m  i'ï  W  ^^^^^^  facilités  qu'il  ne 
renconteeroit  pas  mom  WÀ-  M  ^P*  PW  aisé  «M» 
maris  des  belles  dames  d'être  gras  qu'à  leurs  amis  j  il  fau- 
droit  à  M.  de  firigna»  m  renaèdp  qu'il  ^rouvero}t  assuré- 
menl  pire  que  le  œ^l-  y  m  bppff^usp^  ma- 

dame, si,  vous  aimant  autant  qii'il  vous  m^^^  il  pouvait 
toiùottfis  avoir  dapx  mentftp§  auprès  de  ypu|, 

M^is  oa  ne  rencontre  guères 
tant  de  biens  tout  à  la  fois. 

Nous  vous  rendons  mille  grâces^  ma  fille  et  moi^  ma- 
dame ,  de  la  part  que  vous  prenez  au  soulagement  que 

Dieu  nous  a  donné  en  nous  tirant  cette  épine  hors  du  pied. 
Gela  pouvoit  tirer  à  coQ$éflueppe* 
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A  Madwm  de  Sévigné. 


'ÏÏammfvfB^MLtHum,  iniilaiiie^  de  quitte  fote|daoe 

à  madame  votre  fille,  maisje  vous  sais  bQngcédesqaraiiir 
encore  après  elle. 

filfi.  —  JBusfu  au  P.  de  (a  Ç/^ais^, 

» 

AGhami»  m  15  noremtm  less. 

•   •        ;  ♦ 

Votce  lettre  du  30  jpin  dernii^r  me  redomm  la  vie,  mon 

R.  P.,  en  m'apprenant  que  le  roi  n'avoit  aucun  chagrin 
contre  moi,  et  que  si  Sa  Majesté  ne  récompensoit  pa3  oies 
$pl7jo^  jl  |ie  me  traitoit  pas  plus  mal  qiie  mille  gens  à 
qui  il  ne  donnoit  rien ,  quoiqu'ils  ne  ifussent  pas  dans  sa 
disgrâce.  Aussitôt  que  je  reçus  cette  lettre  j'en  rendis 
grâces  à  Dieu,  et  prenant  sur  pela  mon  parti  de  me  pas- 
ser des  faonneiirs  et  des  établissements  tj^  mes  services  nie 
pouvoient  faire  prétendre,'  je  mè  contentai  dé  lui  de- 
mander de  quoi  vivre  doucement  dans  la  condition  où  il 
m'avoit  mi^  d'ii)SBi£Ê(!  le  m  ^9  nxg  ik^r  j^^qmptement 
de  ma  misère.  J'ose  assurer  qu'il  m'exauoeia,  mon  R.  P.; 
car  enfin,  quoique  les  grandes  affaires  de  Sa  Majesté  le 
mettent  quelquefois  hors  d'état  de  faire  à  ses  serviteurs 
tp))it  le  |}iei)  cju'il  ypi|di^it  faire,  il  est  toujours  en  étaf  de 
^àtp  ymçf^^^fi,  ét  ce  n'pst  que  eela  que  ^e  Iqi  demande. 
Non,  mon  R.  P.,  je  iae  veux  point  être  à  charge  à  mon 
bon  ipajlfe^  jf|  piç  li|i  demande  pour  tous  les  services  (jue 
je  lui  ai  repfï^ç  éii  treifte  |^t  une  capipagnes  fjue  ce  que 
sa  charité  lui  fait  donner  tous  les  jours.  S'il  ne  me  trouve 
pas  digne  de  le  faire  pour  l'amour  de  moi ,  ce  sera  pour 


1 

ni 

.  T 

 7  _  I        ».    ■  '  r       ■     j  ■  (  -       i  -         ■      -        >  V         •     -  '       -  '     '        -     -     r  .  . 
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Si  je  fnéteadois  des  rteoiiipeofles,  je  m'adiesseiois  anioi 

et  à  MM.  ses  ministres  pour  en  faire  souvenir  Sa  Majesté; 
mais  les  duurités  passent  par  vos  mains,  et  c'est  pour  cela 
que  je  tous  sai^Ue  titeJnnnbleiiieiil»  mon  R.  de  le- 
présenler  au  roi  mes  nécestniés. 

Deux  choses  m'empêchent  de  vous  aller  dire  ceci  moi- 
même  :  le  manque  d'argent  et  la  peur  que  mes  ccéan- 
dersme  sadiant  hors  du  pays  ne  perdissent  les  égards  que 
mou  voisinage  leur  donne  pour  moi.  Il  y  a  quatre  ans 
qu'ils  me  pressent  extrêmement.  Lorsque  le  roi  me  rap- 
pela^ je  m'avisai  de  leur  dire  que  Sa  Majesté  m'avoH  &it 
espérer  qu'elle  m'alloit  faire  du  bien,  et  pour  le  leur 
mieux  faire  croire^  je  répandis  ce  bruit-là  dans  la  cour. 
Cela  les  empédia  de  mettre  alors  mes  terres  en  décret; 
mais  voyant  enfin  que  ce  bruit  n*avmt  aucun  etTet  ils  les  v 
mirent  Tannée  passée,  et  ce  n'est  plus  que  ma  présence  et 
mes  in*ièr^  qui  les  ont  retenus  depuis  ce  temps-là«  Ce- 
pendant je  vois  bien  que  h  patience  leur  va  édiapper  et 
que  je  suis  ruiné  si  le  roi  ne  m'assiste. 

Si71.  —  Bussy  à  tnadame  de  Scudérj^ 
▲Cham,  M 18  wnmùà»  MM. 

Aujourd'hui  que  je  me  trouve  un  peu  plus  de  repos  que 
je  n*ai  eu  il  y  a  quatre  mds,  si  faut-il,  madame,  que  je 

vous  entretienne.  Commençons  par  les  huguenots. 

Cent  ans  de  guerre  qui  ont  coûté  la  vie  à  trois  cent 
mille  hommes,  dont  quarante  mille  massacrés  en  une 
nuit,  ont  multiplié  cette  religion  jusques  à  deux  millions 
d'âmes  en  France;  et  en  vingt  (ans)  de  retranchements 
de  grâces,  d'exclusions  de  chaiges  publiques,  en  un  mot 
de  soustractions  d'aliments  sans  aucune  violence,  le  roi  a 
déraciné  cette  hérésie  de  6on  Ëtat.  Il  a  gagné  bien  des  bu- 
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tailles  et  des  provinces  qui  ne  lui  ont  fait  ni  tant  d'hon- 
neur ni  tant  de  profit  que  la  ruine  de  cette  religion. 

n  y  8  six  semaines  passées  que  ma  fflle  de  Col^iiiy 
vetonroée  de  Paris  auprès  de  moi,  après  dix  mois  d'ab- 
sence (i). 

S173.  —  Le  due  d'Avmm  à  Bussy. 

A  Versailles,  ce  25  uoYeuibré  iôâ5. 

Je  vous  suis  tiàs-obligé,  monsieur,  de  la  part  que  vous 

prenez  à  la  perte  que  je  viens  de  faire.  Soyez  persuadé, 
s'il  vous  plait,  que  je  m'intéresserai  toujours  infiniment  à 
tout  ce  qui  vous  pourra  être  sensible,  et  que  je  suis,  sans 
vous  pari»  en  coinrtisan,  avec  sincérité,  votre,  etc. 

2173.  ^Bussy  au  roL 

▲  CUMiea  »  ce  80  iiofeiiiliM  I66& 

Sive^ 

J'ai  demandé  h  Dieu  mille  et  mille  fois  en  ma  vie  des 

grâces  dont  le  refus  ne  m'a  pas  rebuté,  parce  que  je  sa- 
vois  qu'il  vouioit  éprouver  ma  persévérance ,  et ,  en  effet, 
je  les  ai  enfin  obtenues.  J*en  use  ainsi  à  Tégard  de  Votre 
Majesté,  Sire,  qui  êtes  son  image,  et  j'espère  que,  tou* 
ché  de  mes  maux,  vous  y  donnerez  quelque  remède. 
Vous  l'avez  déjà  fait;  vous  m'avez  accordé  la  grâce  de 
vous  revoir  après  un  exil  de  dix-huit  années ,  en  me  disant 
que  vous  étiez  alors  content  de  nia  conduite.  Je  n'ai  rien 


(1)  n  y  a  ici  dans  le  manuscrit  six  ligues  effikcées  dont  nous  n'avons 
pu  lire  que  quelques  mots. 
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fiEdidepids,  qaeié  «Aq,  qui  ail  pu  fiyi#)r  Yotft  U»»Bté\ 

mais,  comme  on  se  flatte  bien  souvent  ^  si ,  sans  y  penser^ 
j'avois  fait  quelque  petite  cho^e  qui  eût  pu  vous  déplaire, 
je  vous  en  demmiiQ  paidiMa>  &i»,ei$vçxfi  ^ntçpspç 
à  IMeu  :  Si  iniquitaieê  oitervaverù,  Domine,  ùompiii,  qm 

siistimbif?  Seigneur,  si  vous  examinez  à  toute  ri^^ueur 
notre  conduite  |  <|ui  pourra  paroitre  innocent  devant 

V0U8Î 

Supposez  donc,  Sire,  que  j'eusse  besoin  de  voire  misé- 
ricorde, je  vous  la  demande  à  genoux.  Je  ne  vous  parie 
plus  de  mes  services  :  ils  ne  méritent  rien;  je  ne  vous  re- 
présente que  ma  misère,  qui  mérile  toiite  lofera  pitié. 
Lorsque  Voire  Majesté  me  fit  la  grâce  de  la  rapprocher  en 
1682,  il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  mes  oréaneim 
me  pressoient. .  Cette  conjoncture  me  parut  adnnribii 
pour  les  ftire  attendre.  Jé  a^eii  servis  donc  et  je  lent  dis 
que  parmi  les  bontés  que  Votre  Majesté  m*avoit  témoî- 
gnées, elle  m'avoi^  fyH  espérer  qu'elle  (ne  feroit  du  bien; 
et,  pour  le  leur  mieux  fidre  croire»  je  répandis  ce  bruit 
dans  le  monde.  Gela  loî?  retint  et  les  emp<îcha  de  mettre 
alors  mes  terres  en  décret;  mais  voyant  enfin  que  ce  bruit 
n'avoit  point  dWet,  ils  les  y  mirent  Tannée  piàsée  :  et  ce 
n^est  plus  que  ma  prince  et  mes  prières  qui  les  empé^ 
chent  de  les  faire  vendre.  Au  nom  de  Dieu,  Sire,  assistez- 
moi  1  A  qui  m'adresserai-^e  c|u'à  Dieu  pour  vous  toucher 
|e  OQsur  et  h  vous  pour  me  secourir?  mids  Qpmme  je  ne 
mérite  pas  que  Votre  Majesté  me  donne  seulement  vingt 
nojUe  francs  pour  empêcher  la  vente  de  mes  terres,  ayez 

charité ,  Sire  ^  de  me  donner  qqelque  petite  pension 
pour  me  faire  subsister  le  reste  4^  ma  vie ,  après  que  mon 
bien  aura  été  vendu ,  et  je  l'achèverai  en  priant  Dieu 
pour  vous  et  en  assurant  de  temps  en  temps  Votre  Ma- 
jesté qu'elle  n'a  pas  un  sujet  qui  ait  pour  son  incompara- 
Me  personne  plus  de  aèle;  plus  de  respect  et  plus  de  sçu* 
miiiiun  qui^»  €ta« 
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i'ûâMatà  cette  lèHIN^  àii  (Hé»  de  Siint^AJgiuHi  pôiir  la  pM- 
86Btoi*  ail  M. 

Mm  06  temps^là,  révèque  d'Autun  m'a^rant  priéd*éerire 

au  comte  dï)lon  (4),  huguenot,  mon  parent  et  mon  ami,  qui, 
pour  toutes  les  remontrances'  de  cet  évêoue  et  pour  toutes 
les  exiiortations  do  Harla^,  ne  vouloit  poiat  cbaoger  sa  r©- 
Uglooi  Je  loi  é^Yia  cette  lettre  : 

S!7*  is^Èusstf  aucmtè  (POlan 

Après  ce  que  M.  l'évêquo  d'Autun  vous  a  dit  de  la  parf. 
de  Di(  u,  monsiéitr  moû  coaslti;  et  ce  que  vous  a  dit  M.  dë 
Harlay  de  la  pail  du  rbi,  il  nie  fietfable  qu'il  eefdit  illtitilë 
de  Vous  parler  sur  un  cliapitre  (JU'ils  ont  traité  à  fond  avec 
vous,  xiussiue  le  ferois-je  pâs  si  notre  proximité  et  l'ami- 
tié qUë  hom  Mttuneâ  promise  i&e  m'obligeoieût  de  vous 
fairé  èn  cettë  èOnioncture  quelques  petites  nMiontHihces. 
Vous  savez  coniuie  moi ,  monsieur,  que  Biaise  de  Rabutin, 
père  de  notre  grand'tante  Bénigne  de  Rabutin^  étoitdê 
la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  n  n'y  a 
guère  plus  de  cent  ans  que  ce  Blaise-là  vivoit  :  et  ce  fut 
environ  dans  ce  temps-là  que  votre  bisaïeul,  tout  au  pius> 
se  fit  delà  religion  ptétenduè  téforïnéë» 

l^ottVëz-Vous  croire  que  le  Motif  de  son  changement  f&t 
la  découverte  de  la  vérité,  et  n'avez-vous  pas  au  moins 
lieu  de  douter  qu'il  eût  les  mêmes  raisons  d'ambition  ou 
de  méconteiitweht  de  la  cOUr  qu'eurent  les  Gondé  et  les 


(  1  )  Lovlt  de  h'Me,  seignear  d'Olon  Si  éa  Gonforgien^  marié  en  1664 
à  Marthe  de  JanGOurlt  fia  cousine,  mort  en  HoUande  le  28  décembre 
1695.  Voy.  La  France  protestante,  art,  Visle. 

(2)  Cette  lettre  a  été  imprimée,  non  pas  daas  ia  Corre&pondancê  de 
Buisy,  mais  dana     IlhUêrês  fMAhôurem* 
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Coligny  î  Si  vous  examinez  la  conduite  de  tous  ces  pre- 
miers réformés  j  soit  princes  »  soit  gentilshommes,  menu 
peuple,  gens  d'Église  ou  gens  de  guerre, ^oustïouwref 
dâns  les  uns  des  intérêts  mondains  pour  la  source  de  leur 
changement  et  Tamour  de  la  nouveauté  dans  les  autres. 
Mais  quand  il  y  en  anroiteu  quelques-uns  persuadés  que 
ia  religion  qu'ils  embrassoient  étoit  la  meilleure,  et  qui, 
avec  de  grandes  lumières ,  auroient  fait  une  vie  exem- 
plaire >  appartieni-a  à  des  particuliers  de  réformer  l'É- 
glise, et  cela  se  pcut-il  faire  légitimement  hors  des  as- 
semblées ordonnées  par  le  chef  ^  qui  sont  les  conciles? 

Pour  moi ,  si  l'on  me  priqposoit  dè  changer  ma  religion 
pour  prendre  celle  des  Turcs,  ni  les  promesses  ni  tes  me- 
naces ne  m'ébranleroient  pas,  et  avec  la  grâce  de  Dieu  que 
j'imploreroisi'irois,  s'il  le  faiioit ,  au  martyre.  Mais  si, 
avec  toutes  les  raisons  que  j'aurois  de  douter  dans  votre 
religion^  si  j'en  étois,  et  avec  toutes  les  apparences  que 
la  catholique  est  bonne,  je  voyois  mon  prince  résolu  de 
me  la  faire  prendre,  je  ne  balancerois  à  le  contenter  qu'au- 
tant de  temps  qu'il  en  faudroit  pour  minstruire»  et  si,  je 
suis  aussi  mutin  qu'un  autre  et  surtout  dans  une  aflfaireoù 
il  s'agit  du  salut. 

D'ailleurs  nous  convenons  y  vous  et  nous,  des  mêmes 
principes  :  de  la  Trinité ,  de  nncamation,  de  la  Passion 
et  de  la  Résurrection  de  Notre-Seigneur.  Le  reste  est  si 
peu  de  chose,  qu'il  ne  vaut  pas  ia  peine  d'en  dédire  son 
maître.  Au  nom  de  ce  même  Dieu,  en  qui  nous  croyons 
vous  et  nous,  je  vous  conjure,  mon  cousin,  d'écouter 
toutes  les  raisons  divines  et  humaines  qui  v  ous  pressent  de 
changer;  qu'un  faux  honneur  ne  vous  rende  point  opi- 
niâtre :  si  sur  cela  vous  aviez  de  la  délicatesse,  l'exemple 
de  tant  de  gens  de  qualité ,  de  tant  de  gens  de  courage  et 
de  tant  d'habiles  gens  vous  la  devroit  ôter.  Ce  même  boa 
esprit  qui  vous  fournit  tant  de  raisons  pour  appuyer  votre 
croyance  vous  doit  montrer  toutes  celles  que  vous  aves  de 
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revenir  à  nous.  Encore  une  fais,  mon  cher  cousin,  je  vous 
en  OMijure  et  de  croire  que  c'est  de  tout  mon  cœur  que  je 

vous  conseille  et  comme  je  me  conseîllerois  moi-même 
si  j^étois  en  votre  place ,  car  personne  ne  vous  estime  et 
ne  vous  aime  plus  que  je  fins  et  n*est  plus  que  moi  vo- 
tre, etc. 

2175.  — Bussy  à  la  duchme  de  ViUeroû 

L  CliaMa,  ee  10  décemlire  1685. 

Quoique  la  mort  de  H.  le  maréchal  de  Villeroi(l)  n'ait 
pas  dû  vous  surprendre,  madame»  je  ne  doute  pas  qu'elle 

ne  vous  ait  aiiligée.  Il  vous  témoigûoit  bien  de  Taniitié,  et 


(1)  Le  maréchal  de  Viiieroi  mourut  le  28  novembre,  à  88  ans,  doyen 
des  maréchaux  de  France,  gouverneur  du  Lyonnais  et  chef  du  conseil 
royal  des  finances.  «  II  avoit  encore,  dit  Dangeau,  les  appointements 
degouverneor  du  roi,  et  tiroitde  ia  cour  114,000  fr.,  outre  les  appoin- 
tements de  son  gouvernement.  »  —  «  Il  y  a  bien  de  bons  contes  de 
ce  bonhomme,  grand  courtisan  et  grand  valet^  ajoute  Saint-Simon.  Le 
roi,  lui  parlant  do?  cardinaux,  lui  demanda  certaines  choses  sur  leur 
rang  qu'il  ignoroit,  et  le  maréchal  répondit  qu'il  n'en  savoit  rien 
aussi,  parce  qu'il  n'en  avoit  jamais  vu  que  deux  (  Richelieu  et  Maza* 
rin)  et  que  ces  deax  étoient  les  maîtres.  On  lui  demandoit  aussi,  pen- 
dant la  régence,  qui  succéderoità  BulHon,  surinlendant  des  finances^ 
qui  venoit  de  mourir.  «  Je  n'en  sais  rien,  dit-<U,  mais  je  sais  bien  que 
Je  sais  très-humble  serviteur  de  celui  qui  sera  surintendant  »...  C'é- 
toit  encore  lal  qui  disoit  qu'il  falloit  touloars  tenir  le  pot  de  chambre 
anx  ministres  tant  qa'ils  l'étoieni,  et  quand  le  pied  Tenolt  à  leur 
glisser^  le  lenr  verser  sur  la  tête»...  Un  jonr  qn'apiés  avoir  bien  at- 
tendu PeUetler»  oontiôlenr  général^  on  vint  loi  dire  qa'tt  étolt  allé  à 
la  diaiie  du  Uèvre»  le  bonhomme  répondit  :  «  H.  Golbert  n*en  ooa- 
loli  gttèra,  mais  U  en  pienolt  davantage  »••••  C'est  encore  loi  qnl  di- 
soit qaMl  almenrtt  tonOonts  miens  avoir  afflslre  à  un  ministre  bemme 
de  qoaUté ,  son  ennemi ,  qu'à  nn  ministre  bourgeois  son  amU  »  (leur* 
nal  de  Dangeau ,  1 1,  p.  259. } 

V.  41 
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Vie  âe  gfttdit  rieh  ft  Vos  Affaires.  Je  y(M  ftsaiM^  nift* 
âamè,  (j[tié  je  ^teûâÈ  h  Vbitë  amteuf  tCWte  M  port  qo'm 

ami  y  pt^ut  prendre  et  un  ttès-huaible  et  trts-obéissaiit 
serviteur. 

2176.  ^  BuBsy  au  marquis  (Pffauierive  (!)• 

A GhmvLi  M 10  déceaaibre  16SS. 

Dans  le  mallieur  qui  votis  èst  arrivé ,  monmar,  de  b 
mort  de  M.  le  maréchal  de  Villeroi,  vous  avez  eu,  à  ce 
qu'on  m^a  tnmôéj  la  consolation  de  le  vw  et  d'en  rece- 
voir dèb  fùlMêài  Je  ptfendé  K  tout  aria  la  part  qu'un  an 
fidèle  y  peut  prendre  étsuistëUjours  du  meilleur  de  mon 
cœur  votre  ,  etc. 

M  T7i  ^  Btmg  à  la  marfuke  HHmUtrm^ 

â  Cbaâeu,  eè     Oéeembre  1685. 

La  perte  que  vous  venez  de  fmre  de  M.  votre  père , 
madame,  m'a  fait  vous  plaindre  Ixancoup  et  d  autant 
plus  qué  les  bontés  qu'on  m'a  mandé  qu'il  vous  a  témoi- 
gnées en  mourant  ont  redoublé  Votre  tendresse  poitt  Itd. 
Je  vous  assure,  madame,  que  je  prends  une  très-gflindô 
part  à  votre  affli^n^  car  personne  n'est  phis  que  moi 
yo\ié,  etd. 


(1)  Notts  Kvons  tii  ^rétsédeimneiit  qae  Jeàn  Viguier^  marquis 
d*Hauterivé,  ttvàit  épdusé  C«Uietliie^K«lfvUlft«  fiUe  te  oiaréehaA 
déVitietôi  ëi  vMvéda dm mstls  (lè MaMdi  T^aMii «lis  dos 
ds  CliaiiliMs]. 
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n  y  a  huit  jpuis^ue  je  marche^  monsieur^  dans  uupays 
de  ivaverse  et  ^  ne  (ùi  cpfhier  à  DijOB  ad  j'appris  que  le 
roi  avoit  fait  choix  de  vous  pour  vous  mettre  dans  la  place 
de  M.  le  maréchal  de  Vilieroi.  Maïs  ceux  qui  vous  ont  té- 
moigné leur  joie  dans  cette  rencontre  plus  tôt  que  moi 
n'en  ont  eu  assarémeni  ni  une  plus  grand»  Oi  me  plus 
sincère  que  la  mienne.  Je  ne  me  suis  pas  contenté»  mon- 
afeur^  de  me  réjouir  pour  votre  intérêt  ;  je  1  ai  encore  fait 
ponrceluidelagtoire  du  Mi,  nfiiàla{âtâde  ses  9»mces 
un  homme  des  meilleures  maisens  du  royaume  et  d-une 
aussi  grande  probité  qu'il  y  en  ait  au  iponde.  Je  prie  Dieu 
de  font  mon  eœui  que  vous  serviei  ee  maître-là  quatre^* 
vingts  ans  en  eeUe  éharge,  et  que  vous  anayies  bien  qu'ouïra 
les  raisons  que  j^ai  de  vous  honorer  par  la  considération 
de  M.  votre  père,  j^en  ai  de  très^rticupres  d'être  toute 
ma  vie  pourrameur  de  vous  volra^  ^ 

le  ne  sais,  sumsieur,  ^  k  ahois  quei  le  roi  vient  de  fiiire 
de  M.  votre  ils  ma  doil  pneeuier  quelque  aTMitf«e,  mm 

j'en  ai  une  joie  que  je  n'Bi  jamaii  senlia  que  pour  mes 
propres  intéràU.  Vous  oroye»  hi^n^  mmmh  qu^ljiparl 


(1)  te  Od  m  avoit  mandé,  dit  BuMy,quS  Isîol  Tavôitftltt  chef  du 
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que  vous  y  avez  fait  une  grande  partie  de  cette  joie;  car 
nulle  raisons  m'obligent  de  m'intéresser  fortement  à  tout 
ce  qui  vous  touche  et  d'être  toute  ma  vie  avec  tendresse^ 
respect  et  reconnoissance,  volre^  etc. 

âl80.  — Kadame  de  Séingné  à  Bussy. 

A  telit  ce    décMiibN  ieB5. 

Nous  pariona  souvent,  notre  ami  Corbinelli  et  moi,  àB 

vous,  mon  cher  cousin,  mais  toujours  tristement,  parce 
que  tout  ce  que  nous  désirons  pour  vous  ne  va  pas  à  notre 
fentaisie.  Je  sais  que  mon  cousin  votre  fils  est  à  Paris^  il 
vous  aura  mandé  le  choix  très-exquis  que  le  roî  a  tût  da 
duc  de  Beauvillier  pour  remplir  la  place  du  maréchal  de 
ViUeroi.  C'est  un  mérite  et  une  vertu  qui  ne  sont  pas 
contestés.  Il  a  bien  de  l'esprit,  et  la  capadté  n'aitend  pas 
le  nombre  des  années  (1)  ;  au  ccmtraire,  quand  on  est  dans 
la  fleiu*  de  son  ftge>  on  a  toutes  les  pensées  et  toutes  les 
conceptions  plus  vives  ei  plus  nettes  ;  en  un  mot,  tous  les 
gens  désintéressés  sont  contents  de  ce  choix.  Vous  devei 

Tétreplus  qu'un  autre,  puisque  c'est  le  fils  de  votre  fidèle 
ami  qui  est  à  la  téte  du  conseil  et  qui  sera  bien  avant  dans 
les  affaires. 

Lé  jeune  d'Antin  est  menin  depuis  deux  jours.  PIAt  à 
Dieu  que  votre  garçon  lepùt  être  !  Il  faut  en  tout  regarder 
la  Providence;  sans  cela,  on  supporteroit  avec  peine  cel- 
les que  Dieu  nous  envoie.  La  vie  est  courte,  mon  cher 
cousin  :  c'est  la  consolation  des  misérables  et  la  douleur 
des  gens  heureux,  et  tout  viendra  au  même  but.  Excusez 
ces  réflexions  à  une  personne  qui  a  vu  mourir  en  un  mo* 


(1)  Le  duc  de  BeauTllUer  n'ayait  e&core  i^ue  treate-M^t  sas. 
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ment  mademoiselle  de  La  Trousse,  retirée  aux  Feuillan- 
tines* Une  religieuse  entra  le  matin  dans  sa  chambre  et  la 
trouva  qppuyée  contre  sa  ehaîse,  comme  si  die  eût  été  en- 
dormie ;  aussi  Fest-eUe  pour  jamais.  Elle  se  porioit  fort 

bien  le  soir.  Elle  a  été  enterrée  en  habit  de  religieuse,  avec 
des  cérémonies  et  une  réputation  de  sainteté  qui  m'a  servi 
de  leçon  et  de  réflexions  depuis  trois  jours. 

J'embrasse  ma  chère  nièce  et  son  cher  papa. 

2181.  —  Le  duc  de  Saint-Aigmn  à  Bmsy. 

A  TenaiUflf ,  ce  16  déoenibn  1685. 

Le  compliment  que  je  reçois  de  vous,  monsieur,  m'est 
d'autant  plus  cher,  que  je  sais  qu'il  est  plus  sincère  que 
tous  autres;  je  vous  en  fais  mille  très-humbles  remercie** 

ments. 

Je  ne  manquerai  pas,  monsieur,  de  vous  taire  savoir  le 
succès  de  la  lettre  que  j'ai  présentée  au  roi  de  votre  part. 
Cependant,  monsieur,  croyez ,  s'il  vous  plaît,  que  c'est 

trte-véntablement  que ]e  suis,  etc. 

iiSâ.  —  Le  duc  de  Beauvillier  à  Bussy^ 

A  VenaiUet,  M  se  déeenbte  1«85. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  le  billet  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire.  Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  part 
que  vous  voulez  bien  prendre  à  la  grâce  que  le  roi  m'a 
tuite.  Soyez  persuadé,  je  vous  supplie,  de  ma  reconnois- 
sance  et  que  personne  ne  vous  est  dévoué,  monsieur,  plus 
sincèrement  ni  plus  absolument  que  je  vous  le  suis  (!}•  > 


(1}  L'année  l6$5Be  termine  dauB  le  manuscrit  par  ie  couplet  dui- 

4t. 
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Bda  iQU«^  bûû  au«  piaripmoisi^lle  ;  je  le  conîmence  par 
vous  tenir  la  parple  qpq  W  vpuil  4  4Qon^  fi^  vw§  c^yq^  er 
la  lettre  que  j'écnrô  detnîèrçmeot  à  M.  te  eomte 
lon  ("2).  Ce  ne  sont  pas  des  chansons  que  cela  ;  mais  avec 
toute  votre  belle  humeur,  vous  êtes  aussi  bonne  pour  le 
sérieux  que  pour  la  bagatelle,  et  vous  vous  divertissez  en 
lisant  une  lettre  de  saint  Augustin  comme  en  lisant  un 
joli  madrigal.  Les  directeurs  les  plus  sévères  ne  sauiuient 
deoiander  davantage  à  ui^e  iille  à  marier. 

j'envoie  à  M.  d'Autun  la  vie  de  Françoi^  de  Lorraine^ 
duc  de  Guise,  qui  fut  tué  par  Poltrot,  au  siège  d'Orléans. 
Je  le  prie  de  vous  la  mettre  entre  les  mains  qiiand  ill'aui  a 
lue.  Je  ne  sais  qui  l'a  ^te^  fûûs  je  n'ai  jamais  rien  lu  de 
mieux  écrit.  J'en  soupçonne  Sâint-Êvremont  (3).  lise^la 
ayec  application ,  mademoiselle,  et  je  la  renverrai  rçpren- 


vant.  donné  comme  de  Bussy  et  qai  n'est  pas  transcrit  de  sa  main  : 
'  .»»  ç« 

Pour  vos  beani  yeax 

Charmante  comtesse, 

Je  me  meurs  d'amoôr. 
Je  n*aurois  pas  regret  I  ma  tendnaM 
$1    pouvoir  espérer  ç[aelgi|e  jour. 

Pour  Tostièuix  yeux 

tUiumantoeoioiifiiMt  oto. 

(1)  Catherine  ^  la  ^adç|a!|^ 

(2)  Yoy.  plus  haat,  479. 

(3)  Cette Tt>  qui  piùrai  en  16S1,  in-12,  n'est  pas  de  SaInt-lSvre- 
mont»  mais  delean^pttale  duTidusiet  de  Vattneonrt,  historiographe 
da  roi,  membre  de  L'Académie  ftançaiw.  C^oy.  BibUot,  Biitor»  de  la 
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dre  deyouspouf  la  rendre  à  Tun  de  ine$  «mis  de  Dijon, 
quimel'aB^Ôt^ç, 

i2iB4.  —  Mademoiselle  de  Magny  à  Bu$$y. 

A  AotmitMtjanftarim. 

Je  w  ppu  VQ|S  commencer  Fannée  par  nne  chose  qui  me 

plp3  agréable  <^ue  de  recevoir  des  marques  de  l%on« 
peur  de  votre  souvenir. 

i|'ai  If)^  iponsieur,  lâ  lettre  que  vous  avez  écrite  à  M.  d'O- 
lf>p^  0  quoique  le  sujet  sojt  des  plus  sérieux  ^  je  n^ai  ja- 
mai3  pu!  de  ctiauspns  ni  de  madrigaux  qui  m'aient  donné 
\^}\  4,6  plaisir.  Il  me  semble,  monsieur,  que  la  foi  n'est 
pas  |[)i§ce^saire  ppur  croire  ce  <}ue  vous  dites  à  M.  d^Mon. 
Vos  raisons  se  font  voir  et  se  font  sentir,  et  un  homme 
qui  ne  3'y  rend  pas  mérite  bien  de  passer  sa  vie  à  Quim- 
per-Gorentin. 

M^jlame  de  pigoine  (i)  a  une  grosse  garnison  ches  eUe  ; 
je  lui  jenverpis  votre  lettre,  monsieur/ mais  elle  ne  veut 
rien  écqt^ter  si  on  ne  lui  parle  grçcou  hébreu  et  votre  let- 

esf    if^tt  ef  bp^  frai)(^^^^ 

J'attends  avec  jmpatiepce  que  M«  d'Autun  ait  lu  KIhs- 

toire  du  duc  de  Guise,  et  je  vous  suis  extr^;mement 
obligé ,  monsieur,  d'avoir  songé  à  pq  faire  part  de  cette 
t^Uei^urq. 

(1)  LlTie  de  Ctundleu,  insriée  depuis  Ilié  à  Beoé  de  Lorlol ,  ba- 
ron de  Digoine ,  qui  se  léfogia  en  $Qii|8e  î^  nonpit  k  Veygy  ^  1708. 
(  Voy.  la  France  pTOtnU^^Xe ,  ^ff.  f pfioï.  j 
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aig5, .  Buuy  a»  due  de  BeamlUer, 

A  GhiMD,  €ft  Sjiiifjar  im* 

Vous  savez  toutes  mes  disgrâces ,  monsieur.  Je  ne  v€M 
en  importunerai  point;  mais  vous  ne  savez  peuMtre  pas 

qu'après  trente  et  une  campagnes^  dont  treize  dans  les 
premiers  emplois  de  la  guerre,  j'ai  cent  mille  écus  de  bien 
moins  que  je  n'avois  quand  je  commençai.  J'ai  vendu  des 
tmes  pour  m'acquitter  de  h  moitié  de  ces  dettes.  Je  dois 
encore  l'autre  moitié ,  pour  laquelle  mes  créanciers  ont 
mis  ce  qui  me  reste  en  décret  depuis  un  an.  Ma  présence^ 
mes  pri&m  el  mes  promesses  les  empédient  de  faire  fûie 
la  délivrance  de  mon  bien;  mais  enfin  je  suis  à  la  veille 
de  me  voir  ruiné  pour  vingt  mille  francs  diutéréU 
échus. 

J'ai  remercié  Dieu  »  monsieur,  comme  du  salai  de  ma 

maison  quand  je  vous  ai  vu  placé  où  vous  êtes,  et  je  n'ai 
pas  cru  que  de  quatre-vingt  mille  francs  qui  me  sont  dù6 
des  appointements  de  ma  cbarge  de  mestre  de  camp  géî 
néral^  qui  sont  mes  salaires,  je  ne  pusse  espérer  d'être 
payé  d'un  billet  de  l'épargne  de  dix-huit  mille  livres  que 
vous  donnera  le  marquis  de  Bussy,  et  qui  est  le  même 
billet  que  vous  prîtes  la  peine,  il  y  a  trois  ans,  descdlidter 
pour  moi  auprès  de  feu  M.  Colbert. 

Si  je  demandois  au  roi  les  honneurs  et  les  établisse- 
ments que  les  charges  que  j'ai  eues  et  les  services  que  j'ai 
rendus  font  d'ordinaire  obtenir,  8a  Blajesté  pourroit  me 
répondre  que  ces  grftces  ne  sont  pas  seulenient  pour  e^^ux 
qui  les  méritent ,  mais  encore  pour  ceux  qui  lui  sont 
agréables.  Mais  quand  je  lui  demande  une  petite  partie  de 
mes  gages  pour  me  tirer  de  l'extrémité  où  je  suis  réduit, 
je  ne  saurois  croire  que  le  roi ,  juste  et  charitable  comme 
il  est,  merefusci  et  surtout  vous,  mon  ami,  étant  en  place 
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pour  lui  représenter  la  justice  des  requêtes  de  tout  le 
monde.  Je  vous  conjure  donc,  monsieur,  de  m'assister 
en  cette  lencontre.  Gesi  aaiiom  de  Dieu  que  je  voua  de- 
mande du  secours.  Peut-être  ne  trouverez-vous  pas  en 
votre  vie  une  occasion  plus  nécessaire  délirer  delà  misère 
un  homme  de  services  et  de  qualité. 

M.  votre  père,  à  qui  je  dois  de  IVgent  prêté  depuis 
douze  ans ,  vous  pourroit  bien  dire  le  misérable  état  de 
mes  affaires.  Soyez  ma  ressource,  monsieur,  puisque  ce 
que  je  vous  demande  est  juste  et  que  je  sais  avec  une  es- 
time infinie  pour  vous,  eUc. 

2186. —  Btéuy  à  madame  de  Sémgné, 

A  CliaMo,  68  %  janvier  1686 

Je  sais,  madame,  à  n'en  pouvoir  douter,  la  part  que  vous 
prenez^  vous  et  notre  ami  Gorhinelli,  à  tout  ce  qui  nie 

touche,  et  c'est  cela,  avec  vos  agréments,  qui  fait  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Mais  je  veux  adoucir  votfe  tristesse,  et  pour  cet  effet 
vous  dire  que  je  ne  suis  point  abattu»  parce  que  Dieu,  qui 
m'a  donné  un  courage  plus  grand  que  mes  peines ,  me 
donne  une  entière  confiance  en  lui.  Je  Tai  remercié  et  j'ai 
reçu  comme  une  grâce  particulière  de  sa  bonté  la  promo- 
tioii  de  M.  lk>ucherat,  mon  bon  ami  et  mon  allié  par  son 
gendre  M.  de  Harlay.  Je  l'ai  encore  remercié  de  la  place 
que  le  roi  a  donné  au  duc  de  fieauvUlier,  fils  de  mon  in- 
time ami  et  lui-même  mon  ami  particulier.  Je  n'ai  pas  cru 
que  ces  deux  hommes-là  fussent  dans  les  premières  places 
de  i'£tat  sans  me  servu?  de  quelque  chose.  Avec  de  la  pa- 
tience et  de  la  santé,  je  verrai  la  fin  de  mes  maux,  et 
penomie  n'a  plus  que  moi  de  Tune  et  de  Kautre. 

La  préférence  de  M.  d'Ântin  à  mon  ûls  chez  M.  le  Dau- 
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phin  ne  rm  m  poUrt  4^  peine  i  Y  m  «à  WPt  lee  4uw« 

cela  doit  être  ainsi.  Son  temps  yiendra,  s'il  pJâH  |  la  Pro- 
vidence. Gomma  VQU^  4jtc»,  «ift4aWPî  si  rpï?  m  la  regar- 
dai et  )a  bl»è¥^k^  Ail  1(1  m 

cessa  au  désespoir.  Vpfre  triste  réflexion  ije  me  ftH  poiiil 

de  peine.  Il  y  a  longtemps  que  je  \qi^  n}qmï  la  mopde 
sans  m- s^lmter,  ^m^à  ce  Qiesamis  qt||  aieu* 

rent;  oda  «dîne  ne  ma  fait  p^p««ir.  il^  m  pivf  régpUèKr 
ment  que  je  n'ai  jamais  fait  :  ains|  le  pis  qui  me  puisse 
arriver  ne  me  domi^  point  d'alarmes.  Je  vous  çx>nseille 
d'en  user  ainsi  ^  ma  chère  cousine^  yqjifça  y^ftxk  VOH^  esl 
une  raison  de  bien  moins  craindre  que  moi. 


—Bussj/  au  duc  de  Saint-Aignm. 

A  dmea,  eeS  jmSflrlSSS. 

ftna&kqiia  dareo^ycsr  vqtreleitr§  du  36  décei(4m» 
imnaienr^  pavée  91e  ia  fia  f ai#  qu0  ^  fmm  m  après  im 

voyagede  trois  semaines.  J'y  ai  appris  la  grâce  (1)  que  le  roi 
a  faite  à  madame  U  4uc)iess6,  vp4^  f^mm^  don\ 
aasiir^qiiai'al  enaon»  de  joia  gne  da  1#  place  qae  la 
roi  a  donnée  à  H.  votre  Sis,  p«ree  que  je  sais  que  cela 
vou^  touche  davantage.  Je  n'ai  que  faire  de  n\e  mettre  en 
peina  pour  vous  p^rs(la(|er  de  oa  qu§  ^e  din,  VcMia 
connmsieilefonddainonaœHr,  monsiaup,  at  vqiyaaavai 
bien  que  je  serois  le  plus  méchant  homme  du  iponde  si 

je  n'étûis  le  plu^  fidèle  ami  et  le  plm  motimmmf^  que 
vous  anres  jamaiii« 

Vaos  voniax  bien  »  monsieur,  que  je  ne  sépare  pas  aa 
que  le  ciel  a  joint  et  que  je  témoigne  ma  joie  au  ha^  da 
votre  lattis  à  madame  la  duptose  v(^feaipe> 
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(Mf  madame,  je  8uk  tnuasporté  de  joie  de  la  grAâecpœ 
16  ni  voua  a  Mte.  de  fow  i^i^ld»  d*ta  éto 

dée^  et  de  croire  que  je  le  suis,  moi,  qu'outre  la  oensidé^ 
raMon  de  M»  YoM  mm^  voire  verlu  vous  a  euoore  aUiré 
ce  bieu&it. 

2188.  ^  Bta^  0*  ékieéê  Mmmàtkt. 

Â.  Giiaseu  y  ce  i  janTier  i  684. 

Je  VOUS  rends  mille  grâces,  monsieur,  de  l'honneur 
que  mon  fils  m'H  inaticlé  que  vous  me  faites  de  vous  sou- 
venir de  moi.  Je  n^ai  pas  attendu  cela  pour  songer  à  vous 
de  la  manière  qu'un  ami,  un  allié  et  Fhomme  du  monde 
qui  vous  estime  le  plus  y  doit  songer.  Cependant,  mon- 
âein*,  je  vouii  ditai  que  ce  qui  m'empêche  d'dtite  à  la 
cour  et  de  jouir  de  la  grftoe  que  te  rtjî  nl^a  fttle  de  me 
permettre  de  rapprocher  Sa  Majesté,  c'est  le  méchant 
état  dé  mes  affaires  et  que  je  ne  vois  point  d'auti^  moyen 
de  sauvér  lila  lluûsofl  quli  de  niarler  tncm  fils.  11  atffoit 
pour  cela  besoin  de  la  recomtnândation  de  Monseigneur 
auprès  d'un  màîtré  des  requêtes  de  cette  province,  appelé 
la  Bouti&*e,  qui  a  liilê  sâëttf  à  oti  donue  deux  tm 
mille  francs.  Un  mot  que  ildttSeîglleur  pfeiidrôîtla  peltte 
de  taire  écrire  à  M.  de  Ilarlay,  intendant  de  Bourgogne, 
pour  demander  de  sà  pàrt  cette  fille  pour  mon  fllâ ,  feroit 
l'affaire,  tfesl  assez  faciletoeût  payetleôéehiceôdô trente 
et  une  années  et  les  appôintétnents  de  quatre- vingt  mille 
ftancs  dus  à  un  homme  de  qualité  et  empêcher  sa  ruine 
entière^  Je  yam  supplie^  monsieur^  de  porter  Monsei- 
gneur à  faire  cette  grftcé  à  mon  fili.  Les  bontés  qu'il  lui 
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a  toiqours  témoignées  me  font  espérer  qu'il  ne  lui  refu- 
sent pas  sa  protection  pour  cette  affiûre  qui  établit  sa  for- 
tune ;  mais  l'amitié  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
promettre  et  de  me  témoigûer  aux  occasions  m'assure 
que  vous  vous  emploierez  fortement  eu  celle-ci.  Je  vous  en 
coiyure^  monsieur^  et  de  croire  que  pmonne  n'est  aiec 
plus  d'estime,  d'amitié  et  de  vénératioD  pour  vous  qp» 
moi,  votre^  etc. 


Sur  ce  que  J'avols  prié,  en  passant  à  Dyon,  M.  deHarlaj 
de  parier  à  M.  de  la  Boutffcre  du  mariage  de  sa  amir  pour  le 
marquis  de  Bussy,  mondit  sieur  de  Harlay  m*éerivlt  cette 

lettre  : 

3189.  — Harlay  à  Bussy. 

Je  viens,  môrtsieur,  de  parler  à  M.  de  la  Boutière^  av^^c 
qui  je  me  suis  fort  radouci  pour  l'amour  de  vous;  mais 
sur  les  premières  paroles  et  avant  que  j'eusse  nommé 
votre  nom,  il  m'a  dit  qu'avant  que  de  mourir^  feu  son 
père  étoit  engagé  sur  ce  dont  il  étoit  question  avec  un 
îàOQQmae  de  robe  de  Paris  ^  et  que  sa  sœur  étoit  résolue  de 
suivre  son  choix  en  céta,  si  d'ailleurs  il  n*y  sorvenoit 
point  de  changement.  Gela  m*a  fermé  la  bonche  et  j'en 
suis  demeuré  là^  aonobstant  la  confiance  dont  je  m'étois 
armé  par  votre  ordre  et  par  votre  avis. 

Je  suis  bien  fâché  de  voir  en  cette  occasion  que  je  suis 
condamné  à  vous  être  toujours  aussi  absolument  inutile 
que  je  vous  suis  parfaitement  acquis  »  et  c'est  beaucoup 
dirOf  à  mon  grand  regret. 
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U1tO.—I>uBreml  à  Bussy. 

A.  Paris ,  ce  6  janvier  1686. 

Je  crois  9  monsieur^  que  ma  lettre  vous  trouvera  à  Âu- 

tun  où  la  bonne  compagnie  doit  être  assemblée.  Je  n'ai 
pu  me  domier  Thonneur  de  vous  écrire  plus  tôt,  parce 
qu'il  n'y  a  que  dix  jours  que  je  suis  arrivé  et  qu'il  faut 
un  peu  se  reconnoître.  La  cour  va  aujourd'hui  àMarly  où 
le  roi  donne  une  grande  fête  et  une  loterie  de  cinq  cent 
mille  francs  aux  dames;  tout  ce  quil  y  a  de  beau  chez 
Gautier  et  quantité  de  bijoux  y  8m>nt  étalés  ;  tout  le 
monde  y  pourra  aller. 

Le  mariage  du  prince  de  Tingri  est  assuré  avec  made- 
moiselle de  C!hevFeuse(i).  U  a  été  quelque  temps  en  ba- 
lance, parce  qu'il  prétendoit  les  honneurs  du  Louvre 
comme  héritier  de  la  maison  de  Luxembourg.  Les  ducs 
8^y  sont  opposés.  Le  roi  les  lui  donne  pourtant  comme 
une  grAoe  particulière. 

Villequier  (2)  a  la  rougeole. 

Le  roi  ira^  dit-on ,  à  Luxembourg  au  mois  de  mai-s.  On 
ne  croit  pas  qu'il  aille  à  Strasbourg. 

Il  n'y  aura  que  quatre  millions  cette  année  pour  la  ri- 
vière (3)  et  cent  mille  francs'  pour  Versailles.  Le  roi  est 


(1)  Marie-Anne  de  Ghevreuse,  tille  de  Gharles-Honoré  d'Albert,  duc 
de  LnyneSt  née  en  icti,  morte  le  18  septembre  1694,  épousa»  le 
2S  août  16S6,  Charles-François  Frédérie  de  Montmorency-Luxem- 
boarg,  prince  de  Tingri»  ftls  du  duc  de  LoxeoilNniig,  né  le  32  février 
I66i»  mort  le  4  août  1726. 

(2)  LooiB  d'Anmont»  narqnis  de  VUleqnler»  né  le  19  Juillet  leST» 
mort  le  6  avril  1723. 11  était  ûIb  idné  de  Lonia-Harle-Tlctor^  duc 
d'Anment,  mort  en  1704. 

(8)  G'eit-Ardiie  pour  lestiavaox  del'aqaedœ  de  Maintenon»  qolde- 
vait  amener  les  eanx  de  rfiore  à  Venailles. 
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en  arrière  de  treize  millîoas  sar  celle  amée.  Sa  Majesté 
s'est  réservé  pour  un  tëftips  sept  ftîSfeWs  de  huguenois 
qui  ne  seront  point  comprises  dans  l'édit  qu'on  va  publier 
contre  eux;  ce  sont  ifM.  de  la  Foroe,  de  Schomlmg,  de 
Roye,  du  Bordapre,  de  Ruvigny  et  ce  qui  reste  de  la  mai- 
son de  Duras  ;  j'ai  oublie  Tautre. 

N'attendez  jpas  »  si!  vous  platt ,  ii^siéai^,  déë  lettzes  à 
la  Corbinelli;  lés  mièniieà  séfôift  mm  dHfèrtteilliteil 
moins  conformes  à  votre  espHt;  mais  elles  satisferont  au- 
tant votre  curiosité.  Bienheureux  si  je  vous  puiâ  plaire 
par  quelque  endrmt  et  si  voiis  éte6  tiiM  fatriiÉSà  de  la 
sincérité  avec  laquelle  je  suis  \ù\xe,  etc. 

Je  vois  bien,  madame^  que  je  manquerai  au  rendez- 
vous  (1)  que  vous  m'avez  donné.  11  y  a  une  îùét  entre 
vous  et  moi. 

Depuis  raoMM  ds  LfSnirt} 

Les  anouis  n'ont  fltts  brMe  en  mtiD  i 

On  D'en  voil  plus  riaquer  on  mal  presque  oerlatai. 

Si  ce  n'est  auJimrdliDi  i^on  paneia  denuio, 
Teat  vient  à  point  qui  peatattinAe» 

Pour  moi ,  si  commf»  Léandre,  je  voyois  au  bout  de  mon 
passage  la  récompense  de  quelque  UérO|  je  nedis  pas  en- 
core qui]o  ne  tamOam  quelque  ebose  : 

Kidft  4Më  de  fort  sraMes  Mai 
«mëiAiiigetosOsydttK 

(0  ïinèè}  iicYoii  ftô  trouver  U  16  ianvier  1  Autuii. 
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Sans  aller  trouver  sa  Ghimène,  . 
Vous  m'aTOnerepi  aimable  objet» 
Que  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
h  un  ei  m»$  WUr 


Le  Jour  que  j*écrivii  iMtte  iMvfib  f  till4  6tm  I  èlPHlie.  Eo 
inon  absence,  ma  filIedsGtiigny,  à  qui  y^voi»  n^ojktfé  la  co- 
pie de  ma  lettre,  s'amusa  à  me  répondre  pour  madame  de 
Montjeu  :  et  le  soir  h  mon  retour  ellr>  vonliit  me  tromper, 
comme  elle  avoit  fait  sur  la  réponse  de  madame  de  Gréancé  ; 
mais  je  ne  donnai  pas  dans  ce  panneau*  Cep^dant^  comme 
cette  réponse  me  pamt  JPlio  ^  je  1^  mettrai  ipi  : 

J'ai  manqué  la  première  au  rendez-vous,  monsieur,  pour 
ne  nous  point  embarrasser  Tun  ou  fautre.  Que  savez- vous  ce 
que  vous  auriez  fai|  si  j'ftyQ|s  été  à  4ut^n?  Qu§  saj^-je  moi- 
même  ce  que  Je  n*auraif  hitiAwméUm  vem  »*y  cher- 
cher à  nage  ?  Il  vaot  mieui  s*avelp  point  été  wiVvm  oi  l'autre 
à  une  8l  rude  épreuve  ; 

An  rendez- TOUS  si  vous  avles  manqué , 

J'aurois  souffert  de  votre  indifférence; 
Si  de  paë&er  vous  eussiez  hasardé, 

Il  m'en  eût  trop  coûté 
D'ingraUtude  ou  de  reeonnoissance. 

J^ai  encore  gagné  à  demeurer  Ici  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite;  rien  n'e8(  pltf9  joli.  G'es(  ^nd  domma^pOi inooçieup, 
que  ma  réponse  nq  soit  pasdIgnQ  4^e))e. . 

—Jene mets  point  tel  la  réponasque  mefit  madame  deMont- 
jeu;  car  quoiqu'elle  fût  bonne ,  n'étant  qu'en  prose»  ^Ue  ne 
paroitroit  pas  auprès  de  l'autre. 

—Le  lendemain  du  Jour  que  je  récrivis  àmadame  de  Mont- 
jeut  je  reçus  cette  lettre  en  versd*ua  nommé  Orammont, 
homme  d*esprit  et  de  mes  ands  de  longue  main. 
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▲  INti<mf6e  11  janvier  MSI. 

TM  qol»  féU&t  fonnéla  dietUm  il  pafBi 

Fais  mtm  Pétrone  elraipaiMt  Yottuie 

Par  cet  air  delà  cour  naturel  et  galant^ 

Par  mi  génie  ai&é,  par  qd  eapiit  briUant , 

Bnaty,  qui  m  èhannflr  en  inéaM  temps  qu'écrive. 

Par  ces  traits  délicats  qu'on  craint  etqii'oiiailmire> 

Faut-il  que  le  destin  t'ait  fait  naître  en  un  rang 

Qui  t'oblige  à  cacher  ce  merveilleux  talent; 

Que  nous  soyons  forcés,  cherchant  nos  avantages. 

De  désirer  ta  mort  pour  lire  tes  ouvrages  P 

Encor  si  les  détours  d'une  fausse  Thémis 

T'avolent  laissé  le  temps  de  parler  de  Louis, 

Nos  neveux,  affamés  d'apprendre  des  merveilles, 

Ne  perd  roi  (Ht  pas  au  moins  un  moment  de  tes  vekUes. 

Mais  un  débat  fâcheux,  un  malheureux  procès, 

Procès  bon  par  le  droit,  méchant  par  le  succès» 

T'a  fait  passer  quatre  ans  en  travail  inutile, 

Et  Va  mis  en  danger  de  corrompre  ton  style. 

Que  maudit  soit  celui  du  démon  inspiré 

Qui»  du  droit  naturel  par  les  lois  altéré^ 

FormantODe  ealtale  au  monde  si  funeste. 

Infecta  les  Ftancoia  de  Code  et  de  Digeste! 

Heureux  forent  les  Jours  où  sana  le4ong  des  lois, 

Lel»ona«Baéloit  Juge  et  le»  jugea  learoia. 

Où  diaenn  à  Plnatant  aortolt  de  aon  aflàire 

Sana  YOlr  ni  procureur,  ni  deic ,  ni  eonunlaaatrei 

Btaana  ae  fiitiguer  de  cent  aoina  aupavflua, 

S^ll  perdoit  aon  procèa,  payoit,  n'y  songeoit  ploa  l 

An  Ueu  que  noua  voyons  la  diicane  infinie 

Gonaommant  notre  bien,  abréger  notre  Tle. 

C'est  en  ces  premiers  temps  qu'un  roi  judicieux. 

Qui  reçut  pour  son  lot  la  sagesse  des  cieux , 

Découvrit  sur-le-champ  par  un  anêt  sévère, 

Les  mouvements  du  ea  ur  de  l'une  et  l'autre  mère. 

En  ce  temps  ton  procès  ju^e  par  le  bon  sens, 

Ou  auroit  condamné  ta  partie  aux  dépens  : 

Et  le  prince  ,  appuyant  Thonneur  de  la  noblesse» 

Auroit  de  l'imposteur  puni  la  hardiesse. 

il  vaut  pourtant  mieux  perdre  un  procAs  quoique  bon» 

Que  de  ravoir  gagné  du  temps  de  Satomon. 
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Ne  fiflllge  donepliiB*  Dy ta  de  taglalni 
Retoofne  an  grand  Lonis,  achève  ton liisloiie. 
Toi  wnl,  inimitable  en  leB  expressioiiB, 
Est  digne  de  ehanter  ees  grandes  actions. 

12192.  —  Bm$}^  à  la  duchesse  d'JJoistein,  comtesse  de 

BabuHn. 

* 

A  Ghftseu ,  ce  1 5  janvier  U8S. 

Je  n'ai  reçu  qu'à  la  fin  de  décembre^  madame»  votre 
lettre  du  iO  juin  dernier.  C'est  que  madame  la  comtesse 

de  Bussy,  qui  étoit  à  Paris,  attcndoit  quelque  commodité 
pour  me  l'envoyer  avec  votre  portrait  et  celui  de  mon 
cousin.  8i^  omnme  vous  me  le  mandat  et  comme  je  n'en 
doute  pas,  le  peintre  ne  vous  a  pas  faits  tous  deux  si 
beaux  que  vous  étes^  il  faut  que  vous  soyez  les  deux  plus 
belles  créatures  du  monde^  car  tous  ceux  q[ui  ont  vu  vos 
portraits  se  récrient  sur  vos  traits,  sur  vos  agréments  et 
sur  votre  l)on  air;  et  pour  ma  fille  de  Coligny  et  moi, 
nous  en  sommes  charmés.  Je  vous  enverrai  au  premier 
jour  les  portraits  de  ma  famille.  Je  vous  ai  envoyé  ma  gé- 
néalogie dès  le  mois  d'août  dernier.  Vous  devez  mainte- 
nant l'avoir  reçue. 

Gomme  mes  affaires  m'ont  retenu  en  Bourgogne  de- 
puis six  mois  et  m'y  feront  encore  passer  l'hiver,  je  ne 
sais  si  je  pourrai  avoir  Thonneur  de  voir  M.  le  comte  de 
Lûcoviste  à  la  cour^  mais  en  tout  cas ,  je  lui  écrirai  de 
manière  qu'il  ne  pourra  pas  douter  que  mon  cousin^  votre 
mari,  ne  soit  de  la  maison  de  Rabutin,  dont  la  noblesse 
et  la  grandeur  est  assez  connue  par  les  liistoires  de  Phi- 
lippe de  Gominos,  d'Olivier  de  la  Marche,  de  Paradin 
de  Cuiseaux,  de  Sainte-Marthe^  de  Moréri  et  d'autres.  Mais 
comme  vous  avez  présentement  la  généalogie,  je  vous 
conseille  de  la  faire  traduire  eu  aiicmaud,  et  si  vous  vou- 
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lez  même,  de  la  6te  ImNtaff»  m  Mttal  UlWf  la  {ran- 
çois  de  rautre  c*té,  Mft  km  «ate  les  eofiei».  H  est  vrai 

que  M.  votre  mari  et  moi  sommes  sortis  de  Jeanne  de 
Montaigu,  princesse  de  la  maison  royale  de  Bourgogne, 
il  y  a  près  de  deux  cincpiante  ans,  et  nous  ne  voyons  pas 
dans  les  historiens  de  ce  temps-là  qiie  cette  dlîaooe  sor- 
piit  le  public  C'étoit  pourtant  une  princesse  du  même 
pays  que  le  gentilhomme  qui  l'épousa;  elle  étoit  même 
fille  unique.  féeHvis  tout  œl»  à  M.  le  comte  tf^mheim, 
il  y  a  près  de  deux  ans,  et  je  vous  envoyai  la  copie  de  ma 
lettre,  madame-  Je  m'étonne  qu  U  n'ait  pa^  fépandu  çe 
hmMk  dans  i»  ism  de  Venipereiu;. 

Je  me  suis  donné  l'bpnneur  de  vpi|S  ^ciire  les  maisons 
pûiw  lesquelles  le  François  dopt  je  vous  ayois  écrit  pe  ]re- 

c8¥oitBas  ta  grâee  ¥W»  â^pm^^  P^«^  ^ 
M.  Mecteur  de  ftiTièï»,  vm  je  yo«^  Vf^ 

mier  jour  un  autre  hon^me  de  qualité  en  ^  place. 

Depuis  le  retour  de  xm  volontaires ,  U.  le  prince  de 
Gonliest i»ni!l  d0la  petite  |fér(#(i)  ^t prjp^  (1^ 
Roche-sttr-¥pQ  a  été  evié. 

Je  vous  plains  fort,  mad^mp,  de  Vabsence  de  mon  cou- 
sin, ai  si  rétat  t>u  il  vm  »  P^S?^^  Û  H^  ^^^^2 

(t)  Le  9  novembre  1685.  Il  avait  gaî^np  la  petite  vérale  en  soi-nant 
satemme.  •  Le  S  novembre,  dit  Dangeau ,  le  roî  apprit  que  M.  w 
^BO0  dsGontl  étolià  l^extrémitétflu'U  ^vpif  perdu  toute  connois: 
mes  na'oo  la|  poçrftlt  l'^ti^DUHtnction.  Ui^e  heurje  après  il  mou- 
rat  avoir  ppi  Jfimp\!f  if»  sacrements.  Hier  au  soir,  quand  ma- 
dame la  princesee  de  Contl  sortit  de  âa  chambre,  il  étoit  sans  fièvre  et 
onoomptoit qae  sa  maladie n'étoift  rlea.  Bn  s'é^eiUsat ao nalia à 
cinq  heares,  il  a  senti  4iiis  la  tftU  a'ensiSMlt  4  n>  ^  aatn 
cbose»  sinon  iW  mH¥f9^ff^  Im  im^^  <ni'on  Ipl 
a  toit  prendre  depuis  ont  ét|S  inutiles»  Hadaqie  la  princesse  de  Goott 
y  est  ^llée  :  il  ne  )'a  point  reconijne.  Tout  le  monde  est  dans  wm  et* 
•tême  affliction  de  la  mort  de  ce  paum  prince  et  tontes  las  disons 
stances  rendent  la  ehose  encore  pins  pitoyable.  »  (/ovrasl»  9  navsm^ 
brc  la^f  1. 1»  p.  249.) 
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il  VOUS  àp  l'autrp,  Cep^ndag^^  me  CQnflant  pfi  voire 
jeiif^essid  et  en  votre  bon  tempérament^  jp  suis  ravi  que 

VQUS  soyez  grosse  :  ce  sera  d'un  garçon  cette  fois,  et  vous 
ef}  présentement  délivrée^  puisque  vous  me  m^diez 
il  y  a     ifigjg  gu^  you^  étip^  fsfosse  d'ayitant  de  tenipçl 

Je  vous  ^rirois  plus  souveoi  que  je  ne  fais ,  madame, 
si  notre  éloignement  ne  renjdoit  notre  commerce  difiicile. 
J'fiipèrp  que  ce$  difi^cuffés  cesseront,  njais  auoi  j^u'il 
ri»»>  »  Pm  tePtft     yîfiaypç  1^  teïidressçt*  rt^^  i^p^çH? 
p)us  grand  4u  n^opde  yot^e^  etc. 

P.  S.  Je  voi^s  envoie  la  copie  de  }a  lettre  que  j'écris  à 
5I:  |e  pog^te  ^  f^ocoviste,  iQ^daïf)^;  91  l^ypjs  yu^  je  ne 
lui  en  aurois  pas  pu  dire  davant^e. 

2193.  rr:  Bussy  au  çmH  de  {joç^ùie 

Madame  la  comtesse  de  Rabutin  m'ayanj;  fait  l'honneur 
de  m'écfîre;  mpnsieur^  et  m'ayant  envoyé  une  petite 
cî^isse  par  un  de  vos  gens ,  j'aurois  pris  cette  occasion  de 
vous  en  rendre  grâces  pour  avoir  l'honneur  d'être  connu 
de  vous  si  j'avois  été  à  la  cour;  mais  n'étant  pas  encore 
en  état  d'y  aller  cet  biver,  je  vous  en  témoignerai  mon 
déplaisir  par  cette  lettre,  et  je  vous  dirai  que  Testime  ex- 
traordinaire qu^  n^dame  la  comtesse  de  &d)utin  me  na- 
rott  faire  de  vous  ^  monsieur,  me  donne  une  trèa^grande 
envie  de  vous  connottre.  Je  ne  doute  pas  qu'avant  que 
mon  cousin  Teût  épousée,  mon  nom  ne  vous  fût  déjà 
cojfnu  \  mais  à  propos  de  lui ,  si  j'avois  eu  rhonneur  de 
vops  voir,  je  vous  aurois  parlé  conformément  à  ce' que 
j'en  écrivis  à  M.  le  comte  d'Arnheim  quand  il  vint  en 
France^  sur  ce  qui  m'étoit  revenu  qu'à  la  cour  de  Tempe- 
reur^  on  avoit  dit  que  la  comtesse  ép  Rabjoitin  avoit  épousé 
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un  aventurier  qui  se  disoit  d'une  maison  dont  il  n'étoi* 
pas.  Je  lui  mandai  qu'il  éioit  cadet  de  maison  et  qu'il  y 
avoii  deux  cinqaante  ans  que  nos  branches  étoient  sépa- 
rées. Une  chose  que  f  oubliai  de  lui  dire  et  que  je  tous  dis 
à  vous,  monsieur,  c'est  que  avant  notre  séparation ,  une 
princesse  de  ia  maison  royale  de  Bourgogne  avait  £ût 
Phonneur  à  Hugues  de  Rabutin  de  Tépouser. 

Je  crois ,  monsieur,  qu'étant  ami  de  madame  la  com- 
tesse de  Rabutin ,  vous  serez  bien  aise  de  savoir  ces  véri- 
tés et  de  les  répandre  en  Allemagne  à  votre  retour.  Je 
vous  en  supplie  et  de  croire  que  pas  un  François  ne  fidt 
plus  de  cas  de  votre  naissance  et  de  votre  mérite  que 
moi  et  n'est  plus  votre,  etc* 

2194.  —  Bmsy  à  du  Breml. 

A  Ghaaea,  m  it  janvior  MM 

Je  ne  fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  6,  monsieur; 
vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  me  donner  de  vos  nou- 
velles. Nous  ne  sommes  pas  encore  à  Autun  ;  le  séjour 
que  ma  fitle  de  Coligny  a  fait  à  Dijon  et  moi  à  Bussy^  a  été 
plus  long  que  nous  ne  pensions.  Il  n'y  a  encore  personne 
dans  la  bonne  ville  que  M.  d'Âutun;  ce  seroit  assez  pour 
me  faire  hâter  d'y  aller.  Je  dtnai  l'autre  jour  avec  lui  et  il 
me  demanda  si  je  n'avois  point  eu  de  vos  nouvelles. 

Ma  sœur  de  Toulongeon,  madame  de  Montjeu  et  nous, 
avons  fait  les  Rois  chacun  chez  nous;  les  eaux  nous  ont 
empêchés  de  nous  assembler. 

Je  crois  la  fête  de  Marh ,  monsieur,  mais  point  du  tout 
la  loterie  de  cinq  cent  mille  francs;  le  roi  n'a  jamais  fait 
une  si  grande  profusion  dans  le  temps  qu'il  a  eu  le  plus 
d^argent^  et  aujourd'hui  vous  me  mandez  qu'il  est  en  ar- 
rière de  treize  millions.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il 
poussât  les  libéralités  si  loin. 
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Quand  H  •  de  Tiiigri  se  aeroit  donné  au  diaUe  (  1  ] ,  oomme 

a  fait  son  père,  il  ne  seroit  pas  plus  heureux  qu'il  est. 

Les  courtisans  seront  bien  fftchés  du  voyage  du  roi  ;  ii 
leur  &ut  de  Taigent  comptant  ponr  cda,  sans  le  tracas 
du  voyage. 

Une  des  raisons  encore  qui  me  fait  douter  de  la  loterie 
de  cinq  ceni mille  francs^  c'est  que  le  roi  ne  veut  mettie 
que  cent  mille  francs  cette  année  à  Versailles;  cependant 

personne  ne  doute  qu'il  n  aiuie  mieux  Versailles  que  les 
damcj^  eu  général. 

Les  maisons  que  Sa  Majesté  ne  veut  pas  comprendre 

dans  Fédit  qu'il  va  faire  publier  contre  les  huguenots  lui 
seront  bien  obligées^  cependant^  toute  cette  grâce  n'ira 
qu'à  être  forcées  de  changer  les  dernières ,  car  dies  y 
viendront  comme  les  autres. 

Quand  M.  de  Corbinelli  ^  qui  a  de  Tesprit  inhuiment, 
m'écrit  des  nouvelles  »  il  ne  les  écrit  pas  mieux  que  vous; 
et  des  nouvdles  bien  écrites  me  divertissent  autant  que 
des  réflexions  et  des  raisonnements  et  sont  aussi  con- 
formes à  mon  esprit.  Je  m'accommode  de  tout  ce  qui  est 
bon,  soit  sérieux,  soit  badin,  et  dès  là,  monsieur,  vos  map 
nières  sont  de  mon  goût  et  surtout  votre  cœur  que  J'es- 
time et  qui  vous  a  attiré  le  mien. 

S19&  ~  Btisfjf  à  ffarlay. 

A.Cbaseu,  ce  16  janvier  16î^6. 

Avant  que  de  répondre  à  votre  lettre  du  3  de  ce  mois , 

monsieur,  je  vous  dirai  que  quand  je  vous  dis  adieu ,  je 
croyois  partir  le  lendemain  de  D^on;  mais  mes  affaires 


(1)  Us  ciaq  motâ  qui  saiveat  sont  raturés  sur  le  manascrit. 
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m'aywt  retemi  enaoïe  àmx  jami    m  pus  fiûiB  autre 

chose.  Vous  croyez  bien  que  j'auiois  mieux- passé  mon 
temps  avec  vous  qu'avee  M.  le  présideai  Jacob  ^ 
quand  même  ce  n^euaamt  pas  éù  des  aeéanaion. 

Pour  répondre  maintenant  à  ce  que  vous  prenez  la 

du      ipi^jiripr  1^  yoti'6  lettre  du  3  de  ce  mois ,  je 

VMS  diiai  que  si  vm»  a¥i^  f  aH  ^ 

le  plus  grand  étabMssemdpt  du  lo^aume,  je  9^  v(m  Wr 

rm  pas  plus  d'obligation  que  je  vous  m  ^i-  regarde 
le  cœur  avec  lequel  mes  amis  m'assistent^  ^laf^  m'ainuser 
an  sucpèa.  Je  suis  fftçbé  seulenMNat  f»  wm  9^^%  ^ 
contre-cœur  des  pas  qui  ont  été  inutiles.  Je  vous  eu  de- 
mw)e  pardoiî  et  j  espère  qu'en  quelque  f^tre  renc^plfe 

SIM.  -^Bussy  A  la  marquise  d'ÉpoisseSé, 

On  m'a  mandé  que  vous  étiez  à  Paris ,  madame,  et  que 
H.  de  Guitaud  (1)  étoit  mort.  Ck)mme  nous  Paimions  et 
f  estimions  également  vous  et  moi^  je  vous  en  fais  le  même 
compliment  que  vous  me  feriez  si  vous  m'aviez  écrit  la 
première.  Il  faut  dire  la  vérité;  la  France  pou  voit  faire  de 
plus  grandes  per^  qua  Qel)e-i4r 

n  y  «a  mille  ans  que  nous  ne  nous  sommes  vus  ;  cepen- 
dant ce  uc  sera  pas  encore  pour  cet  biver,  car  je  le  pas- 
serai à  Autun  j  mais  en  quelque  lieu  que  je  sois^  madame, 
je  YOU^  mw^  vous  y  9ur^  uq  pii  fidèle  et  qn  tr^ 
bwmble,  ^tç, 

(1)  Gendre  de  la  març^uiae.  yo^.  Journal  de  DaDgeaUi  27  décembre 
16S&,t«l,  p.  ^îO. 
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U91é     Du  Brmxl  à  Bussy* 

Vous  avez  eu  rsiâOn«  monsiéiir^  dé  tMte  cttié  le  fdi  iie 
donneroii  pas  cin(|  cèùt  tailla  ttànts  pdu^  ùfle  ItMétië  àux 

dames;  cependant  sa  libéralité  est  allée  à  deux  cent 
mille  (<). 

itbjësté  &  «eûda  lés  ^tAH&&  I  M.  de  Vàrdes  cdininfe 
il  les  ûiiM  fldtfèfbis.  (M  dôate  présentement  du  voyage 
à  causé  de  la  grossesse  de  madame  la  Dauphine. 

La  Gdîntesse  de  Roye  (â)  a  Quinze  joiirs  pour  âlïer  trou- 
ver son  mari;  elle  mène  ses  deux  grandes  fillai^  les  pe- 


(1)  n  y  avait  à  celte  loterie ,  qui  se  fit  à  Marly,  quatre  boutiques 
ûeè  quatre  saisons  de  Tannée,  tenues  par  le  Dauphin,  les  ducs  du 
Haine  et  de  Bourbon ,  et  mesdames  de  Montespan ,  de  Maintenons 
de  Thianges,  de  Bearbon  et  de  Chevreuse.  a  On  y  trouvott,  dit  Dan- 
gean  «  des  étoffes  magniûqaest  de  l'argenterie  et  de  tout  ce  qu!  con- 
vient à  chaque  saiion,  et  let  hommes  et  les  femmes  de  la  cour  y 
iotioleiit  tu  eihpoTtoi«nt  leilt  oe  qu'Us  MnMem.  On  eiolt  qti'U  y  âvoit 
bien  pour  qiilDM  atte  i^sMes  èé  hardes.  On  jeua  jusqu'au  soiiper 
et.  après  qu'on  eut  fini  le  }en,  le  roi  et  Monseigneur  donnoient  encore 
ce  qui  restoit  dans  les  boutiques.  »  {Jaumai ,  6  Janvier  1686  «  1 1, 

p.  m.) 

(2)  ÉUBÉbMH  flé  bntiM  »  &llè  deOdy-AMofiéé,  Aiai^tlls  de  Butés» 
morte  à  LendNS  en  1715,  à  et  ate  BBe  dvuti  dpousé  tn  rsM  son 

cousin  germain,  Frédério-Charles  de  la  Rochefoucauld,  comte  de 
Hg)  e  et  de  Roucy ,  mort  le  9  juin  1690.  Le  comte,  lieutenant  général 
dès  1676  et  zélé  protestant,  avait  obtenu  en  i683  l'autorisation 
d'aller  servir  le  loi  de  Danemark,  qui  lè  nomma  grand  maréchal 
de  ses  armées.  £n  iOSO  ii  se  retira  à  Hambourg,  où  &a  femme  Tint  ic 
rejoindre^  et  passa  en  Angleterre,  où  il  fut  crée  (KiHB)  pair  d'Irlande 
sous  le  nom  de  comte  de  Lifford.  — Son  fils  ainé,  le  comte  de  Koiicy, 
abjura  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  ses  deux  autres  flis, 
mis  au  collège  Louis-le  Grand  ,  en  sortirent  catholiques.  (Voy^  la 
frûMepTQUitante,  art.  la  Reekdfuucaaiaj. 
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tHes  entreioiit,  Pone  ches  madame  de  Ukmiùù,  el  les 
antres  dans  ^aotiis  ooments.  Sas  garçons  aeionft  diei 

Af.  de  Duras. 

Il  y  a  eu  une  petite  intrigue  qui  a  brouillé  madame  de 
tSaini-Géran  el  madame  de  Maintenon;  cda  est  raooom- 

modé.  Le  détail  n'est  pas  bon  à  écrire, 

D'Olonne  a  été  à  1  extrémité^  d  un  abcès  au  derrière  ^  il 
se  porte  mi  peu  mienx. 

Le  bonhomme  maréchal  d'Estrades  va,  dit-on ,  prendre 
congé  de  la  compagnie.  Il  n'y  aura  pas  presse  à  être  gou- 
verneur de  M*  de  Chartres;  cette  place  porte  malheur. 

Dieu  veuille  que  vous  n'ayez  puni  de  regret  au  port 
de  mes  lettres  !  H  est  vrai  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  rassurer  là-dessus. 

On  vient  de  me  diie  que  M.  d'Oionne  est  plus  maL 

2198.  — Le  duc  de  MotUausier  à  Bussy, 

J'ai  reçu  f  monsieur,  votre  lettre  du  t  de  ce  mois,  qui 
m'a  donné  beaucoup  de  joie  pour  les  assurances  que  j'y 

ai  trouvé  de  la  continuation  de  votre  amitié  pour  moi , 
dont  je  vous  suis  très-obligé.  J'eusse  parlé  à  monseigneur  le 
Dauphin  de  l'affaire  dont  vous  m'écrivez,  sans  que  M.  votre 
fils  m'a  prié  d'attendre  à  le  faire  jusqu'à  ce  qu'il  en  soM 
temps.  Cependant,  je  vous  dirai ,  monsieur,  que  monsei- 
gneur le  Dauphin  ne  demandera  point  en  mariage  la  de- 
moiselle dont  est  question  pour  M.  votre  fils  sans  en  de- 
mander la  permission  au  roi ,  qui  ne  la  lui  donnera  pas 
sûrement,  parce  qu'on  ne  l'emploie  point  pour  de  pa- 
reilles choses.  U  pourra  bien  écrire  à  M.  de  l^wlay,  inten* 
dant  de  Bourgogne,  ou  lui  recommander  les  intérêts  de 
M.  votre  fils;  voilà  les  offices  qu  U  lui  peut  rendre.  Pom* 
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nrn,  vous  ne  trouveras  toujours  disposé  à  vous  servir  et  à 

vous  donner  des  marques  en  toutes  occasions  de  la  pas- 
sion avec  laquelle  je  vous  honore. 

2199.  —  Bussy  à  du  BretdL 

A  Anton,  oe  St  jtmriMr  1686. 

J'arrivai  hier  ici,  monsieur;  ce  fut  le  marquis  de  Bussy 
c;ui  m'apprit  la  féte  de  Marly.  J'en  estime  plus  Tinvention 
ut  la  galanterie  que  la  magnificence. 

n  y  a  plus  de  deux  mois  que  je  sais  la  grâce  que  le  roi 
a  fiiite  à  M*  de  Vardes. 

Je  ne  doute  pas  que  la  grossesse  de  madame  la  Dau- 
phine  ne  rompe  le  voyage  du  roi  3  on  ne  la  voudra  pas 
laisser  seule^  comme  on  fit  en  l(i83^  quand  on  vint  au  camp 
de  la  SaAne. 

Le  roi  n'aura  point  de  repos  qu'il  n'ait  réduit  tous  les 
huguenots  au  giron  de  TÉglise;  les  maisons  distinguées 
ntoont  qu'un  peu  plus  de  temps  que  les  autres  pour  y 
revenir. 

Jamais  roi  de  France  n'a  fait  de  si  grandes  actions  que 
celui-ci;  mais  celle  de  Thérésie  déracinée  <]u  royaume  est 
la  plus  grande  de  toutes  et  lui  fera  plus  de  bien  pour  son 
salut  et  pour  son  État  que  pas  une. 

Peut-on  avoir  autant  d'obligation  à  uno  [n  rsonne  qu'en 
a  madame  de  SaintrGéran  à  madame  de  Maintenon  et  se 
brouiller  avec  elle? 

Madame  d'Olonne  pourra  gagner  plus  de  bien  qu'elle 
n'en  a  à  la  mort  de  son  mari  p  mais  elle  ne  sauroii  gagner 
plus  de  liberté. 

Comme  c'est  la  mauvaise  santé  de  M.  de  Navailles  et  le 
grand  âge  de  M.  d'Estrades  qui  les  ont  fait  mourir,  il  n'y 
aura  pas  moins  de  presse  à  être  gouverneur  de  M.  de 
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Chartres  qu'il  y  ea  aura  kiem  les  élaUiasemeiits  utiles  et 

honorables. 

Quand  vos  lettres  ne  seraient  pas  les  lettres  de  m(m 
ami,  je  ne  plaindrois  pas  le  part  des  nouvelles  qu'dles 
m'apprennent. 

2200.  — i>u  Breuil  à  Bmsy. 

A  Ms,  M  t»  jtnvkr  168S. 

Vous  saurez,  monsieur,  que  M.  du  Bordage  (1)  se  sauva 
mardi  dernier  avec  sa  famille.  Le  roi  en  a  été  fort  surpris 

et  fort  fâché. 

Ce  même  jour-là  il  y  eut  un  démêlé  entre  la  comtesse 
de  8ois8on$  et  la  maréchale  d'Ëstrées  qui  se  tenoit  sur  les 
épaules  de  madame  la  comtesse^  pendant  que  madame  la 
Dauphiiie  étoit  au  billard.  Le  roi,  qu'on  t  u  fit  apercevoir, 
dit  à  madame  la  Dauphine  qu^elie  pouvoit  s'ennuyer  là; 
et  sur  cela ,  madame  la  Dauphine  alla  incontinent  d'un 
autre  côté. 

Madame  la  comtesse,  qui  avoit  eu  le  matin  une  contesta- 
tien  avec  madame  de  Yentadour  sur  le  passe-devant»  s'en 
plaignit  au  roi.  On  ne  sait  pas  oe  que  Sa  Majesté  lu!  ré* 

pondit  ;  mais  1  on  dit  dans  le  monde  qu'il  eût  mieux  valu 
que  la  plainte  fût  venue  du  comte  de  Soissons» 
On  parle  d'une  personne  du  grand  monde  qui  est  ao- 

couchce  un  peu  précipitamment.  Je  vous  en  manderai  le 
nom  au  premier  ordinaire  (2). 


(1)  «  Le  dimaDdie  20  janvier»  dit  DangeaUf  on  sut  que  le  marquis 
de  Bordage,  avec  ses  enfants,  sa  femme  et  mademoiseUe  de  la  Mous- 
,saye ,  sa  l>eUeHBœur,  étoient  partis  de  Paris  Jeudi  passé  et  s'ôtoientmis 
en  chemin  pour  tâcher  à  sortir  du  royaume.  • 

(2)  On  lit^  à  la  date  du  17  Janvier»  dans  le  Jùutml  de  nangeiiii 
I  propos  d'une  mascarade  et  d'un  htl  ehei  madame  de  Mentesftil  i 
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Pendant  que  j'éorivois  cette  lettre,  ob  m'est  Tenu  âke 

que  M.  du  Bordage  et  tuute  sa  famille  avoient  été  arrêtés; 
il  est,  dit-on,  eu  grand  danger  (1). 

Il  y  a  eu  une  espèce  de  Tègleineiii  pour  les  apparte- 
ments, sur  ce  que  dernièrement  M.  le  duc  de  Saint-Âignan 
fut  poussé  dans  la  chambre  du  lit  un  peu  rudement;  un 
guéridon  fut  renversé  et  une  girandole  cassée.  M.  le  doc 
d'Aumont  exagéra  la  chose  au  roi  et  lui  proposa  de  ftire 
un  règlement.  Sa  Majesté  lui  dit  de  faire  comiiie  il  l'en- 
tendroit.  Ainsi^  jusqu'à  sept  heures  du  soir, on  ne  recevra 
dans  la  chambre  du  lit  que  les  princes ,  les  ducs  et  les 
maréchaux  de  France  et  leurs  enfants;  dans  la  chambre 
auprès,  les  gens  fort  connus,  et  dans  la  troisième,  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  tant;  mais  à  sept  heures,  tout  le  monde 
entrera  à  Pordinaîre. 

ÎI  y  a  deux  jours  qu'on  fit  sortir  M.  de  Gassé  (2)  de  la 
première  chambre. 

On  me  vient  de  dire  que  c'est  mademoiselle  de  Poi- 
tiers (3)  qui  est  accouchée  brusquement^  dans  une  autre, 
je  vous  dirai  le  détail. 

Le  roi  a  renvoyé  Tambassadeur  de  Hollande  en  son 


«tfademaiseUs  de  Poitiers  9e  tronva  anei  mal j  M.  Félu,  piiii|i«r  cia< 
ruTglendu  xoi|etM.Moreau,  premier  médecin  de  madamelaDauphine, 
y  allèrent.  Le  public,  qui  cbeicbe  tonjoars  à  dire  dn  mal,  lépandlt 
un  broit  de  cette  maladle-là  qui  le  trouvera  entièrement  Ikux  dans  la 
suite  assurément.  »  Saint-Simon  a  ajoutd  en  note  :  «  Cette  «ventuie 
perdit  mademoiselle  de  Pattiers.  » 

(1)  n  fut  arrêté  près  de  Trelon.«  Sa  femme  a  été  blessée  d*nn  coup 
de  fdsil.  Ce  sont  les  paysans  qvl  Pmit  arrêté  et  qui  faisoient  la  garde 
pour  empêcher  les  gens  de  la  religion  qui  veulent  sortir  du  royaume... 
....  On  mèueilu  Bordage  dans  la  citadelle  de  Lille,  sa  femme  ciaiis 
celle  de  Cambrai  et  mademoiselle  de  la  Moussaye,  m  belle-sœur,  dans 
celle  de  Tournai,  rm  fait  revenir  les  enfants  à  l'aris  et  ils  seront  éio^ 
\és  dans  notre  religion.  »  Journal  de  Dangoau,  2i  Janvier* 

(2)  Jacques  de  MfàUgnon,  comte  de  Gasaé. 

(3)  L.e  nom  est  iiilie  sur  ie  manuscriu 
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pays,  pour  dire  h  sesmflHres  qifOs.eiifiseiilàliii  fiûre^ 

voir  pourquoi  ils  armoient. 

11  y  eut  mercredi  une  mascarade  chez  madame  de  Mon- 
teqpaD.  Il  y  aToit  une  banque  où  ton»  lea  femUeto  éUne&t 
nmia.  Le  loi  alla  qnànr  le  loi  de  madame  la  Dauphineet 

lui  rendit;  c'étoii  un  petit  papier  qui  enveloppoit  un  dia« 
mant  de  cinq  cents  iouis. 
n  y  a  toaa  les  jours  des  mascarades  et  de  petites  fêtes  à 

Versailles.  Faute  de  grandes  nouvelles,  il  faut  remplir  sa 
lettre  de  bagateUes* 

2901»  —Du  BreuU  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce    janvier  1686. 

Ce  fut  à  Avesnes  que  le  Bordage  et  sa  famille  furent  ar- 
rêtés. Ou  a  séparé  le  mari  et  la  femme;  Tun  est  à  Lille  et 
Tautre  je  ne  sais  où. 

On  dansa  hier  un  ballet  à  YersaOles  (4);  c'est  un 

nommé  la  Lande  qui  Ta  fait,  qui  prétend,  dit-on,  sup- 
planter Lulli. 

M.  de  Meaux  fit  Toraison  funèbre  de  M.  le  chancelier, 
vendredi  à  Saint>6enrais.  On  dit  qu'il  y  parla  moins  de 
lui  que  des  cardinaux  de  Richelieu,  Mazarin  et  de  lielz,  et 
que  de  M»  le  Prince.  En  un  mot^  on  n'en  est  pas  con- 
tent 

Dangeau  épouse  mademoiselle  de  Lévestin  (2);  on  ne 


(1)  Le  Ballet  de  la  Jeunesse,  Yoy.  Mercure  galant^  février,  p.  294. 

(2)  «  La  comteâse  Sophie  de  Lœwenstetn  étoit  ûlle  chanolnesse  de 
Thom.  Elle  éloit  Ûlle  de  madame  la  Dauphinc  et  devint  dame  du 
palais  de  l'autre  Dauphine,  sa  belie-Ûlie,  et  une  des  favorites  den». 
dame  de  Maintcnon,  Jolie  et  vertueuse  comme  les  anges,  mie  figure 
de  déesse  dans  les  airs  ;  douee^  bonne,  d'un  bon  esprit  et  dont  la  bonté 
loi  Umioii  lieu  d'étendue*. •  Sa  mère  étoit  sœur  da  cardinal  de  For»* 
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croit  pas  qu'elle  en  soit  contente.  On  dit  qu'elle  aura  les 
honneurs  du  Louvre. 

M.  de  Ravigny  et  toute  sa  fitmille  ont  permission  d'aller 
en  Angleterre,  et  le  roi  leur  oontinuera  leurs  pensions. 

2202.  —La  marquise  de  Mmtataire  à  £u$$y, 

A  Parii ,  Cê  t«r  iéifiiflr  ISM. 

Je  croîs  que  vous  aurez  sa  la  prise  de  M.  du  Bordage; 
il  s'étoit  sauvé  avec  sa  femme,  sa  belle-sœur,  son  fils  et  sa 
fille;  les  femmes  déguisées  en  hommes.  On  a  blessé  ma- 
dame du  Bordage  en  la  prenant;  on  Ta  laissée  dans  la  ci- 
tadelle de  Cambrai,  son  mari  dans  celle  de  Lille,  sa  belle- 
smor  en  celle  de  Tournai;  sa  fille  dans  un  couvent  et  son 
fils  dans  les  cadets.  On  leur  va  fiûre  leur  procès;  s'ils  se 
font  catholiques^  le  procès  sera  terminé. 

Madaillan  (1)  a  changé}  il  a  écrit  une  lettre  sur  les  mo- 
tifs de  sa  réimion,  car  il  ne  veut  pas  qu'on  dise  conver- 
sion, que  je  ne  doute  pas  qull  vous  ait  envoyée.  Gela  est 
un  peu  théologien  pour  nous  autres  catholiques.  Les 
huguenots  trouvent  cette  matière  aisée^  et  s'en  mêlent 
tous. 


tsmberg  et  leur  père  étolt  la  cinquième  généraUoii  de  Louis,  ttls  de 
Mdécic ,  paloé  de  rélsoteor  Louis  le  Bulm....,  qai  épousa  une  sim- 
ple demolselle,  Glaiie  deTeUueen  en  1462,.  dont  W  eut  Louis,  tige 
de  Lowenstein.  C'est  ce  qu'on  appèUe  en  Allemagne  les  mariages  Uc 
la  main  gauche.  ■  (Saint-Simon,  note  sur  le  Journal  de  Dangeau,  1 1, 
p.  31G.) 

(1)  Philippe  de  Madaillan,  comte  deChaoTigné,  marquis  de  l'Es- 
parre,  mort  en  1719  à  89  ans.  Voy.  la  France  protestante  (art.  31a- 
dailian),  qui  cite  de  lui  une  ridicule  pièce  de  vers  sur  sa  conyer- 
glon,  pièce  insérée  dans  le  Mercure  galant  àn  mois  d'avril  1686. —  La 
lettre  dont  parle  madame  de  Montataîre  est  dans  le  même  joumai^ 
févrkr,  j^ZlQ. 

43. 
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On  A  Mé  ày.  de  k  Foreaseseofantet  et  on  lui  a  àom^ 

ordre  d'aller  chez  lui,  en  Normandie,  et  nop  eB 
Guienna. 

On  à  pria  encore  teoia  onqiiatce  tioiqiea  d'hugu^ots 

qui  se  sauvoient. 

m 

2203.  —  Du  BreuU  à  Bussy. 

AMs,ce5i§friirl686. 

Le  roi  ne  s'est  pas  levé  aujourd'hui^  monsieur^  à  cause 
d*inie  tumeop  qui  lui  a  paru  an  deonère     On  n'est  pas 

bien  sfir  que  ce  soit  un  clou.  Sa  Majesté  a  tenu  conseil  de 
fmanoes  dans  sa  chambrei  et  a  tait  dire  à  madame  la  Dau- 
phine  qu'il  n'éloit  pas  aasea  malade  pour  empêcher  qu'U 
n'y  eût  appartement  ;  9  a  envoyé  dierchar  madme  de 
Maintenon  par  Bontems. 

Mesdemoiselles  de  Poitim  et  de  Loubes  sont  sorties  de 
chez  Madame  (2).  On  a  ordonné  au  marquis  d'Effiat  (3)  de 
donner  vingt  mille  écus  à  la  première  pour  payer  ses 
dettes,  et  pour  la  payer  de  ses  peines  ;  et  le  roi  a  dit  que, 
si  elle  se  conduisoit  bien,  il  loi  continaaKiit  sa  penmm  de 
quatre  mille  francs. 

On  dit  que  mademoiselle  de  Glisson  doit  épouser  M.  de 
laBretesche^  gouverneur  de  Hombourg;  et  mademoiselle 
de  la  Chaussaye  le  marquis  de  Foîx  (4),  capitaine  des 


(1)  A  lft  cuisse,  dit  nangeaii. 

(2)  Dont  elles  étaient  fiU«  d'honnenr. 

(3)  Antoine  Razé,  marquis  d'Effiat,  ipren^er  éonyer  du  dae  d'Or* 
léanâ,  mort  le  3  juin  1719,  à  Si  ai^.  3uiYant  Saint-Simou,  il 
empoisonna  Henriette  d'Angleterre. 

(4)  Roger  de  ilubat,  dit  ïq  mm\im  Foii^,  qai^e  retira  du  mouds 
sans  avoir  été  marié. 
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8uissei  de  Monsieur  ;  ainsi  il  ne  resteroit  dm  Madame  qtte 
mademoîMlle  de  Chàteantiers. 

M.  le  doc  d'Uzès  est  raccommodé  avec  M.  de  Montau- 
aier;  M.  le  Prince  a  fait  cet  accoiuaiodement. 

M.  le  grtiid  prieur  de  Vendâme  va  en  Ani^etorre. 

M.  d'Oiomie  mourut  dimanche  dernier  (4)  après  avoir 
reçu  l'extrême- onction  ;  il  se  fit  porter  sur  sa  terrasse, 
disant  qu'il  vouloit  voir  le  soleil  encore  une  fds. 

Le  roi  a  envoyé  Briasae  avec  des  gardée  pour  enlever 
les  enfanta  du  duc  de  la  Force  ;  pour  sa  personne  on  Ta 
envoyée  à  sa  terre  de  la  Boulaye  où  il  y  a  une  grosse  gar- 
nison. Dana  Taudienee  qn'il  avoit  eue  di  roi,  il  loi  avoit 
dit  que  dans  trois  jours  il  dommoit  contentement  à  fia 
Majesté.  Ces  trois  jours  expirés,  il  lai  demanda  permission 
de  se  retirer  en  Angleterre.  Voilà  le  sujet  ou  le  prétexte 
du  traitement  (|u'on  lui  fait. 

2204.  — marquis  de  JJussy  à  Bus&y. 

A  Versailles,  ce  7  février  1686. 

J'eus  hier  une  conversiitiou  d'une  demi-heure  avec 
M.  le  duc  de  Beauviilier  dans  sa  chambre.  U  me  témoigna 
beaucoup  d'estime  et  beaucoup  d'amitié  pour  vous  ;  mais 
ni  par  votre  lettre^  ni  par  tout  ce  que  je  lui  pus  dire  en 
conformité,  je  ne  pus  l'obliger  de  se  charger  de  taire 
valeur  Tordonnance  de  Morlon.  Il  me  dit  que  ce  seroit 
empiéter  sur  la  charge  de  contrôleur  général;  qu'ils 
s'étoient  fait  une  loi  absolue  de  ne  rien  usurper  l'un  sur 
l'autre,  et  qu'il  me  conseilloit  de  m  adresser  à  lui,  ou 
pliitAt  de  mettre  un  placet  en  votre  nom  à  l'ordinaire  \  d'y 
joindre  une  copie  de  l'ordonnance,  et  de  donner  la  même 


(1)  u  3  février. 
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chose  au  contrôleur  général  ;  qu'il  en  arriverai  de  deux 
choses  l'une  :  ou  que  le  roi  décidevoii  seul  ou  qu'il  Ceroîi 
rapporter  Fafiaire  au  oonseil;  que  si  le  dernier  anmii  il 
làcheroit  à  nous  rendre  service  et  d'en  faire  voir  la  justice 
au  roi.  Je  suis  donc  résolu  de  tenter  cette  voie  lundi  |Nro> 
chain,  afin  d'en  pouvoir  avdr  réponse  iviiit  que  je  sois 

obligé  de  partir. 

Le  roi  est  au  lit  depuis  mardi;  son  mal  est  im  clou  au 
darrière.  On  le  v<»i  manger  ^  on  eaptoe  qu'il  se  lèvm  de- 
main; il  ne  laisse  pas  d'y  amir  appartement  à  Focdi'* 

naire. 

Je  vous  enverrois  le  factum  de  l'abbé  Furetière  (i)  con- 
tre une  partie  de  l'Académie  qui  l'a  chaaaé  du  corps  ;  mab 
le  port  txï  seroit  trop  dier. 


Le  même  Jour  que  Je  reçus  eette  lettre,  j'écrMs  ceito-«i  an 
comte  d^Olon,  dont  la  répraae  qull  avott  faite  à  ma  première 
lettre  avoit  été  perdue ,  et  11  avoit  été  chaaaé  h  Gningamp. 

2205.  —  Bussy  au  comte  d*OUm. 

Tout  ce  qui  s'est  passé  sur  votre  sujet  d^uis  le  8  dé- 
oembie  dernier^  monsieur  mon  cousin,  me  donne  bien  du 

déplaisir.  Votre  éloignement  au  bout  du  royaume,  \otre 
santé  altérée  »  l'horrible  douleur  où  vous  avez  laissé  ma- 
dame votre  femme,  tout  cela,  dis-je^  capable  de  donner  de 
la  pitié  à  des  indifférents  me  touche  sensiblement ,  mci 

votre  parent  et  votre  ami.  M.  1  évcque  d'Autun,  dont  vous 
connoissez  rhonnéteté  et  la  douceur,  m'a  souvent  entre- 


(1)  Yoy*  plat  loin  la  lettre  de  Boaqr  en  date  da  4  maL 
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tenv  de  votre  aflUie  en  me  témoignant  une  grande  envie 

de  vous  servir.  La  maladie  de  madame  d'Olon  redoubla  le 
désir  qu'il  en  avoit^  et  croyant  adoucir  ses  maux  sMl  pou- 
voit  TOUS  rapprocher  d'elle^  il  résolut  de  s'employer  à  la 
cour  pour  votre  rappel.  Vous  savez  combien  MM.  les  évè- 
ques  ont  de  crédit  dans  les  affaires  de  la  nature  de  la 
vôtre.  Je  ne  doute  pas  que  celui-ci,  en  qui  le  roi  a  beau- 
coup de  eréanoe»  ne  soit  en  état  d'obtenir  des  grftoes  quil 
demandera  pour  vous.  Rendez-vous  en  digne,  mon  cher 
cousin,  par  votre  docilité.  Je  vous  en  conjure^  non-seule- 
ment pour  rintérét  de  votre  salut ,  mais  encore  pour  celui 
de  votre  ftmilie,  qui  est  perdue,  si  vous  n'en  avez  pitié.  Je 
vous  ai  déjà  supplié  d'écouteur  les  raisons  divines  qui  vous 
doivent  obliger  de  changer^  mais  ne  négligez  les  humaines^ 
car  vous  savez  que  Dieu  attire  les  gens  à  lui  par  plusieurs 
voies. 

2206.  ^  Le  marquis  de  Bussy  à  £uB$y* 

A  VfliM]UaB,e6  11  ttnter  1686. 

« 

Jauconrt  (1)  a  fait  abjuration. 

Hauterive  a  sablé  le  loi  et  Monseigneur  depuis  quel* 

ques  jours. 

Le  marécbal  d'Estrades  étoit  hier  à  l'agonie.  Benserade 
dit  sur  cela ,  qu'il  étoit  fort  difficile  d'élevé  des  gouver- 
neurs à  M.  de  Chartres. 

Bonnecorse  (2),  qui  a  fait  autrefois  le  Loui$  d'or,  que 


(1)  Pierre-Antoine  de  Jaucourt,  marquis  U'Espeuilles,  né  en  1068, 
mort  en  1736.  Voy.  sur  la  famille  de  Jaucourt  Teic^Ient  article  qui 
lui  est  consacré  dans  la  France  protestante. 

(2)  Né  à  Marseille»  mort  eu  1700.  Le  recueil  de  ses  poésies  a  été 
publié  en  iVZiK 
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VOUS  avez  trouvé  joli ,  monsieur,  diagrin  de  ifêlm  trouvé 

dans  les  satires  de  Despréaiix  f^).  en  a  eonnposé  une 
contre  lui  qu'il  intitule  le  Lutriot  (â).  Despréaux  qui  a 
su  cela  a  fait  cette  épigramme  : 

Vaneiy  Piadon  elBonnfioonep 

Grands  écrlTaiDs  de  même  force. 
De  vos  vers  reecYotr  le  prix. 
Allai  tfinir  en  mes  écrits 
La  plteeqne  tm  noms  deanndeMt, 

Piachesoe  el  Cottin  vous  attendent  (3V 

La  peur  que  le  roi  a  d*être  longtemps  assis  l'empêcha 
hier  de  venir  au  ballet ,  et  par  la  même  raison  l'on  ne 
verra  point  si  t6t  Armide  id.  On  le  jouera  vendredi  à  Paris. 
Monseigneur  ira  pour  le  voir. 

Je  vous  envoie  un  plaoet  que  Sanguin*Pignerolles  a  pré- 
senté an  KH  : 

U  ne  m'appartient  pas  d'entrer  dans  vos  aiblfest 

Ce  seroit  on  peu  trop  decnriosllé» 
Cependant  l'aotre  Jonr,  songeant  à  mes  misères^ 

Je  calenlolsie  bien  de  Votre  Mi^eslé. 
Tout  bien  compté ,  j'en  ai  la  mémoire  récente  ^ 
Il  vous  doit  revenir  cent  mUUons  de  rente, 
Qni  rendent  à  peu  près  cent  mille  éeos  par  ]onr. 
Cent  mlUe  éeas  par  jour  en  font  quatre  par  heure. 

Pour  réparer  les  maux  présents 
Que  le  tonnerre  a  faits  à  ma  niaison  des  champs. 
Ne  pouiiuis-jc  obtenir,  Sire,  avant  que  je  meure. 

Un  quart-d'lieure  de  votre  temps  ? 


(1)  Voy.,  entre  autres,  satire  vn,  vers  45,  épitre  ix,  vers  G4,  etc. 

(2)  le  Lufn^ot,  publié  à  Marseille.  Voy.  la  lettre  de  BoUeau  è 
Brossette,  en  date  du  l«'  avril  1700. 

(3)  Dans  lesédkUons  de  Boileaa  ce  dernier  vers  est  changé  ainsi  t 

Liuière  et  Perrin  vous  att^sudcuU 
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—  Amy  méucde  Sûint^Aigmn. 

A  Anton,  ce  13  février  1686. 

Au  nom  de  Dieu  j  monsieur,  je  vous  supplie  de  me 

mander  ce  que  le  roi  vous  a  dit  sur  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  la  grâce  de  présenter  de  ma  part  à  Sa  Majesté» 
Vous  êtes  un  trop  bon  ami  et  trop  régulier  pour  me  laisser 
si  longtemps  dans  Pincertitude  et  dans  la  misère  ou  je 
suis.  Je  vous  demande  tout  juste  comment  la  chose  s'est 
passée  9  afin  que  si  la  réponse  n'est  pas  favorable,  je  ne 
m'attende  plus  à  la  pitié  du  roi,  et  que  je  me  contente  de 
passer  ma  vie  à  prier  Dieu  pour  la  longueur  et  pour  la  pros- 
périté de  la  sienne.  Si  Sa  Majesté  ne  daigne  pas  avoir  soin 
de  moi)  Dieu  m'assistera  immanquablement ,  car  j'ai  une 
entière  confiance  esï  lui. 

Adieu,  monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  toutes  les 
importunités  que  je  vous  ai  données.  J'ai  bien  du  regret  de 
TOUS  avoir  été  tant  à  charge  et  de  n'avoir  payé  tous  vos 
bienfaits  qu'avec  de  belles  paroles  ;  il  est  vrai  qu'elles  par- 
toient  du  meilleur  cceur^  du  plus  tendre  et  du  plus  recon- 
noissant  qui  fût  jamais^ 

2208* — Ùu  Breuil  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  15  février  1686. 

i    M.  de  Seignelay  a  porté  ordre  à  M»  de  Sdiombarg  de 
sortir  du  royaùitte.  fl  va  en  PortugiA.  Vous  savez,  mon* 

sicur^  le  rang  qu'il  y  tient  (i). 


(1)  Il  avait  (  te  nomme  duc  et  L;raiul  de  Portugal, on  récompense  des 
Berviceg  qu  il  avait  reudu^à  ce  |>a}â  iom  la  guerrt»  d'iad^endauco 
contre  TEipagiie* 
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Lesdeox  demoiselles  (\)  qui  sont  sorties  de  chezMadame 
ne  doivent  point  aller  chez  madame  la  Dauphme  faire  leur 
courj  cela  est  un  peu  fâcheux ,  mais  le  temps  est  un  bon 
rentraywt  (2).  Le  marquis  d'Ëffiat  qui^  comme  vous  sa- 
vez, est  bien  avec  le  roi,  a  bien  fait  son  devoir  pour  les 
deux  demoiselles. 

On  m'a  mandé  qu'il  se  Mi  de  grands  amas  de  troupes 
en  Alsace  et  de  grands  préparatifs.  On  ne  prévdt  pas  sur 
qui  la  nuée  tombera. 

Mon  épouse  et  moi  nous  réjouissons^  monsieur,  avec 
vous  do  gain  du  procès  de  madame  la  marquise  de  Mon- 
tataire. 

4 

2209.  —  L'évêque  d'Autun  à  Bussy. 

On  ne  peut  pas  »  monsieur^  avoir  plus  de  sujet  que  j'en 
ai  d'être  content  et  édifié  de  mademoiselle  de  Jauoourt  et 

de  madame  d'Olon;  elles  firent  hier  leur  profession  de  foi 
^tre  mes  mains,  avec  ce  qui  restoit  de  leur  suite.  Il  me 
parut  qu'elles  désireroi^t  que  cela  fût  secret;  mais  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  possible.  Je  leur  ai  seulement  ré- 
pondu que  ce  ne  seroit  pas  de  ma  part  que  cette  action 
deviendroit  publique  ^  et  elles  peuvent  compter  sur  ma 
parole;  elles  m'ont  donné  la  leur  de  faire  tout  ce  qui  sera 
en  leur  pouvoir  pour  réduire  M.  d'Olon  à  se  rendre  à  la 
raison  et  à  la  vérité,  et  je  crois  qu'elles  s'y  appliqueront  de 
bonne  foi.  Après  avoir  longt^ps  consulté  s'il  étoit  à  pro- 
pos de  demander  un  nouvel  ordre  pour  le  Mans^  où  elles 


(1)  y 07.  plus  haut,  p.  510. 

(2)  Kentrayeur  est  Touvritr  qui  renlra^c,  c  cst-à-cUre  ractiommods 
les  tapisseries,  les  draps ,  les  mousseUaeSj  etc. 
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disent  avoir  beaucoup  de  parents,  pot»  Orléans  ou  pour 
Paris^  votre  considération ,  monsieur,  emporta  la  balance 
pour  Autun  ^  et  je  leor  lemis  aussitôt  Tordre  que  j^avois. 
Elles  me  dirent  qu'elles  écriroient  tout  aujourd'hui  et  tout 
demain  à  M,  d'Olon  par  un  homme  exprès.  Ainsi  de  quel- 
que consolation  que  leurpuisse  être  le  voyage  que  vous  vous 
proposez  de  Cuie  à  Conforgien^  il  me  senidile  que  vous  le 
devez  différer.  J'espère  retourner  demain  à  Autun  ou  tout 
au  plus  tard  vendredi,  et  j'aurai  Tbonneur  de  vous  en  dire 
davantage  sur  oe  sujets  m  vous  assurant ,  monsieur,  que 
personne  n'est  avec  tant  de  sincérité  et  de  respect  que  je 
suis,  votie,  etc. 

2âà0. — La  marquise  de  Mandataire  â  Buêsy. 

▲ruif ,  M  i5  ttnkr  1686. 

H.  de  Madaillatt  m'a  montré  la  lettre  que  vous  avez 

écrite  à  M.  d'Olon.  On  voit  bien  par  là^  comme  il  est  dit 
dans  la  comédie  du  Bourgeois  gentiUiomme,  que  les  gens 
de  qualité  savent  tout  sans  avoir  rien  appris.  On  ne  vous 
eftt  pas  soupçonné  d'être  théologien.  Mais  en  vérité  quaad 
on  a  bien  de  l'esprit,  on  parle  bien  de  tout. 

On  a  donné  trois  petits  coups  de  lancette  au  roi  pour 
ouvrir  ce  dou  qu'il  avoit;  il  se  porte  fort  bien,  Ken 
merci.  L'ongueiit  de  madame  de  la  Daubiais  Ta  mis  en 
état  d'être  ouvert  (!)• 


(1)  Dangeau  écrit  le  17  février  :  «  Od  a  mis  au  roi  l'emplâtre  de 
madame  de  la  Dobiala,  et  elle  Ta  vu  mettre  elle*méme.  »  —  Et  pins 

loin  (le  20)  :  «  On  a  M  femplâtre  de  madame  de  la  DobiaU,  f^ce 
qu'elle  {iicj  ne  fàit  pas  aaseï  d^elbt  » 

V.  44 
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mi.-^ Madame  de  6émgnééAmf  (i). 

U  fiMit  que  je  vous  fasse  une  petite  amitié  »  mon  cher 
ooQsiii  y  ipie  je  n'irai  pas  cfaeroher  Uea  loin ,  en  ayant  h 

source  dans  mon  sang.  Après  cet  avant-propos,  je  vous 
dirai,  sur  la  conversation  que  j'ai  eue  avec  le  P.  Rapin, 
touchant  vos  affiiires  de  le  cour,  qu'il  me  semble  que 
11.  votre  fils  doit  tâcher  de  faire  «  par  ses  sollicitations, 
ce  que  vous  demandez  au  P.  Rapin,  que  ce  dernier  feroit 
auprès  du  P.  de  la  Chaise  fort  lentement  et  peul^être  fort 
inutilement.  Il  faut  que  M.  votre  fils  fasse  des  amis ,  qvTû 
soit  honnête,  poli,  obligeant  et  civil  sans  bassesse,  mais 
avec  Tair  d'un  homme  malheureux  »  qui  a  besoin  du  se- 
.  cours  des  amis  et  des  ennemis  même  de  son  pèie.  Il  y  a 
une  certaine  conduite  en  l'état  où  il  est,  qui  seroit  admi- 
rable, mais  qu'on  ne  sauroit  inspirer.  Il  est  trop  rude,  trop 
violent  et  trop  avantageux  en  paroles.  Gela  m'est  venu  d^ 
traverse  :  Je  vous  le  dis  avec  amitié.  Si  j'étois  de  ce  pays-là, 
(la  cour),  je  serois  sa  gouvernante;  mais  j'y  ai  renoncé  de 
bon  cœur.  Peut-être  qu'il  est  fort  bien,  car  il  &ut  toujoim 
douter  de  ce  qu'on  ne  sait  point  par  soi-même,  de  que  je 
sais,  mon  cher  cousin,  c'est  FintÂét  que  je  prends  à  vous 
et  à  vos  chers  enfants.  Je  mets  ma  nièce  de  Ctoligny  à  la 
téte,  et  je  l'embrasse  tendrement  et  rcJmtinemei/Uk  Me  fille 
vous  fait  mille  compliments  à  tous  deux. 


(1)  Les  anciennes  édiUonsdoDnent,  à  la  date  4a  25  février,  une  let- 
tre de  CorbineUi  à  Bossyi  lettre  qui  est  composée  de  phrases  prises 
à  des  lettres  de  madame  de  Montataire  et  de  du  BreaU.  EUe  se  ter- 
mine par  renvoi  d'une  pièce  de  ven  sur  la  banqumate  des  /ncu- 

(2)  UeommeDcement  de  cette  lettie  a  été  biffé  sur  le  maiiusait, 
et  le  feuillet  aur  lequel  le  trouvait  le  reete  été  enlevé. 
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S213.     Bu98y  à  madame  de  Séngné 

Je  ne  doute  pas,  madame,  que  vous  n'ayez  parlé  au  bon 
P»  Bapin  mieux  que  je  n^aurois  fait  moi-même;  car, 
qooiqaHl  soit  mon  bon  ami,  je  suis  assuré  que  oe  que  vous 
lui  avez  dit  l  a  encore  animé  davantage  k  s'employer  pour 
moi  auprès  du  P.  la  Chaise.  Cependant ,  si  Dieu  n  y  met 
la  main^  tout  cela  sent  inutile.  Quand  je  dis  si  Dieu  n'y 
met  la  main,  je  ne  veux  pas  dire  seulement  s'il  kâsse  agir 
les  causes  secondes ,  j'entends  que  s'il  ne  touche  le  cœur 
du  roi,  Tamitié  du  surintendant  (3) ,  Tamitié  et  Failianoe 
du  ehanertier,  tout  cela  swa  iufruatueux.  Je  sais  inen 
qu'il  ne  faut  pas  attendre  les  bras  croisés  lea  secours  de 
la  Providence;  aussi  m'aidai-je  autant  qu'on  le  peut  faire, 
et  mou  flls  emploie  mes  placets,  mes  lettres  et  ses  solli- 
citatîoiis  peur  des  demandes  légitimes^  De  vous  dire  main* 
tenant  si  rambassadeur  ne  gâte  point  par  ses  manières 
la  justice  de  mes  demandes,  je  n'en  voudrois  pas  jurer, 
car  je  sais  qu'il  est  rude,  hautain  oà  il  n'est  pas  ques- 
tion de  rêtre,  enfin  pétri  de  la  férocité  de  Rouville  et  do 
la  chaleur  de  Kabutin.  De  remède  à  cela  je  n'en  sache 
point  qu'une  grande  adversité  ji  un  grand  âge  o^  la  nu>rt, 
car  les  avis  ne  font  rien  conti*e  Timpétuosité  du  tempéra- 
ment. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  ma  chère  cousine,  de  la  part 
que  vous  prenei  à  ma  famille,  et  surtout  de  votre  ten- 
dresse pour  la  pauvre  Coligny  ;  elle  sent  cela  comme  elle 
le  dpitj^  et  tous  deux  nous  vous  aimons,  vous  et  madame 
de  Grignan,  plus  que  tous  nos  parents  ensemble* 


(1)  Les  feuillets  bur  lesquels  cette  lettre  était  écrite  ont  été  enle- 
vés àn  manuscrit 
(H)  Claude  le  Pelletier.  . 
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2213.  —  Bussy  au  roi. 

Plaise  à  Votre  Aliyesté»  Sire,  me  pardonner  si  ^  sa- 
chant queloidre  mettre  au  déplorable  étal  de  mes  a&ira^ 
{e  l'ai  suppliée  très^humUenieBl  de  me  fiâre  payer  d^na 

billet  de  TÉpargne  de  dix-huit  mille  livres,  qu'on  m*avoit 
donné  sur  ce  qui  m'étoit  dû  de  mes  appoiotementa  de 
meatre  de  camp  général  de  la  cavalerie  légère.  Je  aavoia 
bien,  comme  me  l'a  fait  dire  M.  le  contrôleur  général,  que 
cela  pouvoit  tirer  à  quelques  conséquences  -,  mais  je  croy  ois 
que  mes  services  et  na  miaàre  exMine  me  ponvoî^ 
avoir  qaekpie  distincHoo.  Cependant,  Sm,  Votre  Majesté 
ne  l'a  pas  jugé  ainsi  ;  sa  volonté  soit  laite;  mais  au  nom  de 
Dieu  secourez-moi  par  le  même  principe  que  vous  avei 
assisté  les  misérables;  la  pins  grande  part  ne  tous  a  pas 
servi,  peu  ont  tant  de  besoin  que  moi,  et  pas  un  n'aime 
avec  plus  de  respect  Votre  Majesté  que  je  fais^  et  ne  prie 
Dieu  de  meilleur  coeur  pour  sa  prospérité  et  pour  sa  longue 
viequemoL 

—  Bussy  au  P.  de  la  Chaise  (1). 

A  Chaïaii,  ee  13  mm  t68S. 

Je  vous  supplie  très-humblement^  mon  R.  P.,  d'observer 
ce  que  je  vousaidéjà  dit,  qui  est  que  je  ne  demandois  point 
de  récompense ,  car  outre  que  je  n'en  méritois  pas ,  c'est 

quejenem'adresserois  pas  à  vous  si  je  m'en  scntois  digne. 
Mais  je  vous  conjure  de  demander  au  roi  pour  moi  quel* 


(1)  En  lui  envoyant  le  plaœt  précédent. 
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ques  marques  de  sa  charité  ;  cela  est  de  votre  ministère. 
Voici  les  saints  jours  qui  approchent  où  les  plus  durs 
s'amollissent  en  faveur  des  pauvres ,  et  où  le  roi  qui  est 
charitable  dans  tous  les  temps  leur  fait  encore  de  plus 
grandes  libéralités .  Eh  !  mon  R .  P . ,  si  mes  services  ne  sont 
pas  dignes  de  récompense,  au  moins  valent-ils  assez  pour 
que  le  rot  me  fasse  les  grâces  qu'il  fait  aux  misérables  qui 
ne  l'ont  pas  servi.  S'il  étmtbe8<Hnde  grandes  exhortations 
pour  le  porter  à  faire  du  bien  aux  pauvres ,  l'emploi  que 
vous  avez  auprès  de  lui  vous  y  obiigeroit  ^  mais  vous  n'avez 
qu'à  le  faire  souvenir  d'eux,  mon  R.  P.,  et  outre  son  in- 
clination ,  Dieu  lui  donne  encore  plus  de  pitié  qu'à  l'ordi- 
naire par  les  petites  incommodités  par  lesquelles  il  le  fait 
souvenir  de  la  misère  humaine.  Ne  vous  rd>utez  donc  pas 
pour  les  méchants  sucoès,  mon  R,  P.,  ne  m'abandonnez 
pas.  Ce  n'est  plus  seulement  de  la  i^econnoissance  de  ma 
part  que  je  vous  promets  pour  le  bien  que  vous  me  pro- 
eurerez;  c'est  encore  la  récompense  que  Dieu  promet  à 
ceux  qui  assistent  les  misérables.  Je  ne  vous  saurois  assez 
dire  combien  je  le  suis,  mon  R.  P.,  ni  combien  je  suis 
votre,  etc. 

22i5, — Bussy  à  CorbinellU 

A  Ghaaen ,  ce  iS  mn 

Après  vous  avoir  fatigué  du  récit  de  mes  chagrins, 
monsieur,  il  est  juste  que  je  vous  réjouisse  de  nos  divers 
tissements. 

En  suite  de  cela ,  Je  lui  envoyai  les  lettres  de  madame  de 

Créancé,  de  madame  de  Montjeu  et  les  réponses.  Je  lui  en- 
voyai les  lettres  (l).  ....  et  ia  version  de  l^épigramme  de 


(1)  U  y  a  tel  pHnisun  mots  biilés  dans  le  œsiiuscrU. 
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Martial  à  lui-même  (1);  et,  après  tout  cela,  voici  comme  je 
finissais  cette  lettre  : 

Voilé,  monsieur,  les  divertissei|ient&  doat  ïms^  cuni- 
geons  les  duretés  de  la  fbrliilie.  Vous  savez  qqe  le  cha- 
grin est  rennemi  de  la  vie.  Ceci  est  autant  de  pris  sur 
FeDiieiiii.  Tontes  les  fois  que  j'ai  des  sujets  de  être  pas 
content,  je  m'applique  à  répawar  le  pial  autant  qtfU  m'est 
possible.  Après  eela,  je  m'étourdis  par  quelque  divertisse- 
mei^  et  cette  conduite  enteetient  ma  bonne  santé.  Je  ne 
songe  qu'à  irivfe,  paw»  que  je  suis  sûr  que  le  temps  rac- 
commode toutes  ehoses  et  qu'on  ne  meurt  malheureux 
que  faute  de  vie.  Le  maiéchal  d  Estrees  qui  est  mort  riche 

à  cent  MIS»  seroil  mort  ruiné  a'U  u'^  avoit  vécu  que 
sohumle-dfau 

8216.  —  -Dw  Breuil  à  Bussy. 

A  Fans, ee  18  mars  1686. 

Le  carrousel  a  été  reformé  à  trente  hommes  et  à  trente 
femmes.  Monseigneur  aura  pour  dame  madame  de  Bour- 
bon-, M.  de  Bourbon  aura  mademoiselle  de  Bourbon* 
Tous  les  autres  tireront  au  sort  sans  distinction  de  qua- 
lités. Ce  sera  après  la  Quasimodo. 

Le  roi  s'habille  présentement  et  s'as$ied  sur  une  chaise 
percée.  Son  mal  va  lentement. 

Le  comte  de  Quélus  épousa  avant-hier  mademoiselle 
de  Murçay  (2).  Le  roi  lui  a  donné  un  fort  beau  hi  de  perles 


(1)  î^ous  donnerons  h  V Appendice  du  dernier  volume  leg  tradoc- 
tioTis  àc.  Martial  faites  par  Bussy. 

(2)  MarUie- Marguerite  de  Villette  de  iMurçay,  nièce  de  madame  do 
Malntenon,  née  en  1G73 ,  mariée  à  J.  A.  de  Tubières,  comte  de  Cay- 
las  on  Quélus,  fils  d'Heurt  de  Tubières  et  M  (jlaiidt  Fsl^,  411s  dq 
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et  cinq  mille  pistoles.  Bontam  leur  avoit  préparé  an  ap- 
partement k  Versailles. 

M.  de  Schomberg  a  pris  congé  du  roi. 

Mademoiselle  de  Montpensier  a  un  clou  à  la  cuisse. 

M.  de  Roquelaure  raccommodant  sa  perruque  devant 
un  miroir  dans  la  chambre  de  madame  la  Daupbine ,  le 
duo  delà  FMé  lui  fit  les  cornes  par  derri^.  Roquelaure 
s'en  étant  aperçu^  alla  aussitdl  trouver  la  duchesse  d'Ar- 

pajon,  dame  d' honneur,  et  lui  dit  que  le  dur  de  la  Ferté 
avoit  eu  Tinsoleace  de  montrer  dans  la  chambre  de  ma- 
dame la  Daupbine^  devant  les  filles,  tout  ce  qu'il  portoit 
La  duchesse,  fort  en  coh  re,  alla  savoir  des  filles  com- 
ment cela  s'étoit  passé;  elles  lui  dirent  la  chose;  et  de 
rire. 


Le  jour  que  Je  reçus  cette  lettre,  j'écrivis  celle-ci  h  ma 
sœur  de  ToulongeoD^  qui,  en  s'en  retournant  avec  son  mari 
&  sa  maison  de  Toulongeon,  m'avoit  prié  de  lui  mander  quel- 
quefois des  nouvéllea» 

Mais  pour  mieux  entendre  ma  lettre,  il  dot  savoir  que 

cette  feinmo  f'tuit  jolie ,  aimable  ;  qu'elle  avoit  de  Tcsprit, 
beaucoup  de  jiiirenifnt  ;  fju'elle  ôtoit  di^rrètect  secrète i  que 
j  avois  une  grande  amitié  et  une  £;raude  estime  pour  elle  et 
qu'il  j  avoit  toujours  dans  mes  conversations  et  dans  les  let» 
très  que  je  lui  écrivols  un  air  de  galanterie^ 


mnrérhnl  de  nom.  Klle  moiirut  en  1 729»  laissant  des  Souvmirs 
qui  ont  été  souvent  (éioaprimé& 
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2217. — Bussy  à  madame  de  Toulongexm. 

Aussitôt  que  vous  fûtes  partie  samedi  dernier,  ma 
chère  sœur,  nous  nous  mimes  au  jeu^  oroyant  étourdir  la 
douleur  de  vous  avoir  quittée; 

Hàts  ni  la  Ûlle  ni  la  méfe. 
Ni  Tautre  fille,  ni  le  père  » 
Ni  même  la  bonne  Sereé 

Qui  sait  le  jeu  comme  A  B  C, 
Ne  purent  ôter  de  leurs  têtes 
Leur  douleur  et  Ureat  cent  l)éte8. 

Votre  nièce  en  fit  plus  que  les  autres,  et  comme  son 
chagrin  fui  plus  grand,  elle  perdit  vingt  marques.  Après 
quoi  chacun  se  sépara*  Nous  vînmes  faire  nos  dépêches 
jusqu'à  sept  heures  du  soir. 

•  Geftat  alois  qne  notre  affliction 

Deyint  plus  vive  et  plus  cuisante; 

Voyant  que  la  collation 
Ne  se  ferait  plus,  vous  présente. 

Nous  nous  couchftmes  de  meilleure  heure  qu'à  Tordi- 
naire,  mais  nous  n'en  veillâmes  pas  moins;  pour  moi ,  je 
ne  fermai  pas  Tœil  de  la  nuit,  et  nous  trouvâmes  le  len- 
demain, ma  fiUe  et  moi,  que  le  petit  d'Andelot,  qui  avoit 
versé  des  larmes  en  vous  disant  adieu  >  n'avoit  pas  été  le 
plus  affligé  de  la  compagnie. 

Le  lendemain  nous  allâmes  au  sermon,  et  ce  fut  encore 
en  cet  endroit  où  nous  vous  trouvâmes  fort  à  redire. 

Le  Père  exagéra  les  peines  des  damnés; 

li  iious  élala  leur  suuil'rance; 
11  nous  parla  des  feux  et  des  étaass  glacée 

Mais  il  oublia  votre  absence. 
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li  préeha  nurins  d'une  heure  parce  qu'il  se  trouva  mal. 

Cependant,  on  n'eût  pas  jugé  de  son  incommodité  à  la 
manière  dont  il  prêcha.  U  le  ût  avec  plus  de  force  ei  avec 
plus  de  liberté  qu'il  avoit  jamais  fait;  et  au  sortir  delà 
chaise  (1),  il  s'alla  mettre  au  lit  pour  une  colique  qui  Ta 
empêché  jusqu'ici  de  se  lever  et  dont  tous  les  remèdes 
ne  l'ont  pas  soulagé. 

Cbacon  craint  la  lougoear  comme  la  vlolcnoe 

0*011  mal  qui  nous  fait  tous  souffrir  ; 
Loi  seul  dans  peu  de  temps  espère  d'en  sortir. 
Pour  moi,  qui  ne  connoisdemal  que  votre  aljsence, 
Je  pense  ciue  sans  vous  U  ne  sauroit  guérir. 


Ce  Père  étoit  un  capucin,  nommé  le  P.  Archange  (2)  de 
Lyon, homme  de  naissance,  d'extraction  italienne,  Lucquois, 
appelé  Sinami.  C'étolt  un  grand  homme,  bien  fait,  de  trente* 
cinq  ansi  qni,  à  une  vie  exemplaire,  avoit  joint  un  esprit 
grand,  profonid,  délicat,  une  conversation  aisée  et  qui  avoit, 
pour  la  chaise,  tous  les  talents  qu^on  peut  souhaiter. 


S218.  —Du  Breuil  à  Bussy 

A  tais,  ce  U  mars  1080* 

Voilà  la  liste  du  cairousel  que  je  vous  envoie,  mon-' 
sieur.  Il  y  aura  deux  prix  :  i^un  de  la  bague ,  Tautre  des 

têtes;  celui-ci  sera  en  beaux  louis  que  le  cavalier  gardera; 
celui  de  la  bague  sera  un  bijou  que  le  cavalier  donnera  à 
sa  mie.  Les  dames  seront  de  la  marche,  chacune  habillée 


(1)  La  chaire. 

(2)  On  lai  doit  rOraiMHifMbrsdeleandallaiipeoa,  évéque  da 
Cbâlon^  et  peut-être  celle  de  la  marquise  de  Thianges* 
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h  m  fimfoîm.  Il  ft'j  auni  qa»  kt  ca^tSen  qai  coamnt  et 

les  dames  les  favoriseront  de  leurs  regardâ  (1). 


Monseigneur. 

Madame  de  Bourbon. 

V.  le  duc  de  BoudiOB* 

Mademoiselle  de  Boarbon* 

M.  de  Murcé. 

Mademoiselle  de  Séméac 

M.  de  la  Trémouille. 

Mademoiselle  de  Jarnac. 

M.  delà  Meilleraye» 

Mademoiselle  de  GramonU 

M.  de  Bocliefort. 

Jladame  d'A  l'ogre. 

M.  de  Brionne* 

Mademoiselle  de  Viantca. 

M.  de  Duras. 

Mademoiselle  d'Alérac» 

M.  de  Nogent. 

Madame  de  Vassé. 

M.  de  Villeqaier. 

Mademoiselle  de  Pienncs. 

M.  de  Mailly. 

Mademoiselle  de  Bellefonds. 

M.  de  PlonuurtlD* 

MademoiieUe  de  GbâtiUon. 

deVendêaie. 

MadenoUwUe  de  Bamburee. 

H*  do  Benig* 

MadmedeChoiseul. 

M.  de  BUnuac 

Hsidemoisélle  de  Sansé. 

M.  de  PoUgoflc. 

Mademoiselle  de  RocheGhooart 

M.  de  CréquL 

Mademotsdle  de  Paalmy* 

M.  de  Rohan. 

Mademotaelle  de  Semieteiie. 

M.  le  giand  prieur. 

Madame  de  Mortemart 

M.  de  Nesle. 

Madame  de  la  Fare. 

M.  le  chevalier  de  Soyecourt. 

Mademoiselle  de  Saint-Héran. 

M.  de  Cossé. 

Mademoiselle  de  llautd'ort. 

Le  prince  Camille  L. 

Mademoiselle  de  Cioissy, 

M.  de  Crossol. 

Mademoiselle  Doré. 

M.  de  Boiicy. 

Mademoiselle  d'Uiès, 

M.  de  ia  Cljàtrf». 

Madame  de  Zeneslein. 

M.  de  Chamgraud* 

Mademuiselle  d'Ë^tréei. 

M.  de  Tingry. 

Madame  d'Urfé. 

M.  deNangis. 

Mademoiselle  de  l'Isle-Marta. 

M.  4e  Peliefonds, 

Mademoiselle  d'Uumières* 

On  fut  jeudi  la  dédioace  da  la  statue  du  roi.  Monsei- 
gneur y  sera  avec  le  corps  de  ville  et  le  régiment  des 
gardes.  Monsieur  et  Madame  y  seront  aussi  qui,  au  sortir 


(1)  Voyez ^  sur  ce  carrousel  ^  Dangeau,  le  Mercure  galaui  >  etc* 
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ée  là,  feront  me  collation  à  Mofiseignenf.  La  place  ob 

cette  statut  sera  posée  s'appellera  la  place  des  Victoires. 
Le  mal  du  roi  Ta  mieux. 

i'eubliois  de  vovm  dife^  monaieiir^  qifaii>4eBms  de  la 

statue  du  roi  il  y  a  écrit  immortaliviro. 

â2i9« — Bussy  à  du  BreuiL 

A  Autan*  oe  U  mars  1686, 

Je  ne  comprends  pas  quel  agrément  on  pourra  trouver 

dans  la  marche  des  daiin  s  du  carrousel  ;  ceseia  beaucoup 
de  dépense  qui  ne  domieia  pas  uu  grand  plaisir  aux  spec- 
tateurs. 

Pour  la  statue  du  roi,  les  César  ni  les  Chariemagnen'en 

ont  jamais  mieux  mérité  que  lui;  mais  je  ifaurois  pas 
voulu  qu'on  eût  par)é  de  dédicace^  c'est-à-dire  qu'on  se 
fût  sorvi  des  termes  consacrés  aux  Mtels  pour  parler  des 
choses  profanes  ;  et  au  lieu  à' Immortali  Vii^o,  j'aurois 
mis  :  Viro  digno  immortalitaie.  Assurément  les  grandes 
oecupatioos  du  roi  Pont  empêché  de  fiure  des  réflewos 
sur  toutes  ces  choses» 

±220.  —  Du  BreuU  à  Bmsy. 

▲  Faris,  ee  S9  ma»  16864 

■ 

On  vous  aura  peut-être  mandé,  monsieur^  que  M.  Fabbé 
Fléchier  fit  vendi*edi  dernier  aux  Invalides  l'oiaison  fu- 
nèbre de  M,  le  chancelier  le  Tellier.  Elle  fut  admirée  de 
tous  ceux  qui  l'entendirent,  et  surtout  de  ceux  qui  avoient 
entendu  celle  qu'avoit  faite  M.  de  Meaux. 

Le  mariage  de  Quélu;:>  avec  mademoiselle  de  Murçay^ 
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nièce  de  madame  de  Maintenon,  le  vient  de  faire  menin; 
il  n'en  demeurera  pas  là. 

Le  Biariage  de  M.  DaDgean  s^est  fini  enfin  avec  niadanie 
de  Lôwmlm*  Goaune  die  sîgnoH  de  Banière  dans  son 

contrat,  madame  la  Danphine  ne  voulut  point  le  signer, 
quoique  le  loi  lui  en  montrât  Fexemple  et  l'en  prisât  fort. 
La  raiflon  qm  fail  qœ  la  jeune  dame  signe  Bamère^  &esi 
que  sa  mère  avoit  été  épousée  de  la  main  gauche  (i). 

Le  roi  a  donné  ordre  que  madame  de  Poiignac  sortit  de 
Paris,  disant  qu^il  s'étonnoit  qu^une  femme  qui  avoit  été 
condamnée  par  anét  sur  du  poison  osftt  se  montrer.  Elle 
s'étoit  hasardée  de  venir  ici  croyant  qu'elle  marieroit  son 
fils  h  quelque  fille  de  la  cour^  en  faveur  de  laquelle  le  loi 
ne  féioit  pas  semblant  de  se  souvenir  de  son  avenbne 
passée  ;  et  afin  de  ne  pas  mancpier  un  établissement ,  elle 
en  traitoit  deux  en  même  temps  :  celui  de  mademoiselle 
de  Gramont  et  celui  de  mademoiselle  de  Rambures.  Le 
roi  a  entre  les  mains  deux  lettres  d'elle  du  même  jour 
pour  ces  deux  mariages.  ISIademoiselle  de  Rainbuies  en 
parla  au  roi,  le  priant  d'agréer  son  mariage  avec  M.  de 
Poiignac.  Sa  Majesté  lui  demanda  :  «L'aimez-vousT  — 
Non  9  Sire^  lui  répondit-elle,  mais  c^est  un  homme  de 
grande  qualité  que  j'aime  mieux  épouser  qu'un  autre.» 
Le  roi  lui  dit  qu'il  lui  donneroit  cent  mille  francs,  mais 
qu'il  vouloit  que  ce  fftt  pour  un  autre  que  celui-là,  et  qu'il 
ne  vouloit  pas  que  la  mère  Poiignac  eut  aucune  relation  à 
la  cour. 

Sa  Vbsiesié  a  raison  de  craindre  le  commerce  d'une 
femme  qui  a  voulu  lui  donner  un  philtre  pour  le  rendre 

amoureux. 

Le  mal  du  roi  va  fort  bien;  on  n*j  met  plus  qu'un  plu- 
masseau* 


(1)  Yof.  (lui  liaiit  t  p.  m* 
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r  La  flotte  partira  bientôt  ;  PreuiUy  a  pris  congé  du  roi  ; 

'on  ne  sait  pour  quel  dessein  (4),  Les  Anglois  et  les  Hol- 
landois  sont  armés.  Quoi  qu'il  en  soit»  nous  devons  être 
en  repos  pour  ce  qu'entreprend  le  roi. 

On  parle  de  faire  camper  la  maison  de  Sa  Hqesté  dans 
la  plaine  d'O  ailles. 

Votre  lettre,  monsieur^  etlarûi)on  se  de  la  fausse  Créanoé 
nous  ont  fort  réjouis,  madame  de  Sévigné  et  moi;  elles  sont 
fort  agréables.  Ce  qui  nous  a  le  plus  surpris^  c'est  la  tran- 
quillité d'esprit  dont  sortent  ces  jolies  pensées  et  ces  amu- 
sements^  comme  vous  les  appelez.  Vous  avez  raison  de 
dire  que  c'est  par  là  que  vous  corrigerez  les  duretés  de  la 
fortune.  Il  faut  pourtant  ajouter  que  le  tempérament  et 
la  disposition  de  l'esprit  y  contribuent  beaucoup  :  sans  cela 
les  duretés  triompheroieni  des  amusements.  Je  ne  vous 
plains  donc  guère  d'être  à  la  campagne,  puisque  vous  êtes 
avec  vous,  qui  êtes  la  meilleure  compagnie  que  vous  puis- 
siez avoir,  et  «pie  vous  n'êtes  point  dans  l'agitation  où  je 
YOis  presque  tous  les  courtisans. 

Le  P.  Rapîn  nous  dit  hier  que  le  P.  de  la  Chaise  étoit 
bien  disposé  pour  faire  avoir  une  abbaye  de  trois  ou  quatre 
noiUe  livres  de  rentes  à  M.  votre  fils. 


(l")  «  Le  roi  a  nommé  le  marquis  de  PreuîUy,  qui  est  lieuteDant 
générai  de  la  marine,  pour  commander  une  escadre  de  dix  vaisseaux 
qu'on  va  anner  à  Brest  »  {JourtuU  de  Dansean»  24  mar8«> 
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De  madame  de  Sévigné. 

Un  peu  de  rbutnatisme^  un  peu  de  vapeurs  de  carême 

m'ont  empêchée  de  vous  dire  plus  tôt,  mon  cher  cousin,  la 
vraie  joie  que  m^a  donnée  celle  qui  m'a  paru  dans  votie 
esprit,  en  voyant  la  jolie  bagatelle  qui  vous  a  diverti  à 
Autun.  J'y  ai  retrouvé  des  traits  de  cette  aimable  hu- 
meur qui  vous  rendoit  si  charmant  et  si  délicieux,  et  si  dis- 
tingué des  autres.  Madame  de  Coligny  m'a  donné  le  même 
plaisir.  L'un  et  l'autre  avez  été  si  longtemps  accablés  sous 
les  horreurs  de  la  cruelle  chicane,  ([iie  je  craignois  que  ce 
beau  sang  ne  fût  changé  ;  mais  j'y  retrouve ,  Dieu  merci, 
le  même  feu  dont  je  voudrois  bien  avoir  la  moindre  partie. 
Conservez-le  non-seulement,  mon  cher  cousin  et  ma  chère 
nièce  ;  mais  augmentez-le.  Ma  fille  vous  fait  mille  amifiés 
à  tous  deux. 

9S8S.     Pu  Sreuil  é  Bmsy. 

A  Paris,  ce  iO  avril  idSû. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  28  mars,  monsieur,  au  retour 
d'uu  petit  voyage.  Je  suspends  mes  dévotions  pour  vous 
dire  que  d'Ântin  fut  trépané  avant  tiier  pour  une  diute  (l> 

Longueval ,  frère  de  madame  de  SeneviUe,  a  remis  sa 
compagnie  au  roi.  Boufflers  commande  en Guienne  coiniiie 
M.  de  Noailles  en  Languedoc  Saint-Kuthcommandem  ua 
camp  sur  la  Sa6ne.  Mcmtbron  commandera  un  camp  en 
Flandre.  Bulonde  commandera  un  camp  sur  la  Sarre. 

On  tient  les  frontières  toutes  bordées  de  troupes^  pour 
empédier  les  huguenots  de  sortir  du  royaume. 


(I  )  De  chevali  au  retour  d'one  ehaise  à  la  salle  do  naaphin* 
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La  comtesse  de  Roye  est  en  Angleterre.  Le  duc  de  h 
h  orce  devoit  arriver  hier  à  la  cour  pour  donner  satUiacUoa 
an  roi.  Le  Bordtige  avoit  demandé  M.  de  Meaux  pour  se 
faire  insiraire;  on  lui  a  envoyé  M*  de  Tournai  (1). 

Le  roi  a  permis  à  M.  d'Épemon  de  poursuivre  son 
droit  au  parlement  pour  s'y  faire  recevoir  duc.  Comme 
cette  du^  est  femelle  et  qu'il  n^a  pas  de  Mà,  il  est  aisé 
de  juger  que  Sa  Majesté  a  quelque  dessein  pour  quelqu'un. 

Ëûfin  le  mariage  de  PoHgnac  est  assuré  avec  mademai- 
aelle  de  Rambures.  Le  roi  loi  donne  cinquante  mille  écu& 

La  oomtesse  de  Boissons  est  arrivée  en  Espagne.  On  lui 
a  fait  partout  de  crrandes  réceptions;  c'est  pour  le  ma- 
riage de  son  second  iils  (â)  avec  [la  fiUe  d']  un  grand. 

Le  roi,  étant  Pauire  jour  dans  sa  diaise  |t  ia  chaise  t 
s'est  écorché  à  l'endroit  de  son  mal. 

22213.— i>u  Breuil  à  Bussy 

A  Parii^  ce  tl  tTril  1686. 

Je  vous  mandai  dernièrement^  monsieur j  que  le  roi  s'é- 
toit  écorché  au  derrière  à  la  chasse.  Voici  ce  que  nous 

avons  su  depuis  :  c'est  que  les  chirurgiens  ayant  vu  une 
eau  rousse  qui  sortoit  de  la  plaie  y  fourrèrent  la  sonde  un 
bon  pouce  avant  et  dirent  qu'il  falloit  faire  une  ouverture. 
Le  roi  qui  les  entendit  dit  que  si  cela  étoit  nécessaire ,  il 
falloit  que  ce  fut  tout  à  l'heure^  parce  qu'il  seroit  inquiet 
la  nuit.  En  même  temps  on  lui  mit  une  piene  de  cautère. 
Monseigneur  et  Monsieur  étoient  dans  la  chambre  dont 
ils  sortirent  assez  tristes.  Le  roi  ne  laissa  pas  de  souper 
devant  les  courtisans  et  dit  qu'il  veuûil  d'avoir  seize  coups 


(1^  Gilbert  de  Choiseul. 

(3)  Le  célèbre  prince  Eugène. 
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de  lancette.  Félix  dit  qu'après  cette  petite  opération,  il 
lépondoit  du  mal  et  qu'il  en  voyoit  le  fond.  Ce  soir,  il  est 
revenu  des  gens  de  YersmUes  qui  disent  que  le  toi  se  va 
retirer  pour  huit  jours,  pendant  lesquels  il  ne  venoit 
personne  que  les  gens  à  brevet.  On  m'a  dit  aussi  que 
M«  d'Aumont  lui  avoit  parlé  comme  un  bon  serviteur  doit 
faire,  lui  disant  qu'il  fiiudroit  qu'il  se  fit  traiter  comme  un 
particulier,  sans  y  faire  tant  de  façons. 

Le  président  le  Goigneux  mourut  avant-hier  au  soîr  (1). 
Le  roi  adonné  sa  charge  à  M.  le  ocmirôleur  général  le  Pel- 
letier, avec  dnquante  mille  écus  pour  lui  aider  à  payer  la 
fixation  (2)  qui  est  de  trois  cent  cinquante  mille  livres.  Sa 
M^esté  lui  voulut  donner  la  survivance  pour  son  fils  ; 
mais  le  contrôleur  le  rraoercia  disuot  qu'il  faUoit  attendre 
qu'il  en  fût  digne. 

Le  duc  de  la  Force  est  à  Saint-Magloire  par  ordre  du 

roL 

Les  huguenots  des  vallées  de  M.  de  Savoie  sont  opi- 
niâtres; ils  obligeront  nos  troupes  à  tirer  Fépée, 

D'Antin  se  porte  mieux.  M.  de  Mont  es  pan ,  son  père, 
étoit  venu  pour  le  voir^  mais  M.  de  Noailles  lui  a  dit  que 
cela  causeroitde  i  émotion  à  son  fils  5  ainsi  fl  a  fait  un 
voyage  inutile. 

n  y  a  bien  des  femmes  qui  se  veulent  séparer  :  madame 
de  Fontenilles,  madame  de  SainfpGéran,  madame  de 
Foix;  madame  de  Poussé  a  déjà  fait  le  sautj  la  marquise 
de  Coislin  et  encore  une  douzaine  d'autres;  la  plupart 


(1)  «  11  (Hoil  seœud  président  du  parlement;  il  evoit  été  marié 
tiols  fois.  Sa  première  femme étolt  veuve  de  M.  Galand,  et  par  sa 
DMHrt  les  créauciers  de  M.  Galand  profiteront  beaucoup.  U  épousa  en 
gecondei  noces  une  sœur  du  feu  maréchal  de  Rochefort.  Sa  troisième 
femme ,  qui  vit  encore,  étoit  nièce  du  feu  duc  de  NavalUes  et  ùUq  do 
rainé  de  la  maison.  »  (Daiigeau,  24  a\riU) 

(2)  ne  la  charge* 
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parce  qu'dles  font  trop  de  dépenses.  Les  maris  autrefois 

ne  s'y  opposoient  pas,  parce  que  les  amants  cloiiiioient  des 
jupes  \  présenteiiient  qu'ils  veulent  faire  l'amour  but  à  but, 
les  maris  grondent  et  n'ont  pas  d'ailleurs  les  talents  qui 
font  finir  la  dispute;  ainsi  les  femmes  aiment  mieux  se 
séparer. 

2224* —  JLe  marquis  de  Bauterive  à  Bussy. 

A  Iferis,cet6tfiai«B6. 

J'ai  reçu»  monsieur»  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Fhon- 
nenr  de  m'écrire  sur  la  mort  de  M.  le  maréchal  de  Ville- 
roi,  et  je  n'ai  pas  manqué  de  iaire  réponse.  Je  ne  com- 
prends pas  par  quelle  aventure  vous  ne  Tavez  pas  reçue» 
puisque  je  l'ai  envoyée  chez  vous.  Vous  recevrez  celle-ci, 
monsieur,  dans  le  paquet  de  M.  de  Roiivré^  pour  qui  je 
sollicite  très-fortement  à  votre  considération,  quoique  tou- 
tes les  personnes  qui  comj^osent  sa  famille  et  qui  sont  de 
mes  amies»  ne  sont  pas  bien  aises  qu'on  le  serve.  Il 
suffit,  monsieur,  que  vous  y  preniez  part  pour  m'obli- 
ger  de  passer  par-dessus  toute  sorte  de  considération , 
étant  plus  que  personne  du  monde»  votre»  etc. 

P.  S.  J'ai  eu  Fhonnenr  de  revoir  le  roi  depuis  la  mort 
de  M.  le  maréchal  de  Villeroi  (1),  et  je  suis  présentement 
un  courtisan  assez  assidu.  Trouvez  bon  que  j'assure  ici 
madame  de  Coligny  de  mes  très-humbles  respects. 


(0  Yû^  plus  haut»  p.  511. 
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5825.  —  Hmioyy  intendaiU  de  Bourgogne,  à  Bmy* 

AINjOBt  ««^»vril  1680. 

Je  vous  SUIS  extrênaeïoent  obligé,  moasieur,  de  la  part 
que  vous  voulez  bien  prendre  à  la  grâce  que  le  roi  vient 

de  me  faire  (  l  ) .  Je  souhaiterois  qu'elle  me  pût  foumirooca- 
sioûde  vous  témoigner  combien  je  suis  sensible  à  l'hon- 
neur de  votre  souvenir  et  de  voUe  service^  et  à  quel  point 
je  suis>  monsieur^  etc. 

« 

2226.  —  Bussy  à  CorbinellL 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  0  avril,  monsieur,  par 
laquelle  vous  me  mandez  que  la  lettre  et  la  réponse  de  la 

fausse  Créancé  vous  ont  fort  divertis,  madame  de  Sévigné 
et  vous,  je  vous  dirai  que  quand  je  vous  ai  mandé  que 
nous  corrigions  par  ces  amusements  les  duretés  de  la  for- 
tune,  je  n'ai  pas  voulu  dire  que  cela  vint  seulement  de 
notre  philosophie.  Je  suis  d'accord  avec  vous  que  sans  le 
bon  tempérament ,  la  mauvaise  fortune  nous  empécheroit 
bien  de  nous  divertir;  mais  gaudeant  bene  natû  S'il  n'y 
avoil  beaucoup  de  naturel  en  notre  fait,  nous  ne  vous  au- 
rions pas  plu  par  nos  badineries,  et  même  nous  ne  les  au- 
rions pas  faites.  Ce  n'est  pas  que  nous  les  trouvassions  ex* 
cusables ,  si  nous  étions  encore  dans  les  agonies  où  nous 
avons  été  :  mais  ayant  mis  tout  Tordre  que  nous  pouvions 
dans  nos  aâaires,  ma  fille  et  moi,  le  temps  même  les  ayant 


(1)  U  venait  d'être  nommé  oonseillenl'Ëtat 
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bien  adoudes,  nous  icnions  Gomme  im  bonheur  l'état 
d'être  moins  malheureux  ;  et  noua  servant  toujoo»  de 

notre  jugement  et  de  rapplication  à  la  conduite  de  nos 
affaires»  nous  nous  servons  quelquefois  de  notre  esprit 
pour  noos  réjouir  et  pour  r^ouir  nos  bons  amis  comme 
vous.  La  plupart  des  envieux  et  de  eeux  que  le  malheur 
a  abattus  condamneroient  ces  amusements ,  disant  qu'on 
est  ridicule  de  rire  et  de  faire  des  vers  quand  on  est  dans 
Tadversité  :  dans  le  fort  de  Tadversité^  j'en  demeure  d'ac- 
cord; dans  une  adversité  adoucie,  je  le  nie.  Je  crois  la 
plupart  des  courtisans  plus  agités  que  nous;  aussi  ne  font- 
ils  gi|ère  de  vers. 

Je  ne  doute  pas  que  le  P*  de  la  Chaise  ne  fasse  avoir 
bientôt  une  abbaye  à  mon  fils.  Cela  est  juste;  il  a  du 
crédit  et  je  suis  persuadé  qu'il  a  de  la  bonne  volonté 
pour  nous. 

Au  reste^  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  en  Bourgogne 
qui  ayons  de  l'esprit.  Un  fort  honnête  garçon  de  Dijon, 
iq[>pelé  Grammont  {i),  de  mes  amis  de  longue  main ,  à  qui 
j'envoyois  tous  nos  facium,  ayant  su  que  ma  fille  s'étoit 

donné  du  repos,  malgré  Tinjustiee  du  parlement,  me 
vient  d'écrire  une  lettre  en  vers  que  j'ai  trouvée  digne  de 
vous* 

A  mêdam  de  Héiiffm. 

Ma  fille  de  Montataire  me  vient  d'apprendre  votre  rhu- 
matisme^ madame,  et  que  s' étant  trouvée  chez  vous  le 
jour  qu'on  vous  alloit  saigner^  elle  avoit  offert  son  bras  au 
chirurgien  pour  vous  épargner  la  pdne  de  la  piqûre,  et  ne 
doutant  pas  que  la  déchai'ge  du  sang  de  Rabutin  ne  vous 
soulage&t^  de  quelque  source  qu'il  sortit  ;  mais  vous  crûtes 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.iSS.  Gs  Giaimnant étiit  peaUétnie  la  fa* 

mille  de  Gramont  de  Franche-Gomté. 
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que  ce  seroit  violer  les  droits  de  l'hospitalité^  et  vous  ia 
remerciâtes  de  ses  ofires. 

Nous  sommes  ravis ^  ma  fille  et  moi,  de  vous  avoir  un 
peu  divertie.  Je  mande  à  notre  ami  que  ia  tranquillité  ou 
nous  nous  sommes  mis,  dans  une  fortune  qui  n*esl  pas 
telle  que  nous  la  devrions  avoir,  nous  a  fait  reprendre 
notre  belle  humeur.  Je  suis  d'accord  avec  lui  que  notre 
tempérament  a  beaucoup  de  part  au  parti  que  nous  avons 
pris.  Nous  rendons  aussi  g^ftce  à  Dieu  de  nous  avoir 
donné  Fesprit  d'être  contents  d'un  moindre  mal,  comme 
la  plupart  des  autres  le  sont  d'un  bien.  Pour  vous,  ma 
chère  cousine,  vous  n'avez  que  faire  de  souhaiter  plus 
de  feu  que  vous  en  avez  ;  je  ne  vous  souhaite  que  pins  de 
santé  encore,  et  que  vous  nous  aimiez  toujours,  \oire 
nièce  vous  en  dit  autant,  et  tous  deux  nous  assurons  ma- 
dame votre  fiUe  de  nos  très-humbles  services. 

— Bussy  à  l'abbé  de  Colign^  (i). 

L'alliance  et  la  longue  amitié  qu'il  y  avoit  entre  M.  votre 
père  et  moi^  monsieur  mon  cousin,  me  font  prendre  one 
très-grande  part  à  la  perte  que  vous  avez  fidte.  Je  n^ai  su 

où  vous  adresser  mon  compliment  que  depuis  deux  jours; 
mais  je  vous  assure  que  vous  n'avez  ni  parent  ni  ami  qui 


(1)  Alexandre  Gaspard,  comte  de  Coligny,  fils  unique  du  comte 
Jean  de  Goligny.  Après  avoir  été  abbé  de  Saint  DenU  de  Reinu  et  de 
riile-Cbauvet,  il  quitta  la  soutane  et  fut  mestre  de  camp  d'un  régi- 
ment de  cavalerie.  11  mourut  le  14  mai  1694  à  12  ans.  Bans  laisser 
d'enfuili  de  Marie  de  MadalUan^  aile  da  marquis  de  Luêêj*  Avec  lui 
s'^eignlt  rillustie  maison  de  GoUsny. 
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s'y  intéresse  plus  que  je  fais  ni  qui  soit  plus  véritablement 
que  moi^  votre^  etc. 

L'abbé  de  Furetière  (1),  un  des  premiers  de  rAeaâémIe 
françoise,  ayant  fait  imprimer  un  Dictionnaire  en  1685,  le 
corps  de  l'Académie  s'en  trouva  scandalisé,  disant  qu'il  leur 
avolt  dérobé  cet  ouvrage  et  ensuite  ils  le  chassèrent  du  corps 
par  un  décret  qu'ils  donnèrent  contre  luL  Furetière  s'en  plai- 
gnit au  roi ,  qui  !e  renvoya  au  parlement  ;  il  fit  deax  factums 
de  son  affaire,  qui  m^étant  tombés  entre  les  mains.  Je  lui 
écrivis  cette  lettre  : 


S228.  ^Bussy  à  Fureiièrê. 

A.  liiiascu ,  ce  4  mai 

fai  vu  vos  deux  factums,  monsieur,  et  j'ai  compati 
aux  peines  qui  vous  ont  obligé  de  les  faire.  J'ai  étébÎŒi 
Ocbé  de  voir  que  vos  confrères  se  soient  tellement  em- 
portés  contre  vous,  qu%  vous  aient  contint  de  leur  faire 
une  représaille  aussi  forte  que  vous  leur  avex  finie,  d; 
comme  dans  toutes  les  querelles  que  accommodées 
quand  j'étois  fc  la  tête  de  la  cavalerie  de  France,  j'ai  tou- 
jours condamne  les  premiers  offenseurs,  quoiqu'on  leur 
eût  &it  quelquefois  un  paroli  d  injures,  parce  qu on  ne 
leur  auioit  rien  feita'ils  n'avoient  pas  commencé.  Je  suis 
contre  ceux  qui  vous  ont  condamné  sans  vous  entendre, 
vous  qui  me  paioissiez  avok  assez  de  mérite  pour  devo» 
être  entendu  quand  vous  leur  auriez  para  encore  pluscou- 
pable.  Cependant,  il  me  semble  aussi  que  vous  avez  trop 

(I)  Antoine  Furetière ,  né  en  1S28,  mort  en  1688.  Voy,  sur  sa  que- 
relle avec  l'Académie,  le  Mercufê  fialanl, mal  1688, p.  208  elsulv. 
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confondu  ceux  que  vous  avez  regardés  comme  vos  parties. 
J'eii  aî  trouvé  deux  entre  autres,  qui  peuvent  avoir  tort  à 
votre  égard,  je  ne  sais  ce  qu'ils  ont  fait^  mais  qui  ne  pa- 
roissent  pas  mériter  le  dénigrement  que  vous  en  faites. 
C'est  M.  de  Benserade  et  M.  de  La  Fontaine. 

Le  premier  est  un  homme  de  naissance  dont  les  chan- 
sonnettes, les  madrigaux  et  les  vers  de  ballet,  d'un  tour 
fin  et  délicat^  et  seulement  entendu  par  les  honnêtes  gens, 
ont  diverti  le  plus  lionnéte  homme  et  le  plus  grand  roi  du 
monde.  Ne  dites  donc  pas^  s'il  vous  plaît,  que  M.  de  Ben- 
serade  s'étoit  acquis  quelque  réputation  pendant  le  règne 
du  mauvais  goût;  car  outre  que  cette  proposition  est 
fausse,  elle  seroit  encore  criminelle. 

Pour  les  proverbes  et  les  équivoques  que  vous  lui  re- 
prochez, il  n'en  a  jamais  dit  que  pour  s'en  moquer.  Enfin 
c'est  un  génie  singulier  qui  a  plus  employé  d'esprit  dans 
les  badineries  qu'il  a  faites,  qu'il  n'y  en  a  dans  les  poèmes 
lûB  pins  aohevàsi* 

Pour  M.  de  La  Fontaine,  c'est  le  plus  agréable  faiseur 
de  contes  qu'il  y  ait  jamais  eu  en  Francîe.  11  es^  yi:ai  qu'il 
en  â  fait  quelques- uo^  où  il  y  a  des  ^droits  un  peu  trop 
gaillaids,  et  quelque  adoiisable  enveloppeur  qu'il  soit, 
j'avoue  que  ces  endroits-là  sont  trop  marqués  j  nms 
quand  il  voudra  h  .s  rendre  moins  intaUigililes  tout  y  sera 
aobevé.  La  plupart  de  sas  piologues,  qui  sont  des  ouvrages 
de  son  icru,  sont  des  chefe-d'œuvre  de  l'art,  et  pom  cela, 
aussi  bien  que  pour  ses  Fables ,  les  siècles  suivants  le  re- 
garderont comme  un  original  qui  1^  ufuveté  de  Maiot  a 
joint  mille  fois  f^us  de  polilesse. 

Jeconnois  extrêmement  M.  de  lit nseiade  et  je  Tai  vu 
toute  ma  vie  à  la  cour.  Je  n'ai  jamais  vu  M.  de  La  Fon- 
taine et  je  ne  le  connois  que  par  ses  ouvrages;  mais  je  les 
estime  tous  deux  infiniment  dans  leurs  nianières  diffé- 
rentes; et  cela  m'oblige,  monsieur,  de  vous  dire  bonne- 
ment ce  que  je  pense  en  cette  rencontre,  qui  est  que  ces 
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deux  hommes  soai  si  connus  et  si  établis  pour  gais  d'un 
génie  et  d'un  mérite  extraordinaire^  que  vous  ne  sauriez 

les  vouloir  mépriser  sans  vous  faire  tort  et  sans  rendre 
suspectes  les  vérités  que  vous  pourriez  dire  contre  les 
autres. 

Encore  ime  foîs^  monsieur,  je  vous  assure  qiif^  je  n'ai 
jaoïai^  vn  de  La  Fontaine,  et  que  c'est  la  jubUce seule 
et  votre  intérêt  qui  me  font  vous  parler  ainsi.  J*ai  trouvé 
d'ailleurs  tant  de  raison  dans  votrô  défense,  que  j'ai  aug- 
menté l'estime  que  j'avois  déjà  pour  vous ,  cl  ne  pensez  pus 
que  les  remontrances  que  je  viens  de  vous  faire  me  fas- 
sent prendre  leur  parti  et  les  vouloir  excuser  s'ils  ont  tort 
à  votre  égard.  Je  dirais  quand  j'en  serai  persuadé,  que  ce 
sont  deux  hommes  de  mérite  qui  ont  fait  une  injustice  à 
un  houune  d'honneur  et  d'esprit.  Voilà  couiiue  je  paiie 
toujours,  ami  de  la  vérité  préférablement  à  tout  le  monde^ 
et  vous  me  devez  croire  aussi  quand  je  vous  ai^uic  t^uc 
je  suis  siacèr^^t  votre^  etc. 

8229.  —Btmy  à  la  duchesse  de  ffolstein,  comtesse  de 

Rabutin, 

A  Gbaceoy  m  5  mai 

Ën  attendant  que  je  vous  envoie  les  porti^aits  de  tous 
mes  enfants^  madame,  voici  celui  de  la  marquise  de  Goli- 
gny,  ma  fille;  Si  mes  affaires  m'avoient  permis  de  sortir 
de  chez  moi  depuis  dix-huil  mois,  j'aurois  fait  peindre  ma 
llimille  ;  niais  comme  cela  ne  se  peut  faire  qu'à  Paris  pour 
le  bien  faire»  il  faut  attendre  que  j'y  sois. 

Il  y  a  longtemps  que  vous  devez  avoir  reçu  la  jxénéalo- 
gie  de  Kabutin^  madame,  et  la  leltre  pai'  laquelle  j'eus 
l'honneur  de  vous  mander  que  j'avois  reçu  votre  portrait 
et  celui  de  mon  cousin  et  la  joie  qu'ils  m'avoient  donnéè« 
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Mon  Dieu^  madame^  que  ne  sommes^nous  plus  voidnsl 
Je  n*ai  jamais  eu  tant  d'envie  de  voir  une  personne  que 

yex]  ai  d'avoir  riioiineiir  de  vous  voir,  et  je  n'entends  pas 
de  voir  en  passant  seulement^  j^entends  de  demeurer 
longtemps  en  même  lieu  que  vous  ;  mais  comme  cela  me 
paroît  impossible,  au  uioins,  madame,  ayons  un  com- 
merce de  lettres  plus  fréquent  que  nous  n'avons  eu  .jus* 
qu'ici.  * 

Mandez-moi^  madame,  premièrement,  Télat  où  vous 
êtes,  c'est-à-dire  si  vous  êtes  accouchée,  et  de  quoi,  quels 
sont  vos  divertissements,  si  vous  jouez  ^  et  à  quel  jeu  ^  si 
vous  lises,  et  quels  livres  ;  enfin  fidtes-moi  un  détail  exact 
de  la  vie  qiae  vous  menez. 

Pour  moi,  j'aime  à  bâtir;  j'ai  deux  aussi  belles  maisons 
que  gentilhomme  de  France;  et  c'est  moi  qui  les  ai  embel- 
lies. Bussy  n*est  pas  une  grande  maison,  mais  elle  est 
bâtie  magnifiquement  et  les  dedans  sont  d'une  beauté  sin- 
gulière et  qu'on  ne  voit  point  ailleurs*  Ghaseu,  où  je  fais 
mon  plus  ordinaire  séjour^  est  on  vieux  château  dans  une 
admirable  situation;  je  Tai  fort  rajeuni  parles  ajustements 
que  j'y  ai  faits^  et  entre  autres,  je  me  suis  fait  le  plus  bel 
appartement  de  France. 

Tout  cela  ne  suffit  pourtant  pas  aux  gens  qui  ont  de  la 
raison;  il  leur  faut  des  beautés  plus  animées,  il  leur  faut 
des  livres,  de  la  conversation  ou  des  commerces  de  lettres. 
J'ai  ici  de  tout  cela.  11  y  a  de  fort  hcmnétes  gms  de  qualité 
dans  mon  voisinage.  Je  reçois  tous  les  ordinaires  des  let- 
tres de  mes  amis  de  Paris,  par  lesquelles  j'apprends  tout 
ce  qui  se  passe  plus  exactement  que  je  ne  Tapprendrois 
moi-même  si  j'étois  sur  les  lieux ,  et  f  ai  céans  une  petite 
bibliothèque  choisie.  Ajoutez  à  cela,  madame,  que  je  fais 
ici  une  plus  honnête  figure  que  je  ne  ferois  à  la  cour,  où, 
après  les  emplois  que  j'ai  eus,  j'aurois  de  grands  dégoftts 
â*étre  sans  titre  parmi  les  grands  du  royaume  et  les  offi- 
ciers de  la  couronne  que  j'ai  presque  tous  commandés. 
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Un  sotmouiTûit  de  regret  d'avoir  perdu  de  longs  et  consi- 
dérables services  à  la  guerre  ;  pour  moi ,  qui  avec  toutes 
les  qualités  qu'il  falloit  avoir  pour  faire  une  grande  for- 
tune, pour  laquelle  je  n'avoi s  plus  qu'un  pas  à  faîre^  je  suis 
tombé  dans  une  grande  disgrâce.  J'ai  reçu  cela  comme  ve- 
nant de  la  main  de  Dieu ,  et  avec  le  christianisme  et  la 
philosophie,  je  me  tiens  gaillard,  et  ne  songeant  qu'à  ma 
santé,  je  passe  une  vie  douce  et  agréable.  Quand  le  roi 
me  rappela  il  y  a  quatre  ans»  après  un  exil  de  dix*sept 
ans^  tout  le  monde  crut  que  cette  grâce,  à  quoi  je  nem'at- 
tendois  plus,  devoit  avoir  des  suites  avantageuses.  Je  le 
crus  comme  tout  le  monde.  Cependant  nous  nous  sommes 
trompés.  Le  marquis  et  Tabbé  de  Bussy  que  je  tiens  à  la 
cour  seront  peut-être  plus  heureux  que  moi. 

Madame  de  Bussy  ne  sort  point  de  Paris  où  elle  pour- 
suit des  restes  de  partage  de  sa  maison.  Elle  a  marié  sa 
fille  au  marquis  de  Hontataire ,  et  la  marquise  de  Ck>li- 
gny  (1)  après  s'otre  pourvue  par  une  enquête  civile  contre 
rarrét  du  parlement  de  Paris^  pour  le  faire  casser  dans  une 
conjoncture  plus  favorable^  est  toujours  auprès  de  moi. 

Dieu  a  déjà  commencé  à  lui  faire  justice  ,  et 

parcelle  (la  mort)  des  deux  premiers  juges  qui  lui  ont  fait 

,  •  ,  .  rinjustice^  un  exemple  qu'elle  

Je  vous  ai  dit  tout  ce  détail  de  ma  maison,  de  mes  affaires 
et  de  mes  occupations,  madame,  parce  que  je  sais  la  part 
que  vous  m'y  faites  l'honneur  d  y  prendre,  parce  qu'aussi 
vos  intérêts  me  touchent  sensiblement,  et  que  de  tous  ceux 
qui  ont  Thonneur  de  vous  appartenir,  il  n'y  en  a  point 
qui  soient  avec  plus  de  respect,  d'amitié  et  de  tendresse 
que  moi,  votre,  etc. 


(1)  11  y  a  ici  neuf  lignes  effacées  dans  le  manuscrit. 
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fm.  ^  £my  a  CorkfieUû 

A  Ghaseu,  ce  â  mai  iô&6. 

Je  ne  sais ,  monsieur,  si  vous  savez  l'histoire  de  Tabbé 
FHreUère^  académicieu,  qu'une  douzaine  de  ses  confrères^ 
qu'il  appelle  jekmnSen ,  à  cause  de  leur  assiduité  à  TAca- 
demie,  destitua  pour  un  prétendu  vol  de  leur  diction- 
naire. L'âbbé  en  demanda  justice  au  roi ,  qui  le  renvoya 
au  parlement.  On  m'a  envoyé  deux  faotums  qu'il  a  faits 
contre  sesparties^  qui^  voulant  toujoursdemeurer  ses  juges, 
ne  se  sont  point  encore  défendues.  Je  suis  fâché  de  son 
aventure^  car  il  a  de  l'esprit;  mais  je  suis  fôcbé  aussi  de 
Pemportement  qu'il  a  dans  son  dernier  factum  contre 
notre  ami  Benserade  et  contre  La  Fontaine;  et  c'est  pour 
le  redresser  là-dessus  que  je  lui  écris  la  lettre  dont  je  vous 
envoie  la  copie.  Blontrez-la,  si  vous  le  jugez  à  propos, 
mais  ne  la  donnez  point.  J'ai  cru  devoir  cela  à  la  justice 
et  à  l'amitié  ;  mandez-moi  votre  sentiment  et  celui  de  mjs 
amies.  J'écris  à  notre  cousine  d'Allemagne;  je  vous  sup- 
plie de  donner  encore  ce  paquet  è  notre  correspondant, 
afin  qu'il  l'envoie  avec  la  caisse  que  je  vous  ai  envoyée 
pour  elle. 

Ne  viendi*ez-vous  pas  en  Bourgogne^  monsieur?  Si  je 

vous  ienois  ici  un  mois  de  cet  été,  je  suis  assuré  que  vous 
ne  regretteriez  point  Paris ,  et  que  même  après  cela  vous 
k  trouveriez  meilleur  que  si  vous  n'en  étiez  point  sorti. 
Vous  connoissez  la  ntuation  de  Ghaseu;  madame  de  Sévi- 
gné  en  fut  charmée  :  je  Tavois  embellie  depuis  que  vous 
n'y  avez  été,  et  j'y  ai  encore  travaillé  depuis  qu'elle  y 
fut.  Je  me  trouve  mieux  dans  mon  pays  y  où  je  suis  fort 
distingue,  que  d'être  confondu  à  Paris  et  abîmé  à  Ver- 
sailles* 
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9i31 . — Du  BreiiU  à  Buààtf. 

APaiis,  ce  8  mai  16S6. 

Avant-hier  matin ,  monsieur,  le  duc  de  la  A^euville  (1) 
fut  déclaré  gouverneur  de  M,  de  Chartres. 

Le  roi  fit  M.  de  Chartres  ,  M.  de  Conti  et  M.  du  Maine 
clievaUers  de  POrdre.  M.  de  Toulouse  lui  dit  :  «  Sire, 
vous  m'oubliez.»  Le  roi  lui  lépondit  :  «J'en  suis  fâché, 
mon  fils,  mais  je  ne  le  puis*  »  On  croit  que  c'est  pour  ne 
pas  faire  MM.  de  Vendôme  chevalieirs  (2). 

Madame  de  Montespan  va  aux  eauxj  elle  attendra  les 
deux  saisons  avant  que  de  revenir. 

Mademoiselle  a  un  érésipèle  à  la  jambe. 

M.  d'Épernon  va  être  reçu  aii  parl^ent  au  t>remier 
jour;  les  uns  disent  que  c'est  pour  faire  duc  M.  d'Antin 
en  lui  donnant  sa  fille,  les  autres  le  marquis  d'Efliat. 

On  parlé  tdUt  haut  du  mariage  de  M.  de  Chartres  avec 
madame  la  princesse  de  Conti. 

Notre  flotte  est  en  mer;  je  crois ,  monsieur,  vous  avoir 
déjà  mandé  qu'elle  ne  s'éloignera  pas  de  la  côte;  c'est  un 
camp  comme  on  en  fàît  BUT  tette.  Cfeltiî  dé  la  Saône  ne  Sera 
pas  si  grand  qu'il  devoit  être  ;  on  en  ôte  bien  des  troupes. 

Les  protestants  de  Savoie  doivent  avoir  été  attaqués  il  y 
adnqou  six  jours;  ils  ont  quitté  la  vallée  et  se  sont  pos- 
tés sur  la  hauteur  d^  (3).  M.  de  Savoie  y  est  en  per- 
sonne. On  attend  la  nouvelle  du  succès  de  cette  aiiaire. 


(1)  Il  avait  vingt- quatre  mille  francs  d'appointements,  comme  ses 
deux  prédécesseurs ,  le  duc  de  Navailles  et  le  maréchal  d'Estrades. 

(2)  «  M.  de  Toulouse  l'auroit  été  aussi ,  dit  Dangeau ,  s'il  eût  fait 
aapiemière  communion,  mais  U  est  encore  trop  jeune.  »  {Jourml, 
28  avril  16SS).  —  Le  comte  de  Toulouse  avait  huit  aiuk 

(8)  U  nom  est  resté  en  blanc  dani  le  mauimit. 
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Monseigneur  fot  voir  yendredi  madame  de  Polignac  et 
la  mena  à  KOpéra  où  étoit  madame  la  duchesse  et  made- 
moiselle de  Bouii)on,  madame  de  Montauban,  mesdames 
de  la  Ferté  et  de  Foix.  Il  n'a  pas  fait  le  même  honneur  à 
madame  Dangeau ,  dont  elle  est  an  désespoir. 

Le  roi  se  promène  dans  des  chaises  tiaîné(  s  par  des 
hommes.  On  a  envoyé  trois  hommes  aux  eaux  de  Baiéges 
aux  dépens  de  Sa  Majesté  avec  un  de  ses  chirurgiens, 
pour  voir  s'ils  pourront  guérir  de  leurs  fistules.  Le  roi  ré- 
glera son  voyage  selon  le  succès  que  cela  aura. 

Mademoiselle  souffirira  dans  quatre  ou  cinq  jours  une 
opération  à  la  jambe;  die  aura  un  coup  de  lancette  traîné 
et  un  coup  de  ciseau. 

On  me  vient  de  dire  que  le  voyage  des  eaux  de  madame 
de  Montespan  est  changé.  Le  roi  lui  dit  l'autre  jour  qu'il 
fiiHoR  qu'elle  vît  recevoir  le  collier  de  Perdre  à  M.  du 
Maine.  C'est  inadaaic  de  Maintenon,  qui  est  bienfaisaute, 
qui  a  raccommodé  madame  de  Montespan. 

Les  protestants  de  Savoie  ont  été  mis  à  la  raison  après 
un  rude  combat.  Ce  qui  est  resté  a  eu  l'anniistie  et  per- 
mission à  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  convertir  de  sortir 
de  ces  terres.  M*  du  Bordage  est  plus  obstiné  que  jamais. 
Ceux  des  Gévennes  et  de  Languedoc  s'assemblent  et  font 
prêcher  en  dix  endroits. 

t232.  '^BuHif  â  madame  de  Scudiry. 

t 

A  Chasen ,  ce  12  mai  i6S6, 

Je  vous  ai  écrit  le  dernier»  madame  ;  je  sais  bien  qu'on 
a  d'ordinaire  plus  de  loisir  à  la  campagne  qu'à  Pïiris; 
mais  aussi  on  a  moins  de  matière;  c'est  à  vous  autres 

gens  qui  êtes  à  la  source  de^  nouvelles  à  écrire  ci  h  nous 
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seulement  de  répondre.  Cependant ^  je  vais  vous  entrete- 
nir de  ce  que  i'ai  fait  depuis  que  je  ne  vous  ai  écarit. 

J'ai  fait  quatre  voyages  y  deux  à  Bussy,  un  à  Dijon  et 
un  en  Comté  d'où  je  ne  fais  que  d'arriver  -,16  premier  et  le 
dernier  avec  madamedeColigny  et  les  deux  autres  sans  elle. 
Noiis  voici  revenus  à  ma  maison  de  Chaseu ,  qui  est  une 
des  plus  agréables  demeures  de  France.  Nous  y  passerons 
cet  été  dans  le  voisinage  de  beaucoup  d'honnêtes  gens. 
Vous  ne  sauriez  comprendre  avec  quel  mépris  je  regarde 
toute  autre  vie  que  la  vie  douce,  sans  compter  même  le 
soin  de  son  salut  qu'on  peut  prendre  plus  aisément  en  cet 
état  que  dans  un  autre.  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  m'avoir 
mis  dmis  ces  sentiments,  et  de  m'avoir  donné  le  loisir  et 
même  la  nécessité  de  les  prendre.  Le  nombre  est  infini 

de  ceux  qui  meurent  jeunes  et  vieux,  sans  les  avoir.  Je  ne 
vous  demande  pas  si  vous  êtes  de  mon  avis^  car  Je  connois 
votre  raison. 
Adieu. 

—  Buuy  au  P.  Bapin. 

A  GluMtti  ce  »  mai  !6M« 

Je  viens  de  lire  deux  de  vos  livres»  mon  R.  P.^  qui  m*ont 

charmé  :  la  Foi  des  derniers  siècles ,  le  Grand  ou  le  Su- 
ôlime  dam  les  mœurs.  Je  u'avois  pas  eu  le  loisir  de  lire  le 
premier.  Les  afibires  que  j'ai  eues  depuis  quatre  ans  m'en 
ont  empêché.  Je  ne  lis  pas  vos  livres  en  courant  :  et  quoi- 
que  vous  soyez  intelligible  à  tous  ceux  qui  ont  un  peu  de 
sensyil  vous  faut  donner  toute  son  application  pour  en 
tirer  le  profit  etle  plaisir  qui  s'y  rencontrent.  On  ne  traitera 
jamais ,  à  mon  avis ,  le  chapitre  de  la  foi  plus  à  fond  ni 
plus  nettement  que  vous  avez  fait.  Je  courrois  au  marty re, 
ce  me  semble^  sur  votre  parolei 

46» 
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Mak  (^lioique  tous  me  paroissiez  avoir  dit  plus  et  miaux 
que  led  attires  év^  cette  matièM ,  TOOë  m'osez  surpris  par 

votre  Grand  et  par  Votre  Sublime  dans  les  mœurs.  Je  tie 
sais  pas  s^il  avoit  été  imagitié,  mais  assurément,  ii  n'avoii 
pas  été  traité»  et  tous  en  «Veto  l^hoUaenr  de  nnrcntioD^ 
sur  laquelle  je  crois  que  Voûâ  étés  allé  aussi  loin  qu'on 
peut  aller.  Les  quatre  exriii|)les  que  vous  nous  donnez  sur 
la  robe,  sur  l'épée,  sur  la  vie  privée  et  sur  la  vie  publique 
sont  des  originaui  à  quoi  il  se  faut  tenir^  if étant  pas  pos^ 
sible  d'en  trouver  un  seul  qui  mérite  mieux  de  servir 
d'exemple  que  les  vôtres.  Mais^  moii  R.  P.,  M.  le  Prince 
est-il  content  de  sou  sublidie?  i'eu  doute»  eai*  je  pense 
qu'il  crôK  aToii'  M  plus  de  Unit  Ûm  Vipte  que  dans  la 
vie  où  vous  le  faites  un  héros.  Comme  il  a  dignement 
joué  ees  deux  grands  tôles  ^  vous  lui  auriez  pu  associer 
M.  de  turenne  danà  l'épée,  et  celë  aurott  enéc^  bon- 
neur  au  règne  du  roi  d'y  faire  voir  deux  hommes  incom- 
parables pour  la  guerre. 

Je  TOUS  demande  pardon»  mon  R.  P.,  si  je  tous  parie 
si  librement  d*ûti  oUTrage  qn'B  fout  aAmrtrer  et  que  je 

crois  que  vous  n'aurez  rendu  public  qu'après  avoir  fait 
pressentir  M.  ie  Prince  sur  ce  que  vous  en  vouliez  dire. 
Je  vous  supplie  de  me  le  mander. 

Au  reste,  ce  sont  les  quatre  plus  beaux  portraits  et  les 
plus  ressemblants  qu'on  fera  jamais.  Celui  de  notre  bon 
ami  (1)  m'a  sauté  aux  yeux  et  quand  j'en  ai  oonfiôbtô  les 
traits  aTec  ceux  que  j'ai  dans  lé  cœuf  et  dans  la  mémoire, 
il  m'a  semblé  que  jeîe  voyois  à  Basville,dansles  audietices 
publiques  et  dans  la  Grand  Chambre* 

Adieuy  mon  R.  P.^  je  ne  tdtis  aime  pas  pltis  que  je  M- 
sois^  mais  je  vous  estime  davantage;  vous  n'avez  rien 
perdu  avec  ma  iiiie  de  Goligny  non  plus  qu'avec  mai. 


(1)  Le  président  de  LamoisnoiL 
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2234*  —  Madame  de  Sévigné  â  Bussy. 

Il  esf  VM  quê  j'etirte  éM  ravie  de  me  iWre  tirer  troii^ 

palettes  de  sang  du  bras  de  la  Montataire;  elle  me  PofïrU 
de  fort  bonne  grâce^  et  je  suis  assurée  que  poarvu  qQ*iilie 
Maflé  dé  Ràbotifi  eût  été  sëigaéei  feti  eusse  raça  im  no- 
table soulagement.  Mais  la  folie  des  méde  ci  ris  les  fit  opî- 
nifttrer  â  toùloir  que  <^ile  qui  avoit  un  rhumatisme  sur  le 
farfls  gâaètie  fût  s^igiiéë  du  hrtts  droit;  de  sorte  qaé  l'Aytiit 
intèhrogéë  àcrr  éa  êitotë ,  et  se  ié(ioiMe  et  h  mientie  ayant 
découvert  la  personne  containcue  d'une  fluxion  assez  vio- 
lente^ il  Miit  qiië  jè  pâ^fasse  eu  pdrsomie  le  tribiit  de  ttHm 
inflmdté  et  d'airol^  été  \à  WÊxMam  de  eëtftë  joUe  ^iuto. 
Ainsi,  mon  cousin,  je  ne  pus  recevoir  aucun  soulagement 
de  sa  bonne  volonté.  Poùr  moi,  qui  m'étois  sentie  autre- 
fois affcibUe,  tens  sirtcÉ»  ^xmapA^  iTutie  sàifjtiée  qu'on 
vous  avoit  faticf  lë  lâStiK  i  jd  ftilis  onoOfO  ffemfàdée  que  si 
on  vouloit  s'entéïld^e  dans  les  familles,  le  phis  aisé  à  sai- 
gner sàuvéroit  là  tie  m%  airtces^  et  à  moi^  par  exempte^ 
te  cràinté  d'âEi^èstMiMe. 

Mais  laissons  le  sang  des  Rabutins  en  repos,  puisque  je 
suis  en  parfaite  santé.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  j'es- 
time et  <30iiibién  f  tfdntire  vdtre  bon  et  Uenreiix  tettifîéra- 
ment.  Quelle  sottise  de  rie  poîftt  srivre  kfs  temps,  et  de  ne 
pas  jouir  avec  reconnoissance  des  consolations  que  Dieu 
nous  envolé  après  les  afflictions  qu'il  veitt  quelquefois 
nous  faire  sélitBif!  Lai  sâgésse  étlt  grâtede,  ce  me  semble, 
de  souffrir  la  tempôtë  avec  résignation  et  de  jouir  du 
calme  quand  il  lui  plaît  de  nous  le  redonner  :  c'est  suivre 
l'ordre  de  ta  iPfôvidence.  Lat  vie  est  trop  courte  pour  à^ar- 
réter  si  longiciups  bur  le  même  sentiment  ;  il  faut  prendre 
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le  iemf»  comme  il  vient,  et  je  sens  cpie  je  sais  de  cet  hen* 
reux  tempérament  :  e  me  ne  pregio ,  coimne  disent  les 

Italiens.  Jouissons,  mon  cher  cousin,  de  ce  beau  sang  qui 
circule  si  doucement  et  si  agréablement  dans  nos  veines. 
Tous  vos  plaisirs 9  vos  amasements^  vos  tromperies,  vos 
lettres  et  vos  vers,  m'ont  donné  une  véritable  joie,  et  sur- 
tout ce  que  vous  écrivez  pour  défendre  Benserade  et  La 
Fontaine,  contre  ce  vilain  fiEu^um.  Je  l'avois  déjà  fait  en 
basse  note  à  tous  ceux  qui  vouloient  louer  cette  noiie  sa- 
tire. Je  trouve  que  lauteur  fait  voir  clairement  qu'il  n'est 
ni  du  monde,  ni  de  la  cour^  et  que  sou  goût  est  d  une 
pédanterie  qu'on  ne  peut  pas  méôie  espérer  de  corriger. 
Tl.y  a  de  certaines  choses  qu'on  n'entend  jamais  quand 
on  ne  les  entend  pas  d'abord  :  on  ne  fait  point  entrer 
certains  esprits  durs  et  farouches  dans  le  charme  et 
dans  la  &cilité  des  ballets  de  Benserade  et  des  fables  de 
La  Fontaine.  Cette  porte  leor  est  fermée,  et  la  mienne 
aussi;  ils  sont  indignes  de  jamais  comprendre  ces  sortes 
de  beautés,  et  sont  condamnés  au  malheur  de  les  im- 
prouver et  d'être  impronvés  des  gens  à  qui  Dieu  a  donné 
un  assez  bon  esprit  pour  les  goMer.  Nous  avons  trouvé 
beaucoup  de  ces  gens-là.  Mon  premier  mouvement  est 
toujours  de  me  mettre  en  colère^  et  puis  de  tâcher  de  les 
instruire  ;  mais  j'ai  trouvé  que  c^esl  une  chose  absolument 
impossible.  Cest  un  bâtiment  qu'il  faudroit  reprendre  par 
le  pied  ;  il  y  auroit  trop  d^affaires  à  le  réparer ,  et  enfin 
nous  trouvions  qu'il  n'y  avoit  qu'à  prier  Dieu  pour  eux  ; 
car  nulle  puissance  hnmaine  n'est  capable  de  les  éclairer. 
C'est  le  sentiment  que  j'aurai  toujours  pour  un  liomme 
qui  condamne  le  beau  feu  et  les  vers  de  Benserade,  dont 
le  roi  et  toute  la  cour  a  fait  ses  délices,  et  qui  ne  connolt 
pas  les  charmes  des  fables  de  La  Fontaine.  Je  ne  m'en 
dédis  point,  il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  ua  tel  honnne, 
et  qu'à  souhaiter  de  n'avoh*  point  de  commerce  avec  lui. 
J'aûnerois  fort,  au  contrairei  à  connoltre  celui  qui  vous 
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a  loué  si  agréablement  (i).  Notre  cber  Corbinelli  vous  dira 
mieax  que  md  Fapprobatioii  naturéUe  que  nous  avons 

donnée  à  bes  vers  ;  je  lui  laisse  la  plume  après  vous  avoir 
embi'assé  et  votre  aimable  Me.  Croyez  l'un  et  l'autre  que 
je  ne  cesserai  de  vous  ttmer  que  quand  nous  ne  serons 
plus  du  même  sang. 

J'ai  reçu  la  réponse  de  mon  cousin  de  Toulongeon;  son 
épouse  est  très-aimable  et  vous  avez  fait  à  Autun  une  fort 
jolie  société.  Ma  fiUe  veut  que  je  vous  dise  bien  des  amitiés 
pour  elle.  Elle  est  toujours  la  belle  Madelonne  et  votre 
très-humble  servante  et  de  ma  nièce.  Elle  a  le  même  sen- 
timent que  nous  des  jolis  vers  que  nous  lui  hvom  montrés 

De  Cwbinellù 

J'ouMiai  monrieur,  de  vous  mander  que  madame  de 

Grignan  avoit  lu  ce  que  vous  écriviez  à  madame  de  Créance, 
et  ce  que  madame  de  Coligny  vous  répondit  pour  eile^ 
c'esi4i-dire  admiré  ;  car  ce  ne  sont  pas  deux  choses  pour 
ceux  qui  lisent  ce  que  vous  écrivez  tous  deux.  Je  dis  la 
même  chose  de  votre  lettre  à  Furetière ,  et  je  pense  que 
ce  seroit  gâter  vos  louanges  que  de  les  entreprendre  en 
détail.  <7est  la  faute  que  Ton  fait  sur  celles  du  roi  :  on  n'en 
voit  plus  que  de  triviales^  c'est-à-dire  au  moins  qui  sont 
usées  ^  ce  sont  les  mêmes  superlatifs  répétés  depuis  qu'il 
règne,  et  redits  dans  les  mêmes  termes;  c'est  toujours  le 
plus  grand  mmuaque  du  monde  ^  un  héros  passant  tous 
les  héros  passés,  présents  et  futurs.  Tout  cela  est  vrai, 
mais  ne  sauroit-on  varier  les  expressions  ?  Horace  et  Vir- 
gile n'ont-ils  point  loué  Auguste  sans  recommencer  les 
mêmes  choses,  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  termes? 
il  me  semble  qu'on  ne  sait  point  louer  dignement ,  ni 


(1)  Voy.  plus  liant.  p.  ^5. 
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exposer  la  vérité  âvec  les  propres  Mdlèurs.  C*étt  M  €bà» 

pitre  que  nous  traiterons  à  Chaseu^  si  je  puis  venir  à  bout 
de  mes  desseins. 

Jè  Voudroià  qu'on  défendit  ïïxA  fâdàeilîni  de  panégyri^ 
qiîes  de  jamais  employer  le  mot  de  héros,  de  grand,  de 
mérite  ^  de  sagesse ,  de  valeur;  qu'on  iouàt  par  les  choses 
et  point  par  les  épithèteâ. 

Adfeu,  monsieur,  tnes  colhpiniieilis  dll  vous  pldt»  à 
madame  la  marquise  de  Coligny. 

A  Giiaseu,  ce  17  mai  1686 

Quand  vous  ne  m^auriez  pas  méndé  que  vous  vous  por- 
tez bien ,  ma  chère  cousine  i  je  l'aurois  connu  à  l'air  de 
votre  lettre*  Votre  heureui  teuipéramenl  éteil  duns  sm 
naturel  quand  vous  m*aves  éoilt  ;  ear  la  mmvaise  santé 

fait  sur  Tespi  it  le  môme  efffet  que  les  afflictions.  Ce  que 
vous  dites  en  iaveitf  des  geJÉs  de  notre  teoipéiaiiient  est 
admiraUe« 

Je  suis  MVi  qltë  VOUS  Apprraviea  le  sedtiftieit  que  j'ai 

eu  de  défendre  mon  ami  Benserade  et  La  Fontaine.  Si  je 
n'obhge  le  ridicule  satirique  de  se  dédire  et  de  preaik» 
pour  eux  le  goût  qué  nous  ftV€ms>  j'espfere  au  mdns  qaH 
ne  les  confondra  plus  avec  les  autres.  Vous  avez  raison  de 
dire  que  les  gens  faits  comme  Furetière  ne  se  peuvent 
plus  redresser^  Ce  sont  desmabdes  désespérés^  qniaeMMi' 
rotent  gdârif  sans  âiirftdë. 

Mon  ami  Grammont  estime  autant  Benseradé  et  La  Fon- 
taine que  nous  faisons  ;  mais  voyez  aussi  la  diiirsaee  de 
son  caractère  avec  celui  de  Furetière. 

J'aime  fort  l'approbation  de  la  belle  Madelonne^  j^aime 
sa  santé;  j'aime  môme  sa  beauté  autant  que  fil  f  y  avois 
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tout  Fintérét  du  monde.  Ma  fille  est  comme  moi  sur  son 

sujet. 

Puisque  nos  amusements  vous  plaisent,  nous  vous  en 
ferons  part,  ma  chère  cousine,  et  pour  continuer  je  vous 
envoie  une  petite  lettre  que  j^écrivis  il  y  a  deux  mois  à 
ma  belle-sœur  deToulongeon,  avec  qui  je  badine  toujours 
sur  un  air  de  galanterie.  Je  trouvo  que  cela  est  toujours 
meilleur  que  Tair  d'une  simple  amitié,  car  avec  ('agrément 
qui  se  rencontre  dans  le  commerce  des  amis,  il  y  a  encore 
line  politesse  dans  Tair  galant  qui  fait  plaisir  aux  gens  qui 
ont  de  l  esprit.  Voilà  ce  qui  m'est  resté  du  tcn^ps  passé. 
Ce  qaH  étoit  autiefois  dans  mon  cœur  n'est  plus  que  dans 
mon  esprit,  et  f  en  suis  de  meilleure  compagnie,  Adieu, 
ma  chère  cousine,  votre  lùcce  et  moi  nous  vous  trouvons 
tOHjours  la  plus  jMtMble  femme  de  France.  Jugez  combien 
nous  voua  9mm$  mxA  ^  ^^vm^  s'appelle  R4>utii^ 
et  qm  nom  sommes  mv^^        liW»  wme. 

Il  faut  diie  la  vérité^  monçiewî  ce  qui  a  fait  qu'on  a 

niai  loué  le  roi,  c  est  la  grande  quantité  d^actlons  louables 
qu'il  a  faites  et  la  piultitude  de  gens  intéressés  qui  se 
sont  ntftl^  4e  Ipuef  ppuv  en  êtrç  récon^ipensés.  S'il  n'y 
avait  eu  que  des  Horace  et  des  Virgile  de  nolare  siècle»  ils 
se  seraient  bien  gardés  d'employer  les  mots  de  héros,  de 
gçim^^é^  mrite  et  de  valeur;  et  ils  auroientloué  le  prince 
avee  oea  toury  fins  et  délicats  dont  ^n  éloge  fait  plus 
d'honneur  que  les  panégyriques  de  tous  ^  collèges  du 
royaupie.  Mais  je  voudrois  qu'il  fut  défendu  de  louer  les 
iMi  sans  ébe  db^i^  pour  çela^  et  qi^m  comme  une 
sitiieime  kwiang»  fa^»  «vr  |ewr  sni^t}  ç^r  un  éloge  de 
cette  nature  fait  tort  au  jugement  4e  celui  qui  1^  reçoit  et 

lait  croire  qu'on  n^a  qW^  ^  V^^^* 
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â236.  —  Furetière  à  Bussy. 
Monsieur, 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le 

4  de  ce  mois  m'a  causé  une  joie  très-sensible.  J'y  ai  re- 
connu en  même  temps  votre  honnêteté  et  votre  justice. 
La  droiture  de  votre  âme  vous  a  fait  déclarer  en  ma  faveur 
et  m'en  a  donné  de  son  propre  mouvement  un  témoignage 
par  écrit  que  quelques-uns  m'ont  refusé  par  foiblesse, 
quoiqu'ils  aient  été  persuadés  dans  leur  cœur  de  la  bonté 
de  ma  cause  et  qu'ils  l'aient  souvent  dédaré  de  vive  voix, 
n  n'y  a  pas  an  qui  n'ait  reconnu  sa  faute  et  qui  n'ait 
souhaité  que  ce  fût  à  recoramencer  ;  mais  une  inauvuise 
honte  fait  qu'ils  ont  quelque  scrupule  de  se  dédire  et  ils 
se  regardent  Ton  l'autre  pourvoir  qui  comoienoeray  étant 
prêts  de  suivre  le  plus  hardi  et  le  plus  sinoère.  Votre  gé- 
nérosité ,  monsieur,  vous  a  mis  au-dessus  de  ces  foibles 
considérations  et  vous  a  fait  d^abord  prendre  parti  pour 
la  justice  et  pour  la  vérité.  Je  n'ai  point  au  reste  de 
différend  contre  le  corps  de  l'Académie  où  il  y  a  tant 
d'illustres  que  je  respecte  et  à  qui  je  donnerai  des  éloges 
convenables  toutes  les  fois  que  je  trouverai  occasion  d'en 
parler.  Je  n'ai  afisire  qu'à  sept  ou  huit  envieux  ou  em* 
portés,  qui  ont  été  assez  maUns  et  assez  imprudents 
pour  me  vouloir  faire  un  affront  et  un  procès  qui 
jusqu'ici  ne  leur  a  pas  bien  réussi  devant  le  public» 
Voua  rendriez  un  gnmd  service  à  tout  le  corps,  si  vous 
vouliez  m^envoy^  un  témoignage  plus  précis  des  senti» 
ments  où  vous  êtes  que  vous  n'approuvez  point  la  dé- 
libération qu'ils  ont  faite  pour  mon  exclusion  de  TAca- 
démie,  ni  l'opposition  à  Timpression  de  mon  Dictionnaire, 
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On  le  trouvera  tout  différent  du  leur  quand  il  sera  examiné 
et  il  fera  honneur  à  V  Académie  et  à  la  nation.  Il  voua  sera 
honorable  que  tous  Ils  confrères  de  bon  sens  suiventvotre 
exemple  et  que  cela  réduise  les  mutins  en  un  si  petit 
nondwe  qu'ils  soient  obligés  d'ent^dre  à  un  accommode- 
ment qui  leur  sera  avantageux  de  quelque  façon  que  la 
querelle  se  termine. 

Quant  aux  personnes  que  vous  trouvez  que  j'ai  cen- 
surées mal  à  propos^  je  vous  dirai  que  j'y  ai  été  contraint 
malgré  moi.  Je  sais  que  M.  deBenserade  est  un  poète  ga- 
lant qui  n'auroit  pas  acf|uis  de  réputation  ,  s'il  n'avoit  eu 
du  mérite.  Mais  la  galanterie  qui  grisonne  perd  bien  de 
son  éclat,  et  je  ne  sois  pas  cause  de  ce  que  ses  derniers 
ouvrages  n'ont  pas  eu  de  succès.  Quand  il  scroit  un  grand 
poêle,  il  ne  faudroit  pas  pour  cela  qu'il  méprisât  toute 
érudition  contre  laquelle  il  s'est  toujours  déclaré  avec  de 
grands  emportements  qui  m'ont  attiré  plusieurs  de  ses  in- 
jures. 

A  l'égard  de  M.  de  La  Fontaine,  je  sais  bien  qu'il  a  ac- 
quis de  la  réputation,  mais  ce  n'a  pas  été  chez  toutes  sortes 
de  personnes.  Il  a  quelques  naïvetés,  mais  il  a  bien  pris 

autant  de  licence  coutie  la  poésie  que  contre  la  morale. 
Je  lui  ai  rendu  pendant  cinquante  ans  une  infinité  de  bons 
offices  9  et  il  a  trahi  le  plus  vieux  de  ses  amis  par  l'avidité 
de  gagner  trois  jetons.  Si  vous  en  saviez  le  détail  qui  ne 
peut  pas  être  compris  dans  une  lettre,  vous  vous  déclare- 
riez infailliblement  pour  moi.  Um  je  m'aperçois  que  je 
passe  déjà  pour  importun  auprès  de  vous ,  au  lieu  que  je 
veux  me  déclarer  perpétuellement^  monsieur^  votre  tiès- 
humblc  et  très -obéissant  serviteur. 


V.  47 
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3337* —-/«/^.  Bapin  à  Buêêtfm 

A  Tuil,  M  Si  pli  MM. 

11  y  a  longtemps  que  i'attendols  vc^e  réponie,  monsimu; 
cependant  il  faut  être  content  et  surtout  quand  od  m 
çoît  d'aussi  obUgeaatea  que  odle  que  vous  woes  de  me 

faiie. 

Vous  voule»  donc  bien,  monâeuTt  quei  pour  vous  oJaéit» 
j'aie  l'boDnour  de  vous  dure  sur  le  sMiem  que  je  n'avols 

garde  de  parler  de  le  Prince,  comme  j'en  ai  parlé,  sans 
&a  permission  et  sans  son  approbation.  Je  lui  envoyai  ce 
que  je  dis  de  lui  et  œdmo  de  M.  de  Tuienne^  plus  de  dix 
jours  avant  qu'il  parût  ;  ce  fut  pai  lu  P .  Berger  qui  est  au- 
près de  lui  depuis  longtemps  et  de  oies  aniis«  Je  le  priai 
de  lui  ftûre  voir  eo  livre  eA  d*y  lelraedifir  teiit  œ  qui  se^ 
roit  capable  de  le  choquer.  Je  eus  que  des  louanges  et 
des  renaercimenta  pour  réponse  \  et  sur  cette  réponse  je 
donnai  mon  livre  au  pubbot  U  est  vrai  qu'à  Venailke 
quelques  gens  de  la  cour  de  M.  le  Duc  se  plaigeirast  que 
j'i^vois  mieux  traité  M.  deTurenne  que  M.  le  Prince.  A  quoi 
je  répondis  que  le  sublime  que  je  donne  è  M*  le  Prince  est 
plus  grand  et  bien  plus  étendu  que  celui  de  M.  de  Tû- 
renne;  car  comme  la  raison  est  la  souveraine  perfection 
de  rbûoune  et  que  ia  valeur  n'en  est  qu'un  effet  et  qu'une 
suite,  le  sublime  de  l'esprit  et  de  la  raison  que  je  donu 
au  Prince  est  préférable  à  celui  de  l'épée  que  je  donne  au 
marécbal.  Tous  les  intelligents  point  passionnés  l'ont  bien 
reconnu.  M.  de  Harlay,  procuieur  général,  qui  est  devenu 
mon  ami  ^  M.  de  l>asville  ei  bien  d^auties  l'ont  senti.  Mais 
outre  que  je  donne  à  M.  le  Prince  tout  le  sublime  de  la 
valeur,  je  lui  donne  encore  celui  de  Fesprit,  de  la  politesse, 
de  la  magnificence  et  toutes  les  autres  qualités  qui  font  la 
grandeur  d'&nie  bien  plus  que  la  valeur.  Enfin  j'ai  fait 


Digitized  by  Google 


fl686.--MAL 


555 


offrir  par  madame  de  La  Fayette  à  M.  le  Duc  que  s'il 
vouloit  pour  sotl  plaisir  me  donuir  ën  m  éour  quelqu'un 

contre  qui  je  soutiendrois  ma  thèse,  j'entreprendrois  de 
faire  voir  que  je  fais  bien  plus  d'honneur  à  M*  le  Prince 
qu'à  m:  de  Tutenne.  Ceux  qui  m'obleotant  quft  ce  repos 
de  l*un  en  sa  maison  de  campagne  est  moins  honorable  et 
moins  glorieux  que  l'action  et  les  combats  de  Fautre,  ne 
font  pas  réflexion  qu'il  y  a  un  repos  dans  la  glcnre  préfé- 
rable à  tout  l'éclat  de  Taction ,  comme  il  paroît  dans  les 
bienheureux  dont  le  repos  est  plus  beau  que  tous  les  com- 
bats. 

Mais,  monsieur,  ayez  la  bonté  de  me  redresser  là->dessus 
et  de  donner  un  peu  l'essor  à  votre  esprit  pour  me  dire  au 
vrai  ce  que  vous  en  pensez.  Vous  me  ferez  un  fort  grand 
plaisir  et  c^est  là  une  question  digne  de  vous.  J'attends 
cette  grâce  de  Tamitié  que  vous  avez  pour  moL  Je  vous 
en  aurai  une  très-grande  obligation. 

Faites  aussi  un  peu  réflexion  qiie  jé  tkiÈ  dans  ces  quatre 

subîmes  parallèle  de  M.  de  Tureiinc  à  M.  de  Lainoignon, 
ce  qui  n'auroit  pas  convenu  au  prince,  comme  le  parallèle 
que  je  fais  de  lui  au  rôi«  Gela  est  mieuit  arrangé.  J'attends 
là-dessus  votre  sentiment. 

Le  roi  qui  donna  deux  cent  mille  irancs  en  pur  don  il 
y  a  deux  ans  à  M.  de  Harlay^  procureur  généràl,  vient  de 
lui  donner  encore  cinquante  mille  francs  pour  acheter  le 
Menil-Montani  de  M.  du  Houssaye. 

3238. ^/>u  Bmni à  BvÊêy. 

Â  Paris,  ce  %%  mai  1686. 

Le  roi  déclara  hier  son  voyage  pour  Ëatéges  àil  S  de 
juin  \  il  sera  de  six  mois^  On  doute  que  Monseigneur  y 
aille.  Madame  la  princesse  de  Ckmti^  madame  de  Alainb^ 
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non,  madanu  de  Clievreiise  et  madame  de  Seignelay  sont 
les  quatre  qui  iront  dans  le  carrosse  du  roi. 

Un  chirurgien  envoyé  à  Baréges  de  la  part  do  premier 
médecin  lui  a  mandé  que  bien  des  gens  avoîent  été  guéris 
de  leurs  fistules  par  les  eaux.  Le  roi  n'en  a  pas  une  dé- 
clarée :  il  a  une  tente  longue  d'un  bon  pouce  et  quantité 
de  plumasseaux  qui  s*y  rendent* 

Le  carrousel  est  à  mardi  prochain. 

Le  marquis  de  Laurières  épouse  demain  mademoiselle 
de  Navailles  (i);  ils  sont  allés  à  Moussy  chez  madaaie  de 
Rothelin  (2). 

2239.    L'ùbbé  de  Coligny  à  Bwsy. 

A  Paris ,  ce  23  mai  i68d. 

Je  n'a!  pasdouté,  monsieur  mon  cousin^  que  vous 

n'ayez  été  sensible  à  la  douleur  que  ressent  notre  faraille, 
quoique  depuis  longtemps  elle  dût  s'attendre  à  perdre  ce 
qu'elle  a  perdu.  La  mort  de  mon  père  est  venue  si  vite 
qu'elle  a  surpris  non-seulement  ceux  qui  ne  savoient  pas 
sa  maladie ,  mais  ses  domestiques  mêmes  qui  étoient  au- 
près de  lui.  Dieu^  qui  Ta  ordonné  de  cette  sorte  et  sans  la 
permission  duquel  rien  n'arrive,  est  seul  capable  de  donner 
la  consolation  dont  on  a  besoin  en  ces  rencontres. 

Le  roi  a  témoigné  se  souvenir  des  services  de  mon  père 
en  ne  voulant  pas  donner  le  gouvernement  d'Autun  dont 
il  est  mort  revêtu^  sans  savoir  la  résolution  que  je  pren- 
drai ou  de  demeurer  dans  l'Église  ou  de  la  quitter.  J'ai  eu 


(I  )  Ga])r!e11e  de  Montant-NayaUles»  mariée  k  Léouor-ÉUe  de  Pom- 
padour,  marquis  de  Laurières. 

(2)  Gabrieile-Éléonore  de  MonUotrNaTaiUes,  femme  de  Henri  d'Or- 
léanSt  marquis  dé  Ratheliik 
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rhonneur  de  lui  dire,  dam  une  audience  particulière,  que 
rien  n'étoit  capable  de  me  faire  changer  une  condition 

que  les  considérations  humaines  ne  m'avoient  pas  fait 
embrasser»  U  a  fort  approuvé  ma  constance  (1).  Je  crois, 
monsieur  mon  cousin,  que  vous  voulez  bien  que  je  vous 
fasse  le  détail  de  ces  choses;  si  je  croyois  qu'elles  vous 
fussent  indifférentes ,  je  n'aurois  garde  de  vous  les  dire. 
Faites-moi  la  justice  de  croire  que  je  prendrai  toujours 
intérétà  ce  qui  vous  arrivera  et  que  je  serai  véritablement, 
monsieur  mon  cousin^  votre  très-humble  et  très-obéissant 
smiteur. 

2240.  —  Madame  de  Seudéry  â  Bussy* 

A  Paris,  ce  id  mai  1686. 

Des  douleurs  de  rhumafisme  fort  piquantes  m'ont  em- 
pêchée de  vous  écrire. 

Je  vous  aurois  envoyé  l'ode  qu'un  nommé  d'Osmont  a 
faite  pour  madame  de  Maintenon,  »  je  n'avois  cm  que 
vous  l'aviez  déjà  vue,  car  je  sais  que  madame  de  Monta- 
taire  Pavoit  ces  jours  passés.  On  m'a  dit  qu'on  avoit  donné 
deux  mille  francs  de  pension  à  cet  auteur.  Mandes  m'en 
votre  sentiment. 

J'ai  ouï  dire  que  la  princesse  de  Conti  a  fait  la  paix  de 
la  duchesse  de  Ghoiseul. 

On  ne  parle  à  la  cour  que  des  ambassadeurs  de  Siam 
que  le  chevalier  de  Chaumont  et  labbé  de  Ghoisy  ont 
ramenés  (2).  Ce  sont  des  ambassadeurs  de  plus  de  deux 


(1)  VOM  de  Goligny  changea  plas  Uffd  de  fésolotioii.  Yoyei 

dessus  la  note  de  la  page  836. 

(2)  On  voit  d'après  cette  lettre  que  Dangean  B*e8t  trompé  ea  disant 
que  le  chevalier  de  Chaumont  n'était  arrivé  à  Brebt  que  le  18  juin. 
(Voy.  Jottrnai,  24  Juin.) 
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inilie  trois  cent»  lieiieft  dM6i.  CêU  Mt  tetttt  pdtrf  le  rai 

Oû  a  grande  curiosité  dé  lés  voilr.  Dieu  sait  comme 
Fou  court  Tabbé  de  Choisy,  pour  le  faire  conter  tout  ce 
qu  il  sait,  k  pèllse  que  je  Vm  Uhetch»  aMti  qnand  te 
feu  n  y  sera  plus  tant.  U  est,  comme  vous  saveï)  dana  mm 

grande  dévotion. 

8(  vods  Éttvlei,  mon  éhér  con^^  la  jirie  j'ai  dénroa 
savoir  dans  les  sentiments  où  vous  êtes  pouf  leaaftnteë 
de  l'autre  monde,  vous  connoitriezbien  que  je  vous  aime. 
Quand  Dieu  fait  la  grftoe  aux  gens  ûb  k»  faire  vivi»  joa* 
qu'au  temps  où  la  raison  est  un  peu  dégagée  du  fen  des 
passions,  il  est  impossible  qu'ils  ne  songent  à  l'éternité. 
Le  rai  donne  de  grands  eiemples  de  piété  dans  sa  couTi 
et  madame  de  Maintenon  est  tout  h  fût  dans  Pexeraice  des 
bonnes  œuvres*  On  voit  visiblement  qu'il  n'y  a  rien  de  faux 
à  tout  cela. 

Ne  nous  vefTdfttMfioUs  pmt  Det  bifer t  Je  le  soulittteet 

je  n'ose  vous  le  conseiller  :  car  vous  faites  un  si  bon  usage 
de  VoM  8cAitud0>  que  je  feroîs  conscience  de  la  troubler, 
et  que  teos  me  faites  envie  de  là  diercher  aussi.  Je  vous 
supplie  de  crolfè  que  vous  et  madame  de  Coli-ny  li  aurei 
jamais  une  fdos  fidèle  amie  cft  setvante  que  moi* 

2i4i .  — *  Bussy  au  P,  lia^iu. 

▲  6kaiWyiel5mtii68S. 

Je  vous  flè  réponse  trois  jout»  aprèd  que  j%us  reçu  votre 

traité  du  sublime,  et  je  ne  perdis  point  de  temps  à  le 
lire^  pour  vous  en  pouvoir  dire  mon  sentiment.  Je  ne  sais 


(1)  Voy.  de  nombreux  détails  sur  letir  séjour  en  FlSHcO  dans 
J<mmai  de  Dangean,  le  M^cwre  galant,  etc. 
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Ce  qui  me  fit  vous  dettiandef,  mon  fit  P.,  si  M.  le 
Prince  étoit  content  du  sublime  que  vous  lui  aviez  donrié, 
c'est  (^ûé  du  temps  que  j'avoia  i'ho&iieur  d'éire  son  lieu^ 
tenant,  il  îdë  pttrdisëoM  ëstilfièr  duviatafe  k  rApatatimi 
de  grand  capitaine  que  celle  de  héros  de  vie  privée.  Je 
lui  ai  même  souvent  oUî  dire  qu'il  eût  mieux  aimé  êtra 
Alexandre  que  César  ^  ce  qtii  &it  bien  voir  qu'alors  il  Hùt 
préféré  le  ^ublittie  de  Tépée^  addompagné  detéméiikéi  que 
celui  même  de  l'épce^  accompagné  de  prudence.  Yoîlii 
pourquoi  >  mon  R.  P^^  je  vous  ai  iait  la  question  que 
je  vous  ai  faite.  Maië  àiijoufd'htii  ifue  Vous  me  oàatides 
que  m.  le  thriflèe  a  été  èaiisfail  de  m  i[ue  tous  aies  dit  de 
lui,  je  trouve  que  vous  avez  raison  et  dVuitant  plus  que 
je  vois  que  M.-  le  Prince  a  soixante  et  tant  d'années^  qu1l 
doit  penser  attlretneiit  qtf  il  m  iaiseU  à  qilarante,  ou  il  lui 
sembldlt  eiti  t|ttelqdè  fa^n  boateut  d'élre  si  ssgei  Lu  vie 

même  qu'il  tnèilë  depilis  deux  ans  s'accorde  bien  mieux  à 
l'état  du  sublime  où  vous  le  mettez  ^  he  laissant  pas^  oomme 
vods  btteëi  de  {lÉd'lef  de  sa  Valeiir  et  de  sÉfloifeniilitairey 
comme  A  vous  tl'aviez  eu  què  eelkhlà  à  M  donner»  Aidsi^ 
mon  R.  P.,  les  réflexions  que  m'a  fait  faire  la  réponse 
que  M*  le  Prince  vous  a  faite,  et  ce  que  vous  me  dites 
que  le  sublime  de  Tesprit  et  de  la  raison  est  préfé- 
rable à  celui  de  l'épée,  m'obligertt  de  revenir  à  votre  senti- 
ment j  outre,  comme  j  ai  dit,  que  vous  avez  fait  voir  M.  le 
Prince  comme  un  des  plus  grands  capitaines  du  monde, 
avant  que  de  le  montrer  comme  un  philosophe  chrétien. 

iUA*  —  Bussy  àmadame  de  Seudéry. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  13  de  ce  mois,  je  vous 
dirai,  maÂune,  que  je  n'ai  point  vu  f  ode  qu'on  a  faite 
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pour  iûadame  de  Maintenon  ;  envoyez-la  moi  et  quand  je 
Taurai  vue»  je  vous  en  écrirai  mon  seniiinenU 

Je  ne  ms  pas  pourquoi  Pabbé  de  Choisy  est  aDé  à  Siam 
et  encore  moins  pourquoi  il  en  est  revenu.  Tous  ces 
voyages-là  marquent  une  tête  inquiète  et  légère.  Pour 
moi  je  crois  qu'un  François  se  peut  aussi  bien  et  plua 
commodément  sauver  en  France  qu'en  Canada. 

Pour  moi  que  la  raison  encore  plus  que  i'à^e  et  que 
Tamortissement  des  passions  a  fait  retourner  à  Dieu^  je 
passe  dans  mes  maisons  et  avec  mes  amis  une  vie  douce 
que  je  préfère  à  la  vie  tumultueuse  de  la  cour,  quand  elle 
seroit  éclatante  et  toute  pleine  de  grandeurs. 

L'amour  du  prochain  me  fait  réjouir  de  Taccroisse- 
ment  de  la  piété  du  roi|  mais  Dieu  veut  bien  que  je  m'en 
réjouisse  encore  dans  la  vue  qu'il  me  fera  justice  sur 
quatre-vîn^  mille  francs  qu'il  me  doit  de  mes  appointe- 
ments de  mestre  de  camp  général,  et  je  n'en  demeure  pas 
aux  simples  désirs  ;  je  fais  souvenir  de  temps  en  temps  Sa 
Majesté  de  moi.  Si  je  faisais  un  voyage  à  Paris  ce  seroit 
parce  que  la  présence  a  plus  de  vertu  que  les  plus  belles 
lettres  du  monde.  Je  serai  ravi  de  cette  nécessité  pour 
avoir  Pbonneur  el  le  plaisir  de  vous  voir. 

2243.  —  Btmy  d  l'abbé  de  Coligny. 

k  GhaMB,  ce  19  mai  1380. 

Je  vous  suis  extrêmement  obligé^  monsieur  mon  cou- 
sin^ du  détail  que  vous  m^avez  appris  de  vos  affaires  ; 
personne  assurément  n'y  [)rend  plus  de  part  que  moi,  et 
c'est  ce  qui  in'ot)lige  de  vous  demander  la  même  amitié 
'  que  monsieur  votre  père  m'avoit  donnée*  Je  vous  assure 
que  de  mon  côté  j'y  répondrai  avec  toute  la  chaleur  que 
l'ai  pour  mes  bons  amis. 
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Pour  VOUS  dire  maintenaiil  mon  sentim^t^ur  le  parti 
que  vous  avez  pris^  je  trouve  que  c^est  le  meilleur^  non- 
seulement  parce  que  le  service  de  Dieu  auquel  votre  pro- 
fession vous  aitaclie  particulièrement  est  préférable  à 
celui  de  tous  les  princes  de  la  terre^  mais  encore  parce  que 
vous  seriez  entré  un  peu  trop  tard  dans  le  monde.  Comme 
la  fortune  de  M.  le  duc  de  Beauvillier  n'a  point  eu 
d'exemples^  je  crois  qu'elle  n'en  fera  point  à  l'avenir  et 
c'est  une  merveille  de  voir  un  jeune  homme  de  qualité 
dans  les  grands  honneurs  et  dans  les  grands  emplois  iaire 
la  vie  d'un  anachorète* 

Les  considérations  qui  pouvoient  traverser  le  dessein 
que  vous  avez  pris»  qui  étoient  la  musonde  CSoIigny  éteinte, 
me  semblent  si  foibles  que  je  ne  pense  pas  qu'elles  vous 
aient  donné  beaucoup  de  peine  à  vaincre.  £n  quelque  lieu 
que  soient  nos  pères^  il  ne  leur  importe  guères  que  leurs 
noms  soient  perdus  ou  qu'ils  continuent,  et  il  nous  importe 
fort  de  nous  sauver.  Vous  êtes  dans  ce  chemin-là,  mon 
cher  couûn,  bien  plus  assurément  que  si  vous  étiez  marié* 
Je  vous  y  souhaite  toute  sorte  de  douceurs  et  que  vous  me 
croyiez  bien  votre  ^  etc. 


2i44.     Bussy  au  duc  de  SainUAignm. 

A  Chasea,  m  8  juin  t689. 

Par  la  lettre  que  je  me  donnai  Thonneur  de  vous  écrire 
le  45  décembre  dernier,  monsieur,  je  vous  suppliois  in- 
stamment de  me  mander  ce  quijs'étoit  passé  sur  mon  sujet 
entre  le  roi  et  vous*  Vous  ne  Tavez  pas  fait  ;  je  vois  bien 
en  gros  que  c'est  un  refus ,  mais  j'aurois  bien  souhaité 
d'en  apprendre  le  détail. 

Je  ne  sais  si  le  roi  a  pu  en  conscience  me  refuser  les 
honneurs  et  les  établissements  que  .  j'ai  mieux  mérités  par 
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mes  longé  derviceê  qne  ta  pVâtpBiH  ite  «eux  I  qtd  il  toft  a 

donnés  ;  mais  ce  que  je  sais  fort  bien,  c'est  que  Sa  Majesté 
ne  peut  pas  en  conscience  t*e(U5ët*  les  appointements  d'une 
grande  charge  àb  gtiem  à  un  hommé  ûé  qualité  qui  l'a 
exercée  treize  fltid  âotttnt  et  de  qui  le  bien  811  eti  âècM. 
Ces  appointemonls  étant  son  salaire  ([ne  vous  savef ,  mon- 
sieur, que  Dieu  défend  aux  maîtres  de  frauder  conua^  un 
des  plus  grands  péchés  du  mondé* 

Je  prie  Dieu  du  ttifeilleur  dè  mon  eœw  i|tt11  pardonne 
à  mon  cher  maître  le  tort  qu'il  m'a  fait  depuis  vingt  ans  et 
qu'il  me  fait  encore  en  cette  rencontre,  et  qu'il  me  donne 
plutAt  kl  mort  quH  lui  la  moindre  incommodité»  Tabne 

natureltettient  autant  que  je  l'admire  et  cela  joint  à  l'envie 
que  j'ai  de  plaire  à  Dieu  m'empêche  de  perdre  i'estinie  et 

l'indlnatiou  que  j'ai  pour  lui.  Mais  enfin  f«M  lilêiiée  me 
faisant  toir  qu'il  n*j  a  rien  à  espérer  dë  Cé  Mlé4fc  pour 

moi,  si  Dieu  n'y  met  la  niain,  et  que  Cë  U'CSt  pàs  ouvrage 
de  mortel,  je  n'y  songe  plus. 

Cherchons  donc  d'auU^  rôBsourœai  monsieur  )  tt  y  a 
trds  ans  que  vous  prîtes  la  peine  de  demanda  k  M. 

B...  (i),  sa  secuude  tille  pour  le  marquis  de  Bussy;  il 
reçut  honnêtement  votre  demande,  naais  il  vous  dit  qu'il 
ne  la  vouloit  marier  que  dans  trois  ans  et  qu'il  ne  pouYoit 
établir  la  seconde  sitôt  après  avoir  marié  la  première. 

Voilà  les  trois  ans  expirés,  monsieur,  ainsi  nous  pou- 
vons reprendre  cette  pensée  et  en  ce  cas-là  je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  prendre  encore  la  peine  de  fiûre  cette 
même  demande  à  M.  B,...  en  le  faisant  ressouvenir  de  ce 
qu'il  vous  dit.  Vous  sauverez  par  là  la  ruine  de  votre  ami 
et  vous  donnereî  le  temps  à  ce  midtre  que  vous  aimest  tant 
de  reprendre  pour  moi  des  sentiments  dé  doueeu^  de 
bonté  et  je  puis  dire  de  justice. 

— I  I  ■  r    .   .Il     ■  ,  ^ 

(i)  Ltt  noia  MftetéehbtmdmiSffilfiSiérlI. 
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A  Ghasea ,  e«  f  6  juin  t686. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé^  monsieur.  Il  y  a  déjà 
quelque  temps  que  je  me  donnai  Thonneur  de  vous  écrire 
pour  vous  en  demander  des  nouvelles,  et  je  n'en  ai  point 
reçu  de  réponse.  Vous  autres  gens  de  la  cour,  comptez 
pour  morts  les  gens  de  province*  Cependant  il  n^  a  quç 
ceux-d  qui  vivent^  et  qui  vivent  longtemps  car  comme 
ib  s^ennuient  fort,  dix  jours  leur  paroissent  plus  longs 
que  vingt  à  vous  autres.  Quoi  qu'il  en  soit^  monsieur,  ne 
n^oubiiez  plus.  Handez<«moi  quelquefois  ce  que  vous  ftdtas 
et  m'aimez  toujours  quand  vous  ne  me  devriez  jamais  voir, 
car  j'en  use  ainsi  pour  vous.  Adieu. 

■ 

2246.  —  La  comtesse  de  Ragny  à  Bussy  (1). 

n  m'a  toujours  paru,  monsieur,  que  vous  aviez  tant  de 
bonté  pour  ma  flUe  que  je  ne  crois  pas  devoir  traiter  une 
aflàtre  qui  la  regarde  sans  que  j'aie  llunuieDr  de  vous 

demander  votre  sentiment  sur  la  recherche  de  M.  de 
Tracy  (â)^  qui  est  une  personne  de  qualité,  qw,  à  ee  que 
je  juge  par  les  éclaircissemeiiU  qu'on  a  pu  pœndie,  a 
plus  de  bien  que  mademoiselle  de  Ragny  n'en  pou  voit  pré- 
tendre par  œlui  qu'elle  a.  Je  souhaite^  monsieur,  que 


(1)  La  lettre  est  signée  :  Sommiùvrc-Ragny, 

(2)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  BoTincau  de  Tracy,  frèye  de  ma- 
dame de  Miramion  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  Le  Tracy  en 
question  était  prol)abiemôQi  âe  ia  iaoUUd  <te  Piouviàl««  en  r^fimyagai, 
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cette  affiiife  ait  votre  approbation  par  la  véritable  estime 

avec  laquelle  je  suis  votre  très-humble  el  tièâ-ubéissaat^ 
servante. 

2247. — \Bu8sy  à  la  cmtetse  de  Ragny. 

▲  Ghaaeii,  ce  10  jnia  1686. 

Vous  avez  raison^  madainCi  de  croire  que  je  prends  un 
très-grand  intérêt  à  l'établissement  de  mademoiselle  de 
Ragny  ;  MM.  ses  oncles  et  M.  son  frère  ne  sauroient 
y  prendre  plus  de  part  que  moi.  Je  ne  connois  pas  la 
personne  de  M*  de  Tracy^  mais  je  connois  son  nom  et 
pour  son  bien  je  m'en  fie  bien  à  vous.  Dureste^  madame, 
je  n'ai  qu'à  vous  rendre  mille  grâces  de  Thonneur  que 
vous  me  faites  et  à  vous  assurer  que  personne  n'est  avec 
plus  d'estime  pour  vous  que  moi  votre^  etc. 

â248.  —  Btmy  à  mademoiselle  de  Ragny. 

A  OUM,  M  10  jniii  I08S. 

Je  m'en  réjouis,  mademoiselle,  et  il  n'y  a  que  Tintéressé 

qui  en  soiL  plus  aise  que  moi.  Je  ne  connois  point  sa  per- 
sonne, mais  je  connois  son  nom  et  sa  bonne  fortune  \ 
c'étoit  de  lui  que  j'entendois  parler  il  y  a  quinze  jours 

quand  je  dis  : 

Heureux  celui... 

Une  chose  encore  (jui  me  plaît  fort,  mademoiselle,  dans 
rétablissement  qui  s'oôre  pour  vous  c'est  le  voisinage  du 
futur.  Pardon,  mademoiselle,  si  je  me  regarde  un  peu 
dans  cette  affaire.  Je  vous  en  félicite  donc  et  en  attendant 
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que  je  yous  en  parle  dans  un  phis  grand  détail,  je  vous 

vais  envoy  er  d'Alonne,  où  je  vais  dîner  aujourd'hui,  une 
partie  du  saumon  que  je  pris  hier.  Vous  n'aurez  de  mu 
part  d'autre  présent  de  noces  que  celui-là. 


Le  couplet  de  chanson  que  j'avois  fait  pour  mademoiselle 
de  Ragny»  il  y  avolt  quinae  jours»  étoit  ainsi  : 

Plus  Je  vous  vois  et  pUis  je  vous  estime, 

L'infante  d'Épiry. 
Henfeuxedui  ^«  par  dioit  légitime, 

Deviendia  votreami  » 
Car  voUe  amant  la  dbose  est  Impossible. 
YoQS  êtes  debeUe  buueor, 
H^s  sans  Vh^men  votre  cœnr 
Estinseeessible. 


2249.  —  Bw$y  à  madame  de  Sévignê. 


A  duseo,  ce  23  juia  im. 


îl  y  a  quatre  jours  que  la  marquise  d'Épinac,  revenant 
de  Vichy,  passa  ici,  et,  entre  autres  nouvelles  de  ce  pays- 
là,  elle  me  dit  qu'on  vous  y  attendoit,  madame^  au  mois 
de  septembre  prochain  ;  j^en  fus  bien  ftché,  parce  que 
c'est  une  marque  que  votre  santé  n'est  pas  comme  je  la 
souhaite*  Cependant,  puisque  vous  aviez  à  avoir  besoin 
de  ces  eaux,  je  suis  bien  aise  que  ce  soit  dans  ce  temps-là 
où  on  me  les  a  ordonnées.  MandeB-moi,  ma  chèaie  cou- 
sine, si  le  bruit  de  Vichy  sur  votre  sujet  est  véritable,  et 
en  ce  cas  revenez  voir  encore  une  fois  la  maison  de  nos 
pères  à  Bourbilly»  et  de  ^là  id,  d'où  nous  irons  ensemble 
aux  eaux.  Votre  nièce  vous  y  accompagnera  sans  besoin, 
et  pour  nous  tenir  compagnie  seulement.  Ce  remède  vous 
profitera  bien  davantage  en  le  prenant  avec  gaieté.  Si 

^        V.  48 
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Mbe  beDe  Utdakumo  foulœt  afoir  oette  mofimm» 

pour  vous  de  ne  vous  point  quitter  pendant  ce  voyage, 
Boire  joie  saisûii  complète»  otiiawr^Hwafittoi  wm,  fmmA 
bto  plus  de  veitei 

2250.  —  Mçidarne  de  Sévigné  à  Bussy. 

▲  Parit,  eet1»jQiiil68«« 

Il  est  vraf  »  mon  cher  cousin  y  que  ce  printemps  j'avots 
quelque  dessein  d'aller  l'automne  prochain  h  Vichy,  pour 
un  rhumatisme  que  j'avois  ;  mais  fiOOUiKg  >a  ne  f  ai  plus, 
et  que  j'en  suis  toute  guérie,  je  m  ne  presserai  point  de 
faire  ce  voyage,  qui  est  toujours  un  embarras  à  qui  n'a 
plus  un  équipage ,  comme  j'en  avois  un  autiefois.  Ce  me 
seroit  une  grande  joie  que  de  tous  avoir  tous  deux.  Bons 
Dieux  ,  quelle  compagnie  et  de  quels  maui  ne  guéririez- 
vous  point  I  L'offre  et  la  proposition  me  donnent  une  vé* 
ritable  recomialesaiiee  de  l'airangement  que  vous  aviez 
fait.  C'eût  été  la  mesure  comble  si  nous  avions  pu  y  mener 
cette  belle  Madelonne,  et  sur  le  tout  notre  cher  Coihiaelli. 
Uoeebos^si  boooe  et  é  agréahte  m  peut  jamais  réussir; 
il  ne  BOUS  appartient  pasen  oe  monde  de  disposer  si  joli- 
ment de  nous  et  de  notre  temps.  Nous  avons  eu  des  cha* 
leurs  insiqpportables  depuis  ua  mois,  et  pour  mo^  je  n'ai 
point  d'autre  reisen  à  vous  dm  de  n'avoir  point  répondu 
à  votre  dernière  lettre.  J'étois,  comme  tout  le  monde^  daos 
une  peipéUieUe  cnse,  et  ia  plume  me  tomboit  dea  Hiains 
dés  que  je  voiiloia  former  une  p^Mée  et  une  lettre.  J'avois 
pourtant  à  vous  remercier  de  cette  jolie  lettre  que  vaus 
avies  écrite  à  aiadatoe  de  Touloa^eon  (iU  SUâ  flu'wott 
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déjà  plu  entre  les  mains  de  notre  ami  qui  me  Tavoit  mon- 
trée, car  on  ne  86  lasse  point  de  tout  ce  qui  vient  de  vous. 
Il  y  a  un  certain  caractère  de  finesse  et  de  facilité  qui  fait 
toujours  crier  :  es  de  Lope.  Vous  serez  toujours  aimable, 
mon  cousin,  et  tfest  dire  en  même  temps  toujours  aimé. 
Conservez  votre  joie  et  votre  santé  tout  le  plus  longtemps 
que  vous  pourrez  ;  elles  sont  ordinairement  ensemble  et 
ne  devroient  jamais  se  quitter.  Elles  se  soutiennent  et 
se  donnent  de  la  subsistance  Ytm  à  l'autre.  Je  vous 
souhaite  toujours  ce§  deux  bonnes  sœtttt.  Quand  je  dis 
vous,  tfeslrà-dire  ma  nièce  aussi;  je  ne  puis  jamais  vous 
séparer.  Vous  êtes  à  Chasen,  alleÉ  vous  promener  k  mon 
intention  sur  les  bords  de  celte  jolie  rWère  :  Je  serois  ravto 
que  quelque  hasard  m'y  fit  trouver  avec  vous.  J'embrasse 
le  père,  la  fflle  et  le  petit-fils,  car  à  force  de  vivre,  il  en 
faut  venir  là. 

^  Corl/iMllù 


Ce  n'est  point  la  chaleur,  monsieur,  qui  m'a  empêché 
de  vous  écrire ,  mais  im  traité  inviolable  de  n'avoir  de 
commerce  avec  VOUS  qtto  conjointement  avec  madime  de 
Sévigné.  Ce  traité  m'est  avantageux,  parce  que  mes  lettres 
passent  à  la  faveur  des  siennes. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  si  je  vais  en  Bourgogne, 
je  dirigerai  mes  pas  vers  vous,  mais  Thomme  propose  et 
Dieu  dispose* 

Vous  m*nde-t-on  des  nouvelles  de  ce  pays-ci,  monsieur? 
Vous  dit-on  que  l'amour  y  reprend  ses  droite  et  sa  force, 
et  qu'il  s'est  mis  sous  la  protection  de  Monseigneur? 
Vous  dit-on  que  le  beau  sexe  se  tue  pour  avoir  l'honneur 
de  ses  bonnes  grâces,  que  tout  est  promenades,  rendez- 
vous,  billets  doux,  sérénades,  et  tout  ce  qui  faisoit  les  dé- 
lices de  notre  bon  vieux  temps?  Le  siècle  est  fort  plaisant  ; 
il  est  régulier  et  irrégulier,  dévot  et  impie,  adonné  aux 
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hommes  et  aux  femmes^  entin  de  toute  sorte  de  genre  de 
vie  (1). 

2251.  —  L'ivêque  d'Autun  à  Bussy. 

A  Antui,  ce  6  juillet  16Se« 

U  n'y  a  pas  moyen»  monsieur,  de  me  résoudre  à  partir 

sans  prendre  encore  congé  de  vous  et  de  madame  la 
marquise  de  Goligny  et  vous  dire  un  nouvel  adieu.  Je 
n'aurois  pas  tant  différé  à  vous  donner  cette  mai^que  de 
mon  respect  si  je  n'avois  espéré  d'avoir  l'honneur  de  vous 
la  rendre  moi-même,  et  de  vous  surprendre  à  Chaseu  a 
l'heure  que  vous  y  penseriez  le  moins  \  mais  les  aâaires 
surviennent  sans  cesse  et  j'ai  depuis  deux  jours  des  curés 
et  des  députés  de  plusieurs  chapitres  de  divers  endroits. 
Il  faut  iiécrssaircinent  les  expédier  et  suivre  les  engage- 
ments que  j'ai  pris  de  sortir  demain  d'ici.  Ces  raisons* 
monâeur,  me  privent  de  la  joie  que  je  m'étois  proposée 
ctevous  revoir;  mais  il  n'y  en  a  pas,  quelque  part  que  je 
sois,  qui  puissent  m' empêcher  d  être  plus  que  personne 
voti*e  très-humble^  etc. 


(1)  Cette  phrase  est  remplacée  dans  FédlUon  Monmerqué  par  la 
suivante  :  «  A  ne  dire  que  la  moitié  des  choses,  on  pourroit  vous  man- 
der tout  ceci;  cependant  on  ne  vous  menliroit  pas  quand  on  voua 
diroit  qu*il  y  a  dans  cette  cour  des  images  de  la  cour  de  Henri  lïl  ;  et 
si  le  maitre  n'y  tenoit  la  main ,  il  n'y  uuroU  plus  de  niaris  jaloux  k 
VenaiUefi.  » 
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ââëâ*  —  Busiy  à  mademmaelle  de  Ragny  {{). 

Â  Ghasea,  ce  7  juiUet  1686. 

J'aurois  volontiers  été  de  la  partie,  mademoiselle,  au 
hasard  même  d'une  colique,  mais  madame  de  Coligny 
vous  va  tellement  occuper  du  récit  de  vos  habits  nuptiaux  > 
que  je  n'aurois  pu  tirer  un  mot  de  vous  sur  un  autre  sujets 
et  je  doute  même  que  vous  ayez  le  loisir  de  lire  ma  lettre. 
Ce  sera  donc  pour  une  autre  fois,  mademoiselle,  et  je  me 
contenterai  de  vous  dire  aujourd'hui  que  lille  et  femme 
je  vous  aimerai  toujours  et  que  je  ferai  de  petites  diansons 
en  votre  honneur  et  gloire.  Madame  votre  mère  ne  m'en 
ayant  pas  empêché^  il  n'y  a  point  de  mari  qui  en  puisse 
venir  à  bout. 

A  CiuseOf     iO  juillet  1686. 

L'oisiveté  qui  est  quelquefois  mère  de  tous  vices,  est 
aujourd^tti  mère  d'une  action  louable,  comme  par 
exemple  de  vous  écrire,  ma  chère  sœur.  Je  sais  bien  qu'il 

seroit  plus  beau  à  moi  de  vous  dire  qu'accablé  d'affaires, 
je  ne  laisse  pas  de  vous  entretenir;  mais  je  nuntirois,  et 
c'est  tout  juste  parce  que  je  suis  tout  seul  ici  que  je  vais 
vous  apprendre  les  nouvelles  que  me  dit  hier  M.  du  Breuil 

en  retournant  à  Ghampigaolies. 


(1)  «  Cette  lettre»  dit  fiussy^  fut  port^  à  mademoiselle  de  Ragny 
par  ma  flUe  de  GollgDy,qai  aUoit  à  Êpiry  conférer  avec  elle  pour  se» 
tiaiats  de  noeei*  • 

48. 
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Le  roi  n'ira  de     ou  douM  jou»  à  Maintenoa  par  une 
petite  raison  que  j'ai  oubliée. 

L'aUié  de  Choisy,  qui  est  revenu  avec  des  ambassadeurs 
du  roi  de  «am  w»  n»»  <ï»  *»  merveiUes  de  ce  pajs-làet, 
entre  autres,  que  toutes  lesmaisons  de  la  ville  de  Siam  sont 
dotées  eo  dehors  coBune  en  dedans.  11  logeoit  dans  une 
chambfe  tendue  d'une  tapisseBie  de  vekwr»  violet  toirte  en 
broderie  d'or.  Les  ambassadeur»  apportant  au  rw  des 
patents  inealuttables  et  à  Monseigneur  le  dauplun. 

Bolonde  »  «a  1»  gouveruement  qu'avoit  Beaupré  (1). 

Un  exempt  des  gaide»  du  corps,  nommé  Boulène,  a  eu 
le  gonteroematt  d'Àutun. 

^  Mademùiselie  de  Èagny  a  Buàsy. 

J*ai  été  ravie  de  voir  madaine  la  mat-quîse  de  Coîîgny; 
ma  joie  aurott  été  complète  si  vous  aviez  été  de  la  partie, 
monsieur  ;  maïs  je  vous  pàê  de  vous  souvenir  que  vous 
aiiez  apporté  la  colique  à  Épiry,  et  que  vous  eussiez  été 
bien  pk»  malade  iiUMe»  qu0  voua  nef  Mes  ici  :  l'air  natal 
vous  servit  (2).  Vous  seriei  toujours  en  parfaite  saoté  ai 
voua  le  preniez  uu  peu  plus  souvent  qu^i  v  ous  ne  £aiteS|  et 
riafantd  tfËfity  a*M  trouveroU  mieux. 

Je  vous  assurei  moiweap^  que  ja  M  changerois  point 
-.^«aiiûm.  tà  m  ia?ov<Ms  que  cela  vous  fit  dianger  de 


ii)  Le  gouvernement  deDlnan.  «  Le  marquis  de  Gboisétil-BêatfpYê 
éloit  mnaageto,  «alioauiie  de  beaucoup  de  mérite  et  fort  estim^ 
mais  fort  pauvre,  et  tt  laisM  l)eaucoup  enfants.  Sa  charge  de  Ueu- 
tenant  de  roi  dô  Cftftmpagû^  a  M  dottléi  â  <«i  «•  «  f  a  ^MfM 

Jours.  » 

t2)  Busii>  clait  né  à  Épiry. 
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seûUffletit»  poiiî*  moi^  à  peine  de  perdre  les  habits  de  noces 
qtifl  ma  cousine  vient  d'ordonnefi  Les  petites  chansons  me 
fôiit  M)p  iTboiiilêtif  6t  tn6ni«  bëauoottp  de  pliinr;  maif 
ramitié  dont  vous  avôz  là  bonté  de  m*Mslii«r  nm  pWt 
iniiniment,  monsieur,  et  répond  à  la  manière  solide  avec 
Iftqoelte  }d  touâ  estime  et  Je  vous  hoïuxe* 

—  La  duchme  de  Bdtiein,  cmtem  d€  Babuim, 

à  B  imy, 

▲  Ykmuif  M 17  JoiUet  1686. 

J'ai  MQlt  ttveô  iMHOOiip  pkaisir  et  d^obiigation  votre 
lettre  {MâP  laqtMiM  irom  nfainltes  de  h  comiiiuatioii  de 
votre  amitié,  laquelle  je  tâcherai  toujcraw  de  h  colMrver 
avec  tous  les  soins  possibles^  Je  souhaiterois  de  tout  mon 
casar  d'avoir  tant  d'esprit  comme  vous  et  de  savoir  si  bien 
la  langue  françoîse  pour  répondre  à  vos  lettres.  Bfais  enfin ^ 
tout  ce  que  je  puis  faire,  cv  est  de  satisfaire  à  ce  que  vous  de- 
mandez de  moi,  de  vous  dire  quiest  que  je  joue  fort  souvent 
et  fort  volontiers  et  fort  maUieureusement ,  et  même  que 
j'ai  résolu  de  ne  plus  jouer  graod  jeu.  J*ai  inclination  à 
jouer,  mais  point  d'application.  A  cette  heure,  il  y  a  ici 
fort  peu  de  compagnie^  parce  que  tout  le  monde  est  à  Tar- 
mée  et  occupé  au  si^e  de  Bude  où  il  y  a  apparence  de 
r avoir  bientôt.  Il  y  a  trois  attaques  et  deux  armées  sépa- 
rées,  l'une  commandée  par  Télecteur  de  Baviùre  et  l'autre 
par  le  duc  de  Lorraine.  M.  de  Rabutin  est  du  côté  de 
réledeur  qui  a  demandé  à  TEmperear  sa  personne  pour 
faire  cette  campagne  auprès  de  lui,  quoique  son  régiment 
soit  ailleurs  dans  la  haute  Hongrie,  dans  un  corps  que  le 
général  Mercy  commande  pour  empêcher  le  secours  de 
Bude.  On  vouloit  faire  un  logement  sur  la  brèche  du  côté 
du  duc  de  Lorraine^  mais  cela  n'a  pas  réii«i  et  nous  y 
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avons  perdu  ou  eu  blessé  plus  de  quarante  volontaires, 
tous  gens  de  grande  qualité,  de  toutes  les  nations.  Le  fils 
du  maréchal  de  Gréqui  (1  )  y  a  été  blessé.  Vous  pouvez 
juger  aisément  combien  j'ai  été  en  pàoB,  car  M.  votre 
cousin  étoit  à  ce  logement;  mais  jusqu'ici  Dieu  Ta  con- 
servé. Madame  la  comtesse  de  Bussy  m'avoit  recommandé 
un  volontaire  qui  est  mort  de  la  petite  vérole;  il  n'a  été 
que  quinze  jours  à  Parmée  avant  sa  maladie. 

Je  vous  remercie  du  portrait  que  vous  m'avez  envoyé 
de  madame  votre  tille;  je  ne  Tai  pas  encore  reçu  ni  la 
généalogie.  Mon  correspondant  m'a  écrit  qpe  vans  les 
aviez  mis  entre  ses  mains;  je  vous  en  suis  bien  obligée , 
vous  priant  en  même  tems  de  me  continuer  votre  corres- 
pondance; c'est  le  plus  grand  plaisir  qui  me  puisse  arriver 
d'avoir  souvent  des  nouvelles  d'âne  peracone  qui  a  tant 
de  mérite,  qui  m'appartient  et  ponr  qui  j'ai  tant  d'estimei 
étante  monsieur,  votre  trè^-humbie  servante. 

2ââ6. —Le  duc  de  Saint-Aignan  à  Bussy. 

A  Ml» M  tl  jiiillell«86. 

Je  me  presse  de  vous  dire>  monsieur)  afin  de  conserver 
la  bonne  opinion  que  vous  avez  eue  de  moi  Jusqu'ici^  qu'il 
y  a  un  mois  que  je  n'ai  pu  agir,  à  cause  d'une  excessive 

douleur  à  une  épaule,  causée  par  un  riiuinatisme  et  appa- 
remment attirée  par  quatre  anciennes  blessures  toutes  de 
feu  et  même  toutes  dans  le  bras  gauche.  J'ai  donc  eu  le 
déplaisir  de  n'avoir  pu  vous  servir  ni  auprès  du  roi  peu* 
dant  ce  temps-là,  ni  auprès  de  M.  B....  Je  vais  employer 
auprès  de  ce  dernier  quelques  amis  communs  qui  prépa- 
reront les  voies. 


(1)  BltDcliefort 
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J'ai  toujours  fait  tant  de  cas  de  votre  amitié  et  toiQOuro 

si  fort  honoré  et  estimé  votre  personne  que  j'ai  fait  volon- 
tiers mon  affaire  des  vôtres  et  que  je  suis  persuadé  que 
vous  fidtes  la  v6tre  des  miennes* 

Je  vous  dirai  donc,  monsieur,  que  nous  nous  sommes 
très-bien  réunis,  M.  de  Seignelay  et  moi,  et  que  le  duc  de 
Chevreuse,  qui  a  bien  voulu  être  non--seulement  le  média- 
teur, mais  qui  s^est  même  donné  la  peine  de  pénétrer  dans 
la  plupart  des  aliaires  du  Havre  qui  causuient  nos  diffé- 
rends^ en  a  usé  d'une  manière  adroite  et  obligeante  pour 
moi^  qui  a  terminé  beaucoup  de  petits  mais  fort  impor- 
tuns incidents. 

M*  de  Marillac  (1)  quitte  rintcndancc  de  Normandie  et 
M.  de  La  Briffe  (%  qui  est  d'un  esprit  aussi  doux  que 
l'autre  est  austàre^  vient  en  sa  place. 

M.  de  Bercy  (3),  que  soii  démêlé  avec  Parchevêque  de 
Lyon  a  fait  renvoyer  de  cette  intendance,  va  faire  la  visile 
de  tous  les  ports  au-dessus  des  intendants  particuliers  de 
chaque  place. 

La  bonne  santé  du  roi  est  très-conPirmée,  Ken  merci. 

La  duchesse  de  Roquelaiire  est  à  l'extrémité.  La  gros- 
sesse de  madame  la  Dauphine  s'avance  et  je  crois  que  son 
terme  sera  du  15  au  2a  d'août 

Nous  avons  à  la  cour  une  mademoiselle  de  La  Force  (4)  ' 


(1)  René  de  Marillac,  fils  de  Michel  de  MarUlac,  ccms^er  d'ÉUtt. 
Il  avait  été  nommé  saccesslvement  avocat  général  au  grand  conseil 
(1668),  maître  de%  requêtes  (1671),  loteiu^iit  à  Poitiers  (i67S^oinih 
seiller  d'État  semestre  (16S2),  intendant  à  honm  (1684). 

(2)  Armand  de  La  Briflè,  coiisefUer  au  parl^sbôitt  avalidgiMiaé  la 
troisième  fille  du  premier  inéBidrat  de  Novion.  „  ,  .  . 

(3)  ADDe-Louis-Jules  de  Halon,  flls  du  président  an  gnad  eeiiiell# 
nei^,  qol  a  lidt  bâUr  lecbfttiaii  de  èe  iiDm;  près  Cirfs*  ir  anit 
nomnié  Intendant  de  Ljon  en  1684»  el  avait  ^leisé  «ne  fille  dn  pié- 
iident  BietenvUllen. 

(4)  «  U  rot,  dit  Daagean  a  deimé  à  flmdeiwAMlle  de  La  Foiee;  qol 
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depuis  Huit  jours ,  dont  kl  Imiilé  fkH  \m  ûéàm  de  bwi- 
coup  d'hommes  et  l'envie  de  beaucoup  de  damesi 

AimeKHiiol  \Mfom,  Je  foae  en  rappUei  monaieiiri 
puisque  je  suis  à  vous  plus  que  je  ne  le  seurois  dite* 

k  Paris,  c%  U  jnUtet  16Sd. 

n  y  a  longtemps  quo  vous  auriez  eu  votre  commùtimm^ 
si  je  n'avois  été  extrêinemeat  incommodé  dé  ma  véritable 
gravelle  ou  prétendue  pierre.  Il  est  vrai  qiie  votre  précau- 
tion vous  a  nui  auprès  de  moi  et  que  j'ai  été  blessé  de 
l'exactitude  que  vous  avez  eue  de  m'envoyr  r  de  Targent, 
et  je  vous  avoue  que  je  ne  m^y  suis  pas  porté  avec  tant  de 
dialeur  qu'aux  autres  fois  poUr  cette  Seule  l^ldsôli  ;  voilà 
ce  qtie  c'est  que  de  payer  par  avance  et  l'on  n'en  est  pas 
si  bien  servi.  Quoi  qu'il  en  soit^  monsieur^  ne  laissez  pas, 
s'il  vous  plaît ,  de  croire  que  je  fais  toujours  mon  devoir 
sur  toui  ce  qui  vous  regarde,  vous  et  madame  votre  fille. 
J'ai  pris  part^à  un  événement  qui  abrège  exlrt^mement  uue 
affaire  qup  le  temps  commençoit  déjà  à  détruire. 
'  Itotts  avons  vu  à  l'Académie  une  lettre  que  vous  avei 
pns  la*  peine  décrite  h  œ  misérable  Pinetièreji  et  la  Oom* 
pagnie  s'e^t  un  peu  formalisé  du  trop  d'honneur  que  vous 
lui  âutes»  Nom  vous  remercions^  La  Fontaine  et  moi>du 
sOû  que  voiei  éfte  Meii  toriu  jfWendn  de  oMi»  défense, 
et  nous  le  renvoyons  tous  deux  au  bûcher  du  marquis 

—  I  wi   I     I        m  II    III       II     liiii^iilir  I  iil  I    III  nii   III  i.,rf>M^iiiii 

86  eonverUt,  oie  place  ée  fiU«  d'honoear  de  mtdMS  Is  Dauphins* 
VM^u'âl  n^  an  aû!  point  4s  vasantai  aioti  elks  Kwnlnit  piéMih 
toneiit.  Le  roi  lui  donne  one  pension  de  1,000  éoos  el  S^Mt  éim 
pont  lil      à  «filt  dis  Mlli.  »  #(MiriM/»  S 
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d'AmbvevUle  (1)^  amm  un  ptomx  digœ  de  renaître 
de  paveilkM  œndfes.  Je  voudrois  que  vcmis  eussiet  éU  id 

dao8  le  temps  qm  cette  plaie  a  été  faite  à  TAcadéoiie  ; 
vous  y  m  bonne  part,  C9^  auriez  fait  la  même 
fiiuta  qui  mm%  m  c'est  me  &uta  que  W  xetrencbé  ce 
membre  pourri  da  notre  corps. 

Faites,  je  vous  prie,  et  de  bonne  sort©,  mes  k  ès-hum- 
bim  êm§imm^  à  madame  la  liMtpqnwft  de  (Wligaï^  et 
reveM  tûoa  deux  le  plu»  Ukl  q^A  T0«»  itf^^ 

A  Mb  ^  ça  30  juillet  1686. 

Je  n'aurois  pas  ét4  prèa  à%tk  m  mns  me  donner  Thon- 
neur  de  vous  écrire ,  monsieur,  si  je  Tavois  pu  faire.  Les 
maux  de  tcto  que  j'ai  eus  depuis  que  madame  deColigny 
n'est  plus  ici  ont  été  si  violents  et  si  opiniâtres,  que  la  vie 
m^en  est  devenue  amère,  et  qu'il  ne  m'a.  pas  été  possible 
d'entretenir  aucun  commerce  avec  mes  ^mis.  J'ai  cru 
lucme  que  je  iiu  pourrois  pas  longtemps  soutenir  des  dou» 
iems  cruelles  qui  ne  me  donnoient  nul  relâche,  et  enfin 
)o  pe  suis  fegardé  comme  un  Iwmmo  qui  devoît  mouiir 
bisnMl,  M  qm  éMI  d^  mofl^  eut  oeii^est  pas  mraque 
de  souffrir  et  de  Idn^ir  to«joui»&.  Cependant  me  voilà  res- 
suseité  encore  une  tbis,  ei  mon  m^d  m'a  quitté  presque 
tout  è  eoup  eane  m^e»  Mseer  «ttonii  teste  fleheux*  U  me 
semble  mime  que  j'en  ai  la  téie  plus  libieet  plna  nette. 


(1)  C'est  celui  dont  Dangeau  parle  afngl  à  la  date  du  19  juillet 
1C8C.  «  On  brûla  à  Paris  Ambleville,  fameux  bohémien,  pour  avoir 
4lt  416  Unpiélés  ièo»liiablw.  Ls  isè  lal  aiveli  teié  gitse  pour  plu- 
sistiii  eriam,  iMls  II  ata  fis  ipsulu  tel  iQ  yarâoMf  M 
Léancs,  sa  icgar,  a  Hé  tihtaiét  isni  MMiHii  génif  al.  » 
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et  je  vous  assure  du  moins  que  j'en  ai  le  cœur  plus  con- 
tent et  que  je  n'ai  jamais  naieux  compris  le  plaisir  qu'il  y 
a  de  se  porter  bien.  Comme  je  me  flatte^  monsieur,  que 
vous  m'aimes  toujours  »  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayes  de 
la  joie  de  ma  guérison.  On  m'a  ditque  votre  santéétoit  par- 
faite, et  je  m'en  réjouis  avec  vous  detout  mon  cœur.  C'est, 
selon  mes  principes  y  la  meilleure  fortune  du  monde  que 
d'av<»r  une  'BgxsSé  oenatante;  avec  cela  on  peutae  passade 
tout  y  quand'ôa'ést  détrompé  et  qu'on  a  de  la  raison» 

Je  vous  ai  envoyé  la  vie  de  madame  de  Bellefonds  (1). 
L'amitié  seule  m'a.fiEdt  faire  ce  petit  ouvrage ,  et  je  le  com- 
posai Tannée  passée,  pendant  trois  ou  quatre  mois  que 
j'eus  la  tMe  un  peu  libre. 

Permettez-moi  de  saluer  très-humblement  madame  de 
Coligny  et  faites-moi  la  grâce,  monsieur,  de  croire  que  je 
suis  avec  plus  de  zèle  que  jamais,  etc. 

—  Le     Jiapin  à  Bussy, 

AMi^MlOjattUtlMS. 

# 

L'occasion  de  M.  l'abbé  de  Bussy,  monsieur,  qui  vous 
'  va  trouver,  jne  donne  aiyourd'hui  lieu  de  vous  écrire  pour 
vous  demander  de  vos  nouvelles  qui  doivent  toi^ouis  ébe 
chères  à  un  homme  qui  connoît  votre  mérite  autant  que  je 
fais  et  qui  trouve  peu  de  gens  de  voire  prix  dans  ce 
monde  où  tout  va  selon  les  noms  qui  sont  à  la  mode. 

J'étoisbier  à  une  thèse  du  fils  de  H.deBlontcbevreuiI, 
où  étoit  une  grande  partie  des  grands  seigneurs  et  des 
bonuétes  gens  de  la  cour.  Le  duc  de  HicbeUeu  et  le  mar- 


(1)  ViBdê  Laurence  de  Belle  fonds,  supérieure  et  Condatrlce  da  mo- 
nastère ()es  religieuses  BénédielliMt  de  Notre -Dame- des -AngoidO 
.  RoueD.  Paris,  isss»  in-s.  Celle  iltaie  était  morte  m  16SS. 
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quis  de  Cibandenier  étoient  aux  c6tés  du  marquis  de  Mout- 
chevreuil  le  père,  et  le  cardinalde  Bonzi  à  la  tète  de  vingt 

évêques. 

Que  vous  êtes  heureux^  monsieur,  de  ne  vous  plus  sou- 
cier  de  ces  noms^là  qui  régnent  et  qui  font  régner  ceux  à 

qui  ils  sont  favorables  !  Qu'un  peu  de  repos ,  un  peu  de 
tranquillité  et  un  peu  d'indépendance  sont  prélérabies  à 
tout  cela!  Je  ne  doute  pas  y  monsieur,  que  vous  n'en  soyez 
persuadé  aussi  bieu  que  moi.  Je  travaille  à  quelque  chose 
pour  prouver  que  le  sublime  d'esprit,  de  raison  et  de  sa- 
gesse que  j'ai  donné  à  M»  le  Prince  est  préférable  au  su- 
blime de  la  valeur. 

Je  vous  demande  la  permission  de  saluer  madame  de 
Ck>ligny. 

Les  affaires  de  M.  Tabbé  de  Bussy  du  côté  du  P.  de  La 
Chaise  vont  lentement  ;  prenons  patience,  on  vient  à  i)out 
de  tout  par  là* 

S960.  —  Bussy  à  Benserade. 

A  Bussy,  ce  4  août  i6âô. 

J'ai  vu  ble  ndes  gens  en  ma  vie  qui^  faute  d'argent,  ne 

faisoient  pas  ce  qu'on  souhaitoit  d'eux  ;  mais  jamais  un 
que  de  l'argent  rebutât  de  faire  plaisir,  et  si  je  change  ja- 
mais cette  manière  d^ngir  ce  sera  le  manque  de  pouvoir 
qui  m'en  empêchera ,  monsieur,  plutôt  (|ue  vos  remon- 
trance. Itfaiseniin  quand  votre  délicatesse  vous  auroit  fait 
trouver  encore  plus  mauvais  que  vous  n'avez  fait  la  pré* 
caution  que  j'ai  prise,  je  crois  bien  que  cela  ne  vous  auroit 
pas  empêché  de  nous  défendre  contre  les  Camusats  et 
les  Talonistes* 

Pour  l'événeaient  à  quoi  vous  avez  pris  part  (\ ),  s'il  étoit 

(1)  L'accommodemcut  de  madame  de  Coiigo^  avec  La  Bivièm* 
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arrivé  nyaiit  l'aitét  de  jbiiii  ta  itittiV6tBë  vMonlé  mttoii 
«mseisli  et  ce  fe^IMne  dont  11  satipril  «I  dottiadMoait 

les  simples  ne  nous  am  oit  point  fait  de  mal  ;  mais  enfin 
sou  évanouissement  met  ma  ûiie  en  de  bien  phis  forts  ter- 
tM  iqu^Ue  n'étoit  quand  ellé  %oad^a  poQMr  aa  ftfqoMe 
civils* 

Pour  revenir  à  l'abbé  Furetière,  je  vous  dirai>  monsieur, 
que  ce  qui  m'obligea  de  lui  écrire,  ce  fiit  paim  qdé  je  ne 
pus  sotkttrir  la  manière  injuste  dont  H  parloH  de  vous  el  de 

M.  de  La  Fontaine,  et  comme  je  n'aToîs  point  de  liaison 
particulière  avec  les  autres  gens  qu'il  décbire^'et  que  leur 
mérite  particulier  ne  m'est  pas  aussi  connn  que  lê  vAtm, 
je  n'ai  point  fiiit  leur  apologie  ^  mai^  aussi  }e  ne  les  ai  pas 
plus  maltraités  que  vous  deux  que  j'ai  coadamués^  si  vous 
aviez  fait  injustice  à  M.  de  Furetière.  Je  vous  suppbe  itooc 
monsieur»  de  dire  ceci  à  la  Ctompagnte  que  j'tgstime  et  qoe 
j'honore  en  général  et  des  intcrèts  de  laquelle  je  ne  me 
départirai  jamais.  Mandez-moi  ce  qui  a  été  réglé  sur  cette 
afi^re* 

2261.  —  Bussy  au  P.  Bwhoun. 

A  Bussy,  ce  11  août  1680. 

Je  suis  bien  aise ,  mon  R.  P.  de  n'avoir  appris  vos 
maux  qu'après  qu'ils  ont  été  passés.  Vous  aimant  an  point 
qne  jeiisia^  les  donleiiiDa^tta  vous  vfWh  et  mdaie  la  mort 
que  j'eusse  appréhendée  pour  vous  ,  m'auroient  donné  trop 
d'inquiétudes.  Je  n'ai  plus  aujourd'hui  qu'à  me  réjouir 
de  l'état  où  vous  êtes  que  j'espère  qui  dureisa»  panse  que 
vos  maux  n'étant  causés  queparladialeur  de  votoaaang^ 
il  pourra  se  rafraîcliir  sur  Pâge.  Pour  moi  qui  en  ai  plus 
que  vous,  mon  R«  P.  et  qui  suis  de  même  temperauieut, 
je  ma  porte  mieux  que  quand  j'étois  plus  jeune,  et  jt»  ne 
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suis  sujet  qrfà  des  iHdtqaes  de  Hempê  en  teflifB  qui  vien- 
nent encore  de  trop  de  chaleur  qui  me  feit  des  obstra^ 
tions.  Mais  à  ces  maux  bon  remède  il  y  a. 

Je  suis  d'accord  avec  vous  que  la  bonne  santé  vaut 
mieux  que  la  meilleure  fortune  du  monde^  surtout  quuid 
elle  est  accompagnée  d'un  bon  esprit.  Je  vous  rends  mille 
grâces,  iflQP  R.  P-^  du  livre  que  vous  m'avez  envojé. 
J'aime  toujours  à  voir  ce  que  vous  écrivez,  quand  les  siqets 
seroiciit  les  plus  ingrats  du  monde. 

Ma  fille  de  Coligny  est  votre  très-humble  servante  et 
moi  à  vous  du  meilleur  de  mon  cœur,  et  avec  toute  l'es- 
time qui  v6us  est  due« 

£^2.  ^  Bussy  im  P.  Rapin. 

L'abbé  de  Bussy  que  J'ai  été  btoi  aise  de  revoir,  mon 
R«  P.^  a  etusora  été  nieuY  vegu.  avec  une  d9  vos  leUm, 
qui  m  apprend  vote  bonne  tanté  èl  que  vous  m^aimei 

toujours.  Pour  raxA  je  me  porte  fort  bien;  la  tranquilité 
de  mon  esprit  entsetienl  bien  la  bonté  de  biqii  tempé- 
rament. 

Les  entêtements  des  noms  Muveaut  Acr  me  surpren- 
nent pas  et  m'éblouissent  encore  moins.  Dans  tous  les 
temps,  il  y  a  eu  des  élévationsà  quoi  on  ne  se  devoit  pas 
attendre  et  diuk!f  tous  cestemps^là  on  s^est  empvesséàqui 

mieux  mieux  à  rendre  des  soins  et  des  respects  à  ces 
nouvelles  idoles  qui  ne  pouvoient  jamais  rapporter  aucun 
fruit.  Encore  si  le  nombre  des  flatteurs  étdt  petit,  oa  s'y 
pourroit  fttire  ramarquer,  mais,  dans  lit  foule,  il  fiiUdh>it 

être  bien  heureux  et  le  roi  même  ne  seroit  pas  asse2  puis- 
sant pour  faire  du  bien  à  tout  le  monde. 

Je  sais  bien  que  Je  ne  peMitiuleMl  ced  à  pèrsottîie; 
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D'est  aussi  que  pour  m^aiq[>laudir  queje  le  pense,  et  je  tous 
le  dis  pour  vous  faire  oonnottre  que  je  suis  liiaft  détrompé 
des  sottises  des  courtisans. 

ââ63.  —  Bmsy  au  duc  de  Saint-Aigma. 

le  ne  fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  M  dePautre 

mois,  monsieuiv,  que  vous  m'avez  adressée  à  Autun.  Elle 
m'a  extrêmement  soulagé,  car  j'étois  fort  en  peine  de 
votre  santéi  outre  que  vous  me  faites  rhoimeur  dé  me 
loander  que  vous  êtes  guéri  de  votre  douleur;  je  craiguois 
quelque  chose  de  plus  dangereux  pour  vous.  La  part  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche ,  monsieur^  oie 
fiât  bien  vous  plaindre  du  rhumatisme  sur  l'épaule  que 
vous  avez  eu,  mais  ma  propre  expérience  me  fait  encore 
vous  plaindre  davantage.  J'aî  eu  tout  Thiver  un  rhuma- 
iisme  sur  l'épaule  ^  sur  le  bras  gauche  dont  je  me  suia 
soulagé  par  des  emplâtres  tanlM  de  poix  de  Bouigogoe 
et  tantôt  d'onguent  divin  que  je  me  foisois  appliquer  entre 
les  deux  épaules  ;  et  ces  remèdes  avec  le  beau  temps  m'ont 
entièrementguéri. 

\  Vous  avea  nusmi,  monsieur»  de  croire  que  j'ai  toujours 

fait  mes  afGsiires  des  vôtres  et  je  suis  persuadé  par  de  con- 
sidérables espériences  que  vous  en  avez  usé  de  môme  pour 
moi.  Je  suis  donc  ravi  du  raccouunodement  de  vous  ei 
de  M.  Seignelay  ;  vous  y  trouveras  tous  deux  votre  compte 
et  celui  de  vos  amis. 

Pour  moi  qui  ai  reçu  jusqu'ici  mille  marques  de  l'hon- 
neur de  votre  amitié^  je  me  vois  encore  sur  le  point  d'en 
recevoir  une  considérable  sur  le  sujet  de  M.  B...*.  Si  cela 

réussissoit^  vous  auriez  payé  pour  le  roi  les  gages  que 

Sa  Miyesté  me  doit  ou  du  moins  vous  lui  auriez  donné  le 
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loisir  de  me  faire  justice.  Mais  à  propos  de  notre  bon 
mattie»  monsienry  d'ob  vient  qu'apite  vous  avonr  dit  en 
1680  quH  feroil  du  bien  à  mes  enftsto  aux  oecaaimia» 
après  vous  avoir  permis  de  me  dire  de  sa  part  cette  bonne 
nouvelle^  après  m'avoir  fait  revenir  à  la  cour  en  1682  et 
m^avoir  reçu  le  plus  agréablement  du  monde,  d'oii  vient, 
dis-je^  qu'n  a  d<mné  nuDe  choses  à  mille  gens ,  qui  con- 
venoîent  à  mes  enfants  sans  leur  rien  donner,  quoique 
Taîné  soit  dans  le  service^  il  y  a  dix  années,  et  quil  soit  en« 
core  à  présent  capitaine  de  cavalerie  réformé  dans  le  ré- 
giment royal  et  quoique  je  n'aie  pas  de  quoi  les  entretenir 
ni  l'un  ni  l'autre,  tout  mon  bien  étant  en  décret  et  Sa  Ma- 
jesté me  devant  quatre-vingt  mille  livres  de  mes  appoin- 
tementet 

En  vérité,  monsieur,  je  ne  croirois  pas  tout  cela  du  roi, 
si  je  ne  Téprouvois  tous  les  jours;  et  il  faut  que  je  sois 
bien  maudit  pour  que  le  plus  juste  prince  de  la  terre,  le 
plus  religieux  en  ses  paroles  et  le  plus  craignant  Dieu  me 
traite  de  la  sorte.  Je  prie  Dieu  pourtant  qu'il  le  comble 
de  bénédictions  et  qu'il  lui  donne  une  longue  et  heureuse 
vie;  car  enfin  c'est  le  maître  que  INeu  m'a  donné»  que  j'ai 
bien  servi,  que  j'ai  bien  aimé,  que  j'aime  bien  encore  et 
duquel  après  tout  j'attends  le  secours  qui  m'est  néces- 
saire» 

2364.  —  Btmy  au  même* 

A  Bussy,  ce  13  août  lôâô. 

On  me  vient  de  mander,  monsieur,  que  le  roi  vous 
avoit  donné  une  charge  d'inspecteur  général  des  arpen- 
tages de  France.  Gela  est-il  vrai  et  qu'est-ce  que  cela? 
Que  vous  vaudra  bien  ce  don-là?  Jé  serois  plus  à  mon 
aise  qpe  je  ne  suis  $i  Sa  Majesté  m'en  avoit  fait  un  pareil^ 
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mais  dHômitie  d'hoimetir  Je  n'en  aereifi  paft  plus  aise; 
car  je  n^hoftofe,  Je  tl'eatifiie  «I  Je  n'aime  pefaonne  tant 

que  vous, 

22G5.  —  t)u  Bfeuit  â  Bu^. 

A  Paris,  ce  16  août  t6$9t 

Oû  reçut  hier  la  nouvelle  4e  la  prise  de  Bude;  Je  n'en 

aais  point  le  détail. 
Le  toi  a  eu  tfois  accès  de  Oèyre  qoarte.  ^ 
M*  de  Bii  ûu  a  éppusé  la  nuit  passée  mademéisdle  de 

Nogent(l). 
M.  D'Antm  jipouse  mademoiselle  d*Uzès 
On  ne  sait  pas  encore  si  le  mariage  du  marquis  de 

Nesle  se  fera  avec  mademoiselle  de  Colîgny  (3). 

Vous  n'aurez  que  cela  pour  cette  foiS;  aïonsieuri  je  suis 
un  solliciteiir  de  ^procès»  mai*  toiyours  votre,  etc.- 


2266.  —  JSussy  à  modûm  dè  (4). 

À  Bussy ,  M  17  aoâ:t  1616. 

Eatiû  VOUS  voilà  madame ,  madame ,  car  Je  ne  doute 
non  plus  de  M.  de  Tracy  que  de  moi  si  j  avois  été  en  sa 


■ 

(1)  Armand  Charles  deOoiilaat,  daedeBiioii,  maiédial  deftanee , 
né  le  5  août  1  uGft.  —  Marie-Antouine  Bautra  de  NogcnL—  De  oe  ma- 
riage sortirent  vingt-six  enfwts. 

(2)  juuc  Françoise  de  CniBsol,  fille  d'Bmmaniwl  de  Grunol,  dao 

d'Uzès,  morte  le  c  juillet  1742  à  T8  8DS« 

(3)  Marie  de  Coiii^uy,  fille  du  comte  de  CoHgny*  mttiee  Dû  IdSt  a 
Louis  dcMailli,  marquis  de  Nesle,  morte  le  <t  aiét  HW  aStluiB* 

(4)  MademoiseUe  de  haguy. 
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place.  Ce  ne  me  seroit  pourtant  pas  assez^  pour  croire  que 

vous  êtes  madame,  que  je  fasse  assuré  de  lui ,  si  je  ne 
rétois  encore  de  vous  ;  aussi  le  suis-je  et  votre  raison  me 
répond  ëe  TOlrecradttite  en  celte  rencontrai  . 

SI  l'im  te  deux  avoit  bionché» 
L*aiitre  en  auroU  pfttt ,  qaolqall  n'en  Mt  pas  caaseï 

Pour  eonelm  tm  si  l>eaii  vmMt 
Il  faut  toug  deax  vooMr  la  Silns  ém^ 

Su{)pûscz  donc  que  vous  tfayez  eu  tttis  dèux  éù  cette 
occasion  qu'une  mêoie  volonté,  madame,  je  vôds  dlftd 
que  je  m'en  réjouis  extrêmement  et  que  je  souhaite  que 
le  reste  d^  yobe  vie  soit  de  la  même  ftirèe  que  ce  beau 
début. 

Ce  n'est  pas  aonlialter  un  pettt  avantage 
Que  la  enite  téponde  à  ees  commencements* 
Les  premlen  Jouis  du  mariage 

Ne  sont  point  encore  un  ménage  t 
Les  maris  sont  encore  galants. 

• 

On  voit  fort  rarement  que  cela  dure  toujours,  madame; 
vous  savez  bien  ce  ipa  bii  d'ordinaire  la  ko]^  f/sm^  f^' 
miliarité.  Gependéiit  il  me  paidt  que  s'il  y  a  une  personne 

au  monde  qui  ne  soit  paâ  giyette  à  çe&  incQuyénimU  c't^t 
VOUS9  madâme* 

Vous  avez  trois  choses  en  vous 
Pour  rendre  content  un  époux 
Qni  poEtercHt  une  couronne  : 

Je  vous  SuppUe,  madame,  de  trouver  bon  que  j'assure 
ici  madame  votre  mère  que  je  me  réjouis  et  que  je  m'af- 
flige avec  elle.  Elle  entendra  bien  que  je  veux  parler  de 
votre  établissement  et  de  votre  absence. 
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S967.  —  Bussy  à  madmie  dê  Semoilk. 

A  Bnssy ,  ce  19  août  im, 

L'acKon  qne  M.  votre  frère  (1)  a  faite  à  Bude,  madame 
est  si  belle,  que  quoiqu'elle  lui  coûte  une  partie  de  son 
sang»  je  ne  la  trouve  pas  trop  dièremmifc  achetée;  je  fus 
d'abord  alarmé  du  nombre  de  ses  bleansm,  inaia  quand 
feus  appris  qu'il  étoit  en  sAreté  de  la  vie^  je  fus  en  repos 
et  je  songeai  à  vous  témoigner  la  part  que  je  prenois  aux 
sentiments  que  vous  auriez  de  cette  action,  comme  je  ferai 
toute  ma  vie  à  tout  ce  qui  vous  arrivera^  madame,  parce 
que  je  suis  votre,  etc. 

St26S.  —  Madame  de  Seneville  à  Busiff, 

Je  vous  rends  un  million  de  grâces,  monsieur,  de  Thon- 
neur  et  de  l'amitié  que  vous  m^aves  ftils  sur  la  sujet  de 

mon  frère  ;  le  plaindre  et  le  louer  comme  vous  ftites  m'o- 
bligent infiniment,  et  je  suis  sensible,  comme  je  le  dois, 
à  Tun  et  à  Tautre.  L'état  oii  je  Tai  su  m'affligea  tellement 
que  j^en  ai  été  malade  :  pour  lui  il  se  porte  toujours  de 
mieux  en  mieux.  Dieu  merci,  et  les  chirur^ens  l'assurent 
que  dans  quinze  jours  il  sera  en  état  de  monter  à  cheval. 
Sa  plus  grande  biessuiie  est  un  coup  de  mousquet  dans  la 
cuisse;  il  en  a  aussi  un  de  grenade  dans  le  genou,  qui  a 
donné  beaucoup  à  craindre  dans  le  commencement.  Les 
autres  sont  six  coups  de  flèches  et  trois  coups  de  pierres, 


(I)  LougueYaL 
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mais  il  perdit  tant  de  sang  dansTaction  dont  il  ne  se  voulut 
tirer  qu'à  la  fio^  ayant  encore  l'épée  à  la  main,  qu'on  le 
crut  mort  pendant  trois  jours.  S'il  me  convenoit  de  vous 
dire^  monsieur,  tout  ce  qui  se  passa  de  sa  part,  vous  ne 
le  trouveriez  pas  assurément  indigne  de  votre  alliance^  de 
votre  estime ,  dans  laquelle  >  si  j'osois ,  je  vous  deman- 
derois  aussi  un  peu  de  part  pour  moi ,  jointe  à  Famitié 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  promettre.  Je  vous 
proteste^  monsieur 9  que  vous  n^en  aurez  jamais  pour 
personne  qui  vous  honore  davantage^  ni  qui  soit  plus 
véritablement  que  je  le  suis  votre,  etc. 

« 

S269.  —  Le  duc  de  Samt-Aignm  à  Bu99y. 

A  Versailles,  ce  27  août  1686. 

L'intérêt  que  vous  me  témoignez  vouloir  bien  prendre 
en  ce  qui  me  regarde,  monsieur,  me  touche  sensiblement. 
Je  devois  à  votre  amitié  le  compte  que  je  vous  en  vais 

rendre^  quand  vous  ne  me  l'auriez  pas  demandé  si  obli- 
geamment. 

Le  sieur  de  Vergue  traita,  9  y  a  plurieurs  années,  de  la 

charge  de  grand  arpenteur  ;  mais  n'ayant  pas  feu  M.  Col- 
bert  favorable ,  il  ne  put  entrer  en  jouissance  de  cette 
charge,  quelque  personne  qu'il  employât  pour  cela.  Après 
la  mort  de  ce  ministre^  il  s'est  adressé  à  M.  de  La  Vienne 
et  à  moi,  en  nous  oflrant  sur  cette  charge  un  revenu  an- 
nuel approchant  de  chacun  dix  mille  livres,  les  créan- 
ciers payés  auparavant.  Lorsque  nousPavions  mis  en  jouis- 
sance, il  est  venu  à  mourir  et  ayant  fait  le  curé  de  sa  pa- 
roisse exécuteur  de  son  testament,  il  nous  a  confirmé  la 
même  chose.  Sur  cela,  le  duc  de  La  Rodiefoucauld  a  fait 
revivre  un  vieux  traité  fait  autrefois  avec  M.  de  La  Trousse, 
jadis  possesseur  de  cette  charge,  auquel  il  ne  pensoit  plus; 
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ainsi  qnttnd  nom  avons  «to  dAfriché  «tttt  iem ,  0  y  6il 

entré  en  part  avec  nous  et  par  un  jugement  d'arbitres  que 
nous  avons  assemblés,  je  suis  demeuré  titulaire  mais  avec 
six  mille  livres  au  lieu  dix,  oê  duo  six  mille  livres ti 
notre  ami  La  Vleime  aalani  Noos  doafouB  un  peu  qnè 

tous  les  ciéfinciers  payés,  ces  sommes  nous  demeurent. 
Voilà,  monsieur,  ce  que  vous  avez  voulu  savoir. 

Le  roi  se  porte  très-^bien,  ûisu  merd. 

On  attend  les  nouvelles  d'un  eonibal  aoprès  de  BoAsk 
Le  duc  de  Glievreusc  achève  le  mariage  de  sa  fille  avec  le 
petit  Tingry ,  fils  du  duc  de  Luiembourg  et  ce  contrat  sm 
signé  demain  (i). 

J'irai  dans  peu  de  jours  pour  un  mois  au  Havre  ;  mais 
ce  ne  sera  pas  sans  avoir  fait  ce  que  vous  avez  ordonné, 
monsieur^  à  l'homme  du  monde  qui  vous  aime  et  qui  vous 
estime  le  plus. 

^10.-^Bmyâladuehû$ie  de  Hohtein,  comtme 

de  Jtabutin, 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  18  juillet^  màmé^  Je 
vous  dirai  qae  est  votre  modeslte  qui  vous  b&  souhaite 

d'avoir  pins  d'esprit  que  vous  n'en  avez  ;  les  dames  de 
France  qui  en  ont  le  plus  n'en  ont  pas  plus  que  vous  et 
pour  la  langue  françoise  que  vws  désireriei  de  savoit  aussi 
bien  que  moi  pour  me  rendre,  }e  vous  dirai  que  vous  la 

savez  assez  pour  me  répondre  fort  intelligiblement^  il  n'en 
faut  pas  davantage.  Je  vous  ai  déjà  dit^  madame ,  que  je 

-   ^■■^^■1^^ 

(1)  Harie-Ânne  deChevreuse,  née  en  1671,  mariée  le  28  août  1686 
avec  Charles-FrançoiS'Frédéric  de  Montmorency-Loxembooigi  priaee 
ùA  Tingrl,  morts  to  IS  teptsmlui  IfSI* 
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souhaiteHiis  ée  tôiit  mot!  ccbop  de  sa^tr  aussi  bien  fOlre 

langue  que  vous  savez  la  niienne  ;  vous  pensez  tort  bien  et 
vous  vous  faites  bien  entendre  j  que  voulez-vous  de  plus  ? 

Puisque  vous  jouez  malheureusement^  vous  aves  laison 
de  ne  plus  jouer  gros  jeu.  Voilà  comme  j'ai  lait^  j'ai  été 
un  grand  Joueur  autrefois  et  j'ai  gagné  cinquante  mille 
écu83  iûsi&  comme  je  vis  que  je  ireperàois^  je  me  retirai 
du  grand  jeu  et  je  n'en  jouai  plus  qu'un  petit  pour  m'oc- 
cuper  seulement ,  car  je  ne  saurois  demeurer  sans  rien 
faire.  Je  fais  mes  affaires  le  matin;  j'emploie  Taprès- 
dtnée  en  conversàtioii  ét  lâ  soir^  au  jeu. 

je  suis  en  peine  du  sîége  de  Bude^  non-seulement  pour 
rintéréi  de  la  chrétienté,  mais  surtout  pour  celui  que  vous 
avez  eii  la  conversation  Ûh  taon  cousin.  J'espèré  que  Dieu 
favorisera  une  si  sainte  entreprise;  en  tout  cas,  j'espère 
qu'il  aura  soin  de  M.  votre  mari. 

Vous  êtes  bièîl  aise,  ditë$  vôû$,  madame,  du  commerce 
de  lettres  que  nous  avons  ensemble;  je  le  suis  pour  le 
moins  autant  que  vous,  parce  ^ue  Je  vous  estime  et  que  je 
vous  honore  infiniment,  et^  si  Je  l'ose  dire,  qi»à  je  Vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

~  Du  Breuil  à  Bussy, 

A  Paris  I  ce  10  septembre  1C86. 

La  prise  de  Bude,  monsieur^  est  une  assez  grande  nou- 
velle pour  être  le  sujet  de  ma  letti^e.  Le  courrier  en  est  ar- 
rivé cette  nuit.  Je  n'eu  sais  point  d'autres  particularités , 
sinon  qu'il  a  été  pris  d'assaut. 

On  parie  d'une  ligue  dont  le  prince  d'Orange  est  le  pre- 
mier mobile.  MM.  de  Brandebourg  et  de  Lunebourg  y  sont 
entrés.  Le  roi  en  a  eu  copie  et  menace  d'entrer  en  Alle- 
magne avec  soixante  mille  hommes.  Sa  Bbjêstâ  éû  a  fait 
ses  plaintes  au  Pape* 
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Le  loi  de  DanemariL  va  bombarder  Hambourg.  Il  est 

aux  environs  avec  toutes  ses  troupes;  mais  on  croit  que 
cette  vUle  sera  secourue  par  les  princes  que  je  viens  de 
nommer. 

— Madame  de  Montmorency  à  Bu$9y* 

A.  Paris,  ce  10  sepiembce  1686. 

Je  pense  que  vous  savez  que  Bude  a  été  forcé  par  le  duc 
de  Lorraine.  Nous  ne  savons  pas  encore  le  détail  de  cette 

grande  action. 
Le  pape  a  créé  vingt-sept  cardinaux;  je  vous  en  envoie 

la  liste. 

Le  roi  a  dit  au  nonce  qu'il  étoît  bien  informé  qu'il  y 
avoit  une  ligue  contre  .nous  entre  les  princes  de  l'empire  et 
quelques-uns  de  nos  voisins.  Sa  Majesté  demande  pour 
icparation  que  l'original  lui  soit  apporté,  sinon  qu'elle 
pourra  bien  les  gagner  de  la  main  (1)  et  commencer  la 
guerre» 

Madame  la  Dauphine  se  porte  fort  bien  et  les  princes  ses 

enfants. 

Le  loi  va  demain  à  Maintenon  où  Monseigneur  se  rendra 
d*Anet  oi^  il  est  à  présent 

2273.  —  Bussy  au  duc  de  Saint»Aignan. 

AGIiafaQ  •  «e  tt  te^Êmàm  1586. 

Je  n'ai  point  encore  répondu  à  votre  lettre  du  27,  mon- 
sieur, parce  que  j'étois  à  Bussy  quand  je  la  reçus  et  que 


(1)  Les  préTsnir. 


Digitized  by  Google 


1686.— SEPTEMBRE. 


589 


depuis  ce  temps-là  je  n'ai  pas  eu  un  jour  de  repos.  Je  suis 
ravi  de  l  'avantage  qui  vous  revient  de  votre  affaire  de  grand 
arpenteur  ^  il  n'y  a  que  la  convalescence  du  roi  qui  me 
réjouisse  davantage.  Ce  n'est  pas  seulement  comoie  bon 
chrétien  ni  comme  bon  François  que  j'ai  ces  sentiments- 
là,  c'est  encore  comme  un  admirateur  particulier  de  ce 
grand  prince  dont  les  rudesses  n'ont  encore  pu  m'arraciier 
du  oceur  raoûtié  que  j'ai  eue  pour  lui  dès  que  j'ai  com- 
mencé de  l'approcher.  Il  m'a  cbassé  ;  il  m'a  rappelé  en 
me  témoignant  mille  bontés;  ces  douceurs  n'ont  pas  duré 
longtemps^  elles  ont  été  suivies  de  sécheresses  et  de  refus 
même  de  petites  grâces  dont  j'avois  un  eitrême  besoin. 
Cependant  je  proteste  devant  Dieu ,  comme  si  j'étois  prêt 
à  mourir,  que  bien  loin  de  mériter  ces  duretés  de  sa  part, 
je  n'ai  jamais  été  plus  digne  de  ses  bien£aits  que  depuis 
qu'il  m'a  rappelé.  U  faut  que  je  sols  bien  malheureux 
d'être  ainsi  traité  d'un  prince  qui  aime  les  gens  de  qua- 
lité^ d'esprit  et  de  courage  et  surtout  les  gens  qui  l'aiment. 
J'espère  toiyours  en  Dieu  et  en  lui  et  que  ôa  Majesté^  enfin 
touchée  de  ma  misère  et  de  ma  persévérance  àl'aimer^  me 
fera  du  bien  et  à  mes  enfants.  S'il  vouloît  ^  il  établiroit  d'un 
seul  mot  rainé  par  un  mariage  et  sauveioit  par  là  ma 
maison  d'être  ruinée.  Henri  111,  qui  étoit  bien  loin  du  mé- 
rite et  de  h  puissance  de  notre  maître,  faisoit  souvent 
épouser  à  ses  serviteurs  des  filles  de  grande  qualité,  héri- 
tières. Je  vous  envoie  deux  lettres  que  j'ai  trouvées  dans 
les  papiers  de  ma  maison,  que  ce  prince  écrivit  à  une 
dame  de  Bourgogne^  sur  lesqudles  eùedonna  safiUe  ànn 
homme  de  la  maison  de  Jaucourt  qui  n'avoit  rien. 

Je  voudrois  bien  que  le  roi  les  eût  vues,  peut-êti'e  qu'il 
se  divertiroit  un  moment  à  la  lecture  de  ces  vieilles  pan-» 
cartes. 

Adieu,  monsieur^  j'attends  toujours  la  réponse  de 
M.  6....  Je  trouverois  cette  aûaire-là  bien  meilleure,  si  je 
la  devois  aux  bontés  du  roi  et  que  Sa  Migesté  voulût  bien 

v.  60 
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que  vous  en  dissiez  un  mot  de  sa  part.  Mais  quoi  qu'il 
lasse.  Dieu  le  bénisse!  je  l'aioierai  toujours;  mou  pis  aller 
sur  oe  sujet,  c'est  que  IMeu  lOb  ttendra  compte  pour  Si 
Majesté  de  mes  sendees  et  èè  mon  zèle  mal  récompensés 

et  que  vous  m'aimerez  toujours ,  puisque  je  suis  le  plus 
tendre  ami  et  le  plus  reconnoissant  que  vous  ayez  au 

uilnlue» 

2374.  —  Buisy  à  la  marqm$€  de  Mtm^eu. 

Vous  m'aveÉ  bien  oublié >  madame;  cependant  j'avois 
fUt  ce  ^'UlaUoitpoitf  ¥0«s  fiihe  souvenir  de  moi  ije  vous 
écrivis  aiMt  què  de  partfr  de  Bitssy  ét  vous  ne  mVec 
point  fait  de  réponse*  Gela  ne  m*aui  oit  pas  empêché  d'aller 
à  Montjeu ,  si  j'avois  été  en  état  de  sortir  du  logis.  Vous 
autres  demi-dieux  si  haut  élefés^  mépiisss.faleft  tes  pn* 
vres  ncrtels  qui demeuimidans  ce  bas-monde.  Gependsol 
vous  aveas  beau  faire  vous  ne  sauriez  vous  passer  de  nous^ 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  vous  dcmner  de  rencens. 
Bumaiiises^votts  dmm  un  peu  dstrantagei  iBsdama>  et 
avec  Ms  respects  woê  auree  encore  nos  cmunl  qui  falent 
mieux  «pie  toutes  les  choses  du  monde. 

Je  ne  vous  ai  point  oublié,  monsieur,  je  vous  ai  fait  ré- 
ponse à  Bussy  et  je  ne  sais  pourquoi  vous  ne  favez  point 
feçûe.  81  mus  avions  su  votire  incommodité^  mM  amtons 
été  k  Qmeu,  M«  Jeamiin^  M.  de  Montjeu  el  mdavec  une 
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belle  dame  qim  j^ai  icii  fcuri  éveillée  et  qiu^  bMîiqii'dto 
méritftt  voire  encens^  toim  en  qinUaroil  |i<iiiir  viMie 
AdMO^  moiirieiir^  j«  flttk  bien  à  ims  el  à  madame  lii  Maiv 

quisa  de  CoUgny  que  j^aime  et  qpie  j'hoûûrd  parlaiiemeat 

4  Farûi,  ce  39  sept^nbr^  1686, 

L'espérance  que  j'avois^  moumuri  de  fmmii^m'm  re« 

tourner  pour  feire  i'ordination  dans  mon  séminaire  est 
caufiQ  que  je  n'ai  pas  été  exact  au  cominerce  que  noua 

avions  i^8<riu  d'avoir  ewen^to  et  qqe  mAma  je  ^'m  ai  en 

avee  pafsoDiie;  mais  pvésenteneDl  quame  veilà  flié  k  de* 

meurer  ici  jusqu'à  la  Saint-Martin,  selon  ce  que  je  puis 
jugti|  je  vous  supplie  tpès-bumblemeni ,  monsieur;  d'à* 
gréer quoiiQiial^établissioni Unit  deboa*  Ce  sera  une  j<âe 
très-sensible  pour  moi  ^  en  ayant  toiyours  une  véritable 
quand  je  reçois  de  vos  nouvelles.  Je  vous  serai  très-obligé 
de  m'en  donner  et  d'être  persuadé  que  personne  ne  voua 
honore  si  parfaitement  que  je  fiua  et  n'est  ava^  plue  de 
respect  et  de  vérité  que  je  suis,  votre. 

Je  vous  supplie  d  agréer  que  j'assuTO  madame  la  mar«> 
quise  de  Coligny  de  mon  i^speot. 

3X77,  —  Madame  4^  Swdéry  à  Bmsy^ 

11  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  n'ai  point  été  en 
état  de  vous  écrire;  j'ai  eu  un  rhumatisme  sur  le  bras 
droit  qui  m'en  a  empêché  et  il  n'y  a  que  huit  jours  que 

i'écrife  aisément.  Je  vous  assure  qu'il  m'ennuyoit  de  ne 
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point  feore  durer  un  oommme  qui  m'a  été  si  doux  et 

dont  je  fais  toujours  le  même  cas. 

Madame  de  La  Rongère  qui  m*est  venue  voir  souvent 
dans  mon  mal  m'a  dit  que  madame  de  Ck>ligny  avoit  été 
malade.  Qu'est-ce  donc  qu'elle  a  eut  H  faut  dire  la  vérité: 
le  plus  grand  bien  de  la  vie  et  le  moins  sensible  pendant 
qu'on  le  possède^  c'est  la  santé*  Dites-moi,  je  vous  sup* 
plie,  de  ses  nouvelles  et  surtout  dés  vdtres;  car  U  ne  ùsA 
pas  laisser  éteindre  le  feu  de  notre  amitié;  si  la  mienne 
n'étoit  tout  à  fait  inutile  à  votre  service  je  vous  en  ferois 
de  nouveDes  protestations. 

Je  vous  envoie  une  lettre  qu'on  dit  que  Saint-Évre- 
OMMit  a  écrite  à  une  dame  dévote^  on  ne  me  Ta  pas 
nommée;  mandes^m'en  votre  sentiment  et  ce  qoe  yoos 
dites  du  cardinal  Le  Camus  (4).  Voilà  une  grande  révo- 
lution depuis  que  vous  étiez  à  Roissy  ensemble  (2).  Êtes- 
vous  encore  amist  Lui  avez^vous  écrit?  Je  pense  que  le 
roi  n'a  pas  parlé  pour  lui  à  Rome,  mais  on  dit  que  Sa  lia- 
iesté  en  a  parlé  honnêtement  en  ce  pays-ci. 

Le  pauvre  M*  de  Beauvais  (3)  a  eu  autant  de  chagrin  que 
les  autres  ont  eu  de  joie.  On  dit  que  le  roi  veut  abaolu- 
ment  qu'on  lui  fasse  raison  là-dessus. 

Il  court  un  bruit  de  guerre  ;  je  ne  sais  pas  s'il  aura  de 
la  suite.  Adieu,  monsieur,  je  suis  en  vérité  toujours  de 
vous  et  de  madame  de  Coligny  très,  etc. 


(1  )  u  venoU  d'être  nommé  cardinal. 

(2)  A  la  i  ameuse  partie  de  plal^  oft  ae  ehantèraDt  les  AU0hÊia  gui 
firent  exiler  une  première  fois  Bussy.  Voy.  MémùireSj  t.  U,  p.  90. 

(8)  Toussaint  de  Forbin-Jansoû ,  éYê<iue  de  Beauvais.  U  ne  fut 
nommâ  cardinal  qu'en  icoo. 
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^  Bussy  à  la  marquise  de  JUimijeu, 

A  Chaseu,  ce  3  octobre  1686. 

Je  vous  assure^  madame,  que  je  n'ai  point  reçn  la  ré- 

ponse  que  vous  me  mandez  m'avoir  faite  à  Bussy;  je 
n'aurois  pas  eu,  comme  j'ai  fait,  quelque  chose  sur  ie  cœur 
contre  vous.  Ne  vous  en  plaignez  pas,  madame,  car  si 
vona  m'aviez  été  indifférente  je  n'anrois  paa  été  si  délicat  ; 
cependant  ce  cœur  qui  a  murmuré  n'a  point  été  rebelle. 

Je  voulois  aller  dire  adieu  dimanche  dernier  à  M.  Jean- 
nin^  mais  je  voulois  aussi  vous  voir,  parce  que  j'en  ai 
une  grande  impatience;  la  belle  dame  dkmt  vous  me  pariez 
[peut]  avoir  encore  sa  part  à  ma  visite,  car  j'en  ai  ou! 
parler  avec  estime  dans  la  noblesse  et  dans  TÉglise.  Ce 
sera  donc  au  premier  jour  que  ma  ûUe  de  Coligny  et  moi 
irons  à  Homyeu.  Gepmidant  le  marquis  de  Bussy  et  son 
frère  vous  vont  rendre  leurs  devoirs  et  vous  porter  ces  as* 
surances-ci  que,  quand  je  ne  vous  aimerois  pas  comme 
une  dame  aimable  par  sa  personne,  je  serois  toujours  tout 
à  vous  comme  à  une  dame  du  meilleur  cœur  du  monde. 

» 

2279.  —  Bussy  à  Uévêque  d  Autun. 

A  Gbiumi,  06  6  octobre  1686. 

Vous  me  conviez  de  vous  écrire,  monsieur,  jusqu'à 
la  Saint-Martin,  que  vous  prétendez  retourner  à  Autun^  j'y 
consens  de  bon  cœur. 

En  arrivant  dans  ce  pays-ci,  j'ai  trouvé  M.  Jeannin  sur 
le  point  de  partir  pour  Paris  où  il  m^a  mandé  qu'il  passe- 
roit  l'hiver,  mais  je  n'ai  point  été  à  Montjeu  ni  même  à 
Alonne,  à  cause  que  tout  le  monde  y  est  malade,  à  la  ré- 
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serve  de  mon  frère  et  de  ma  sœur  qui  n*ont  osé  venir  ici, 
de  peur  de  noiis  «^potter  du  idattvdifl  ëtr. 

Le  P.  Archange  a  été  céans  un  jour  entier;  il  me  lot 

son  panégyrique  pour  le  roi,  que  je  ti  ouvai  beau,  mais  un 
peu  long.  C'est  assurément  un  homme  extraordinaire  que 
oereUgimn» 

Enfin  lè  pape  a  fait  une  gmilde  promotion  de  cardinaux 
et,  sans  obliger  le  roi^  en  a  donné  plus  qu  ii  n'en  daman- 
doit» 

Qa  meroandft  opie  S*  M.  paMra  lè  M  dècs  tneii  pour 

Fontainebleau.  Si  mes  affaires  me  le  permeltoient  j'y 
pourrois  bien  aller  faire  un  tour.  Si  j'y  vais^  je  serai  trop 
près  de  Piffis  pour  n'y  pas  aller  voir  mes  ftmis  et  vous  le 
preniepf  de  qui  je  sids  de  ^ds  «flie  de  peè  ml  êMé  ék 

avec  tous  les  respects  imaginables,  votre,  etc. 

P.  S.  —  Ma  fille  de  Goiigny  a  reçu  avec  beaucoup  de 
feooimoisiaiiee  les  marques  de  l'honneur  de  voM  sou^ 
t«ttU)  éOê  M'ûfM  de  mm  aêeulw  qt^èUnétofllfotie^  Me. 

J'ai  été  ravi  de  receVôir  vôUie  lettre  du  30  de  septembre^ 
madame^  et  d'y  apprendre  que  yotie  rimmatisme  étoit 
fini.  J'en  eus  un  tout  l'hiver  dernier  sur  Fépaule  et  sur  le 

bras  gauche,  dont  je  me  guéris  avec  des  emplâtres  d'on- 
guent divin  entré  les  deux  épaules.  Je  suis  à  présent 
dabs  tna  santé  de  vingt  et  diiq  ftns. 

Ma  fille  de  Coligny  a  eu  une  grande  fluxion  stir  la  poi- 
trine dont  elle  fut  en  danger.  Elle  fut  saignée  cinq  fois  en 
huit  jours.  Eiie  est  bien  rétablie.  Elle  prend  des  eaux  de 
Sainte-Reine  dotit  eilé  se  ttouve  foil  bien. 

Je  hé  ddtitê  pââ  qhe  16  estnlnel^  des  ktlte  n'entre- 
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tienne  raœiiié;  cepêndaiit  ia  nôtre  me  parott  à  Tépreuve 
d'être  longtemps  su»  ndat  Mriré*  Ceqoi  me  lefinteroîro^ 

c'est  que  nous  le  faisons  après  six  mois,  avec  empresse- 
ment^ et  peut-être  plus  grand  que  si  nous  nous  étions 
écrit  toutes  les  senoiaines.  Pour  moi  j'ai  aujourd'hui  une 
raison  de  n'élre  point  relâché  sur  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous^  que  vous  n'avez  point  pour  moi  :  c'est  qu'il  y  a  trois 
semaines  que  madame  de  Golignyet  moi  nous  nous  amu- 
sions à  lire  mes  Aléinoires  (1)  dans  lesquels  nous  vous 
trouvâmes  pleine  d^esprit  et  de  bon  sens,  et  cela  seul 
seroit  capable  de  redonner  de  la  chaleur  à  mon  amitié  et 
à  mou  estime,  si  je  n'en  avois  d'ailleurs  un  gran4  fonds 
pour  vous. 

Puisque  vous  voulez  qtie  Je  vdQs  dise  ee  que  je  pense 

de  la  lettre  que  vous  m' avez  envoyée,  jc  vous  dirai  d'abord 
qu'elle  n'est  pas  de  ôaint-Ëvremont.  Je  côhiiois  le  style  de 
mon  cousin^  comme  je  connois  le  inièn.  Celui  qui  a  écrit 
cette  lettre  n'est  point  naturel,  fî  lait  des  eâbrts  pour  avoir 
de  Tesprit.  Il  est  pointu  et  plein  d'antithèses.  Il  a  des  sen- 
timents communs  en  quelques  endroits  qu'il  exprime 
d'une  manière  càoaAiuti64  fti  ilà  mol  Je  n'estime  point 
cette  lettre. 

La  promotion  du  cardinal  Le  Camus  ne  m'a  point  surpris, 
n  y  a  un  an  qu'on  en  parle.  U  étoit  autrefois  de  mes 
amisi  mais  nous  ne  nous  vtmea  poiot  à  Roissy  comme  on 
l'a  dit.  n  en  éioit  parti  quand  j'y  arrivai,  bepuis  vingt  ans 
nous  n'avons  eu  aucun  commerce  ensemble^  et  comme  je 
n'ai  peint  oitf  parler  de  lui  dans  mes  disgiâces,  il  n'en- 
tendra peint  parier  de  moi  dans  sa  prospérité 

Le  roi  peut  demander  à  Rome  en  grâce  que  M.  de  Seau- 

(1)  C^il^-dlriiteomapsadsiMe  faites  tes  ni^^ 
llttedewéMlm. 

(2}  Il  y  a  ici  cinq  lignes  eflMe»  dans  le  manuscrit 
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vais  soit  cardinal^  mais  il  ne  le  sera  pas  à  la  noiuination 
de  Pologne^  tant  que  Sobieski  ne  le  voudra  pas. 
Adieu,  madame,  je  vous  assure  que  nia  fiUe  et  moi 

serons  toute  notre  vie  les  meilleurs  amis  que  vous  ayez  au 
monde. 


Un  rdigieuz  de  mes  bons  aiuis,  homme  d^esfprit  et  de  belles 
lettres  m*étant  venu  voir  &  Cbaseu  nous  parl&mes  fort  des 

poètes  latins  et  entre  autresde  Martial  ;  Je  lui  montrai  les  ver- 
sions que  j'en  avois  faites,  dont  il  fut  assez  satisfait,  et  après 
cela  je  lui  fis  voir  la  traduction  qu'avoit  faite  Pellisson  de  ces 
deux  vers  : 

Je  lui  dis  que  Je  ne  la  trouvois  pas  bien  juste,  il  en  tomba 
d'accord  ;  il  en  fit  une  autre,  elle  me  parut  encore  dérec>* 

tueuse,  ren  fis  une  aussi  moi  et  ensuite  je  lui  donnai  la  dis- 
sertation suivante. 

^i.—Bu8iy  m  P.  S.  C. 

ACIiaf6ii,eel0oolflliN  iiêu 

Pour  bien  juger  des  trois  madrigaux ,  mon  révérend 

père  j  il  les  faut  voir  tous  de  suite,  et  l'épigramme  de 
Martial  en  téte^  traduite  exactement  en  prose.  Mais  avant 
que  de  passer  outre^  il  but  vonsdire  que  cette  épigramme 
comprend  aussi  bien  Famitié  que  l'amour.  La  voici  : 

Immadieii  breoif  «t I  mta»,  «I  wa  iêimHHf 
Quidquid  osMf,  Mpisf  imfkicuiim  nimti. 

Les  gens  eitraoïdlnalra  d'ordinaire  ne  vivent  pas  longtemps.  Ainsi 
je  vous  conseOli  deioubatter  que  ce  que  toob  aimeies»  ne  vous  plaiii 
puiat  trop. 
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Voilà  justement  ce  que  veut  dire  répigramnie  de  Mar- 
tial^ dans  la  fin  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  bon  sens.  Je 
vous  le  ferai  voir  ensuite.  Voici  la  venion  de  PeUisson  : 

TéUe  esl  U  loi  du  ciel  :  nul  excès  n'est  durable, 
S'U  i^se  le  oommoiit  11  passe  promptement. 
Youlei-TOiis  étielisiimaP  Souhaitez  en  aimant 
Qaeeeque  YOQsatnui  ne  soit  point  trop  aimable* 

Voilà  la  v4tre  : 

Telle  est  la  loi  dadéli  nul  eiete  n'est  donible. 
Tout  sentiment  oatié  se  détruit  pramptimient 
Voolei-Tous  éditer  des  diagrins  en  aimantP 
t?ti\»  d^almer  tfop  un  objet  trop  aimable. 

El  voidla mienne  : 

TèUe  est  la  lot  du  dél  s  nul  excès  n^est  doiable. 
Ce  qui  n'est  pas  commun»  passe  fort  promptement 
Alnd  pour  éviter  des  ebagiins  en  aimant, 
11  faudrait  n'aimer  rien  d'extrêmement  aimable. 

J'aî  dit  quMl  n'y  avmt  point  de  bon  sens  dans  la  fin  de 

répigramme  de  Martial.  En  voici  la  preuve  :  personne 
n'aime  jamais ,  soit  en  amour,  soit  en  amitié,  qu'il  ne 
souhaite  que  Tobjet  auquel  il  s'attache  soit  parfaitement 
aimable.  Il  est  donc  ridicule  de  dire  (cela  ne  se  pouvant 
réduire  en  acte)  :  Souhaitez  (pœ  ce  que  vous  aimez  ne  vous 
plaise  point  trop;  car  sur  cela  les  désirs  n'ont  point  de 
bornes. 

Je  ne  sais  comment  Pellisson ,  qui  a  Tesprit  plus  juste 
et  plus  délicat  que  Martial,  a^aiit  trouvé  cette  épigramme 
digne  d'être  traduite ,  n'en  a  pas  recUlié  le  faux.  On  doit 
avoir  du  respect  pour  les  ouvrages  des  grands  hommes  de 
l'antiquité,  j'en  demeure  d'accord,  mais  seulement  jus- 
qu'aux sentiments  qui  choquent  le  bon  sens. 

Pour  moi^  qui  estime  intiniment  Martial^  Ovide,  Ca- 
tulle, Tibulle  et  Properce,  je  les  redresse,  quand  je  les 
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traduis  j  aux  endroits  où  je  les  trouve  feux;  et  c'est  pour 
cela  qu'après  avoir  pris  la  peufiée  du  premier 
Maiiial  et  m'étfe  aarvi  dn  pMttiev  ma  de  ReUiMia»  qm 
je  trouve  admirable,  f  y  mets  de  mon  cru  une  suite  natu- 
relle. Je  ne  conseille  ^ouc  pas  de  souiaaiter  une  chose 
contre  Tusage  et  oûotie  k  boâ  mm^  mais  je  di%  ^  géné- 
ral :  Que  puisque  Im  /wjwhjms  emirodtditmns  n$  vivent  ■ 
pas  longtemps,  il  faudroii  pour  éviter  les  grands  chagrins 
qu'on  auroit  hienlot  de  leur  perte^  n'aimer  rien  qui  fût 
fort  aimable.  Je  ne  conseille  paa  de  souhaiter  une  chose 
impossible;  je  dis  seulement  qiiU  servit  à  smdmier.  U  y 
a  une  grande  différence  entre  ces  deux  expressions.  La 
première  marque  notre  choix^  la  seconde  celui  de  la  for- 
tune. 

n  fiiut  donc  convenir  que  Pellisaoïi  poiur  s'attacher  trop 

scrupuleusement  au  sens  de  Martial^,  a  chocjué  le  bon  sens. 
Pour  vous^  mon  B.  P»,     disant  ; 

Tout  senUment  outré  se  détroit  promptameiit» 

voue  aves  ohengé  le  sens  da  premier  vers  de  Blertial  qui 

est  bon  et  naturel.  Ilttm  senectus  ne  se  peut  entendre  que 
pour  les  petrsoanesj  et  point  pour  les  sentiments.  Je  auia 
d'accord  avec  vous,  mon  R«  Pf  ^  que  Pellissoii  ^prèe  «voir 
dit  :  Nvl  excès  n^est  durable  ^  ne  devoit  pas  dire  ;  S*il 

passe  le  commun.  Gela  s'en  va  sai]s  dir^j  <^'tj^t  au$$i  |H>IU* 
éviter  cela  que  j'ai  dit  : 

Ce  (foi  n'est  pas  commun  passe  fort  promptementt 

Voilà  ma  dissertation ,  mon  R.  P.;  répondeis^y^ 
vous  plaît.  Ce  n'est  pas  seulement  un  ouvrage  d'esprit 

plein  d'une  bonne  morale  que  l'épi  gramme  de  Martial,  je 
maintiens  qu'on  y  peut  donner  un  tour  de  christianisme. 
Car  enfin  lorsque  le  païen  conseille  de  ne  ae  point  trop  at- 
taiftiei  k  Utt  Hb^ti  trop  eimable^  pftt«e  que  la  perte  qui  en 
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est  infaillible  en  peu  de  temps  donneroit  de  trop  grandes 
peines ,  le  chrétien  doit  penser  qu'outre  ces  peines  que  la 
perte  d'un  objet  trop  aimable  causeroit  bientôt,  cet  objet 
le  détadieroit  eneore de  l'amour  de  Dieu,  qui  mérite  seul 
d'être  aimé}  parce  qu'on  ne  le  sauroit  jamais  perdre. 

2282«  —  Vévéque  d'Autun  à  Bussjf. 

i,  BuiSf  06  11  octotire  1686. 

Je  ne  puia  mez  vous  témoigner  combien  je  suis  aen- 
aiblf  aux  marquas  de  aouvtnir  dont  vous  m'avez  honoré, 
monaieur,  par  votre  dernière  lettre  qui  est  expresse  pour 

cela,  et  à  la  bouté  avec  laquelle  vous  voulez  bien  que  nous 
entretenions  commerce  pendant  le  séjour  qui  me  reste  à 
lam  ici*  tt  ealui  de  la  cour  à  Fontainebleau  »  où  vous 
avea  au  qu'eUe  est  depuis  mardi ,  vous  y  attiroit,  je  serois 
très-aise  de  vous  y  voir  en  attendant  que  je  puisse  jouir  de 
la  joieque  vous  me  faites  espéier  dépasser  i'iiiver  ensemble 
à  Autun*  On  M  pont  craindre  plus  que  je  fais  pour  la 
santé  de  M.  et  de  madame  de  toulongeoni  sur  ce  que 
vous  me  marquez  que  tous  leurs  gens  sont  malades.  Ce 

aent  des  des  nouveaux  bfttiments  et  ils  doivent  se 
l^v^QWtiûOiftèfv 

i'tà  admiré  comme  vous,  monsieur^  le  discours  du 
Afehangei  et  j'ai  impatience  d'être  à  portée  d'en  parler 
avec  vous  et  de  vous  assurer  du  respect  sincère  avec  le- 
quel je  suis  votre,  etc* 

Je  iupplie  d'agréer  que  j'assure  madame  la  marquise 
de  Ooligny  qu'on  ne  peut  l'bonoref  aveç  plus  de  r^pcct 
que  je£aia. 
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2283.  —  Bu6^y  à  l'évêque  d'Aidun. 

Je  viens  d'apprendre  la  mort  de  Fabbé  de  Quincé  (4); 
je  croyois  bien  qu'il  n'étoit  pas  sain  >  niais  je  ne  croyois 
pas  qu'il  lût  si  pressé*  Cette  mort  si  prompte  lui  a  Otd 
bien  de  l'honneur  du  refùs  de  Pévéché  de  Poitien.  C'est 
dommage  de  ce  garçon-là;  il  avoit  du  mérite.  On  me 
mande  de  Dijon  qu'il  avoit  résigné  sous  le  bon  plaisir  du 
roi  ses  bénéfices  à  mi  de  MM*  de  la  Rochefoucauld* 

Je  ne  sais  encore  A  mes  affiiires  me  permettront  d^àller 
faire  un  petit  voyage  à  Fontainebleau.  J'en  ai  bien  envie, 
et  ce  qui  raugmente,  c'est  que  je  m'avancerai  par  là 
l'honneur  et  le  plaisir  de  tous  voir* 

M.  et  madame  de  Toulongeon  se  sont  sauvés  du  mau- 
vais air  de  leur  maison.  Leurs  malades  sont  tous  guéris, 
et  moi  qui  n'en  ai  eu  ici  que  trois  »  j'en  ai  perdu  deui  ; 
mais  j'ai  bien  peur  de  ne  pas  garder  longtemps  mon  curé 
de  Laizy^  il  ne  fait  que  traîner  depuis  quatre  mois. 

Vous  ne  sauriez^  monsieur,  regarder  avec  plus  d'impa- 
tience que  moi  votre  retour  dans  ce  pays*  Je  n'y  vrâ  per- 
sonne qui  me  dédommage  de  vous»  et  mille  gens  me 
remplacent  pour  le  moins  où  vous  êtes.  Il  est  vrai  que 
j'ai  un  mérite  à  votre  égard  qu'ils  n'ont  pas,  c'est  que  je 
suis  depuis  trente  ans  le  plus  fidèle  et  le  plus  attaché  de 
vos  serviteurs* 


(H  y  a  eu  ici  dans  le  manuscrit  huit  feuillets  arrachés.  Ils 
devaient  contenir  entre  autres  pièces»  la  lettre  suivante 


H)  Armand  de  Quincé,  ûls  du  lieutenant  généra!  comte  de  Quincé; 
nommé  en  novembre  3  686  à  ré\  ècbé  de  Poitiers,  il  en  remit  le  hx^^^i 

au  roi  aa  mois  cis  mm  êmwU  st  moorut  on  oçtoiffs  1686* 
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adressée  JMUr  Bussy  à  cette  jeune  dame  de  Paris,  dont  il  est 
question  pins  haut  dans  nne  lettre  de  madame  de  MontJeUt  et 
la  réponse  de  cette  dame  dont  nous  ignorons  le  nom.  Bussy 

en  parle  plus  loin  dànéi  sa  lettre  du  29  décembre  à  madame  de 
Sévigné.) 

n84.  —  Bussy  à  madmede  âf^ 

AGIiaflea,  ce  tl  octobre  1686. 

Vous  savez  bien^  madame,  qu'en  vous  quittant  je  vous 
promis  de  vous  écrire^  croyant  que  cela  me  seroit  aussi 
aisé  qu'il  me  l  avoit  été  avec  beaucoup  d'autres  dames* 

Qui  TOUS  entend,  Iris,  qui  vous  voit  rire 
Voudroit  volontiers  vous  écrire, 
Et  vous  écrire  d'un  style  doux. 
Mais  quand  on  sort  d'auprès  de  vous, 
Voofl  ne  nous  laisses  rien  à  dire. 

Il  est  vrai ,  madame^  que  vos  conversations  sont  rem- 
plies de  tant  et  de  si  agréables  choses ,  qu'il  faut,  quand 
on  a  du  jugement,  ou  répéter  oe  que  vous  avez  dit^  ou  se 
taire. 

Pour  vont  lépondie  aveoqae  infflsance» 
Nos  plus  srands  effints  serolent  vainsi 

Et  Je  vous  crois  d'one  telle  abondance, 
Que  vous  meitries  à  aec  au  aorttr  de  vos  mains 
Le  plus  babile  homme  de  Ftance. 

Mais ,  me  direz-vous  :  a  vous  avez  un  si  beau  dbamp  et 
un  dbapitre  si  ample  ^  que  vous  avez  traité  tant  de  fois 
avec  les  dames  :  qui  vous  empôcheroit  de  le  rebattre  avec 
moit  Peut-être  que  ma  physionomie  de  tigresse  vous  fait 
peur  :  mais  ne  savez-vous  pas  que  les  physionomies  sont 
fort  souvent  tiompeusesT  s 
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TSn  p^vi  dé  patience^  madame^  je  m'ea  ?ais  vous  ré- 
pfmàfe  itoDt  cëlà.  Je  deihètM  tfàtfcérâ  é^^ifm^ïe 

chapitte  de  la  galanterie  est  fort  srtnplé,  et  que  je  M  fdtt 
souvent  traité. 

Mais,  Iris,  j'étois  jeune  alors: 
quoique  j'aie  eiicor  le  cœur  plein  de  tendrcM» 

L'esprit  galant  et  sain  le  corps. 
Le  titre  de  grand-père  et  maints  autres  deliors 
Me  font  trop  justement  soupi^onner  de  foiblesse. 
Ainsi  pour  que  Je  pusse  espérer  d'être  aimé, 

II  laudroit  qu'on  m'eût  éprouvé  : 
Peut-être,  belle  Iris,  ferois-je  à  votre  gré. 
Sans  cela,  point  de  soins,  point  de  feu,  point  Uu  llamme; 

Paix  et  liberté  dans  mon  àme. 

Je  ne  filerois  pas  un  jour 

Sans  cela  le  parfait  amour. 
Je  ne  vous  crains  donc  pas,  Iris»  wmoê  UffWfi* 

Je  crains  votre  délicatesse 

Sur  tous  mes  dehors  de  barbon. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  la  rudesiê 

D'une  apparence  de  dragon 

Se  changer  bientôt  en  mouton. 

Mais  enfin,  madame,  en  attendant  une  occasion  qui  nie 
donnât  Ueu  de  me  déclarer  votre  amant^  trouvez  boa  que 
je  sois  votre  ami. 

Je  ne  laisserai  pas  de  me  servir  du  mot 

D^animir  et  de  galanterie. 
Ce  sera  ce  qu'on  nomme  en  termes  if  Irifsl 

Ptoter  en  moMaU  pumi 

Ne  m'aliez  pas  mander,  madame^  ci>  que  vous  m'avez 
déjà  ài%f  que  tous  ne  faites  plus  de  vers  depuis  l'âge  de 
quinze  ans.  Vans  en       assUrélâett  dsvftMKe  qiMtnd 

vou^  ûteâ  ceux  que  j'ai  vus;  11^  sont  trop  justes. 

Omis  Mt  ^  ?<r«  à  i|ol]u»  aQUt 

£e  kt  vers  que  font  les  enfans  t 
If  à  vingt-cinq,  et  vers  et  prose 
Se  finit  Meoi  et  toute  intM  MmmSi 
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S285. — Mttdme  de  M*'*  à  Buity. 

Vous  jugez  blen^  monsieur^  qu^on  est  agréablement 
évrillée  pay  les  jolies  diaaes  que  vous  tentez.  A  pdne 
avois-je  les  yeux  ouverts  $  qu'on  m'a  donné  votre  lettre, 
sans  me  dire  de  quelle  part  elle  venoit«  J'ai  compris  en  la 
lisant  qu'elle  ne  pouvoit  venir  que  de  vous;  et  j'en  ai  eu 
d'autant  plus  de  joie,  quil  m'a  paru  fort  glorieux  de  m'ai- 
tirer  des  douceurs  d'une  personne  que  jft  ne  crois  pas 
qui  les  jette  à  la  téie  de  tout  le  monde. 

Quoique  je  sois  une  méehaftls  faiseuse  de  vers,  je  ferois 
des  efforts  pour  en  mêler  parmi  ma  prose ,  si  Ton  m'en 
dooaoàt  le  loisir }  mis  vous  méritez  plus  qu'un  im- 
promptu. Souffrez  deae  que  j'emploie  le  peu  de  temps 
qu'on  me  laisse,  à  vous  assurer  qu'en  quelque  qualité 
qu'il  vous  plaise  m  étré  quelque  obase^  je  i'a(^ûept§rai 
aveo  \mk  du  pUMf  «  Vos  dfibois  ne     font  pas  peur,  je 

fais  peu  de  cas  des  apparences.  Vous  jugerez  bien  que 
j'ai  raison,  monsieur^  quand  vous  sauras  qu'ayant  pensé 
mourir  ici  de  vapmsps  wwMm^  la  maltvo  de  la  maisao^ 
dont  les  dehors  promettent  merveilles ,  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  ma  soulager! 

Ce  ne    f   la  faute  de  sa  feqame  t 
Elle  le  pressa  fort,  mais  inuUlement  ; 
Et  si  je  n'ensse  été  d'un  bon  tempérameiity 

Il  ^'aatolt  laiué  rendre  Tàme* 

11  ait  viâl  que  la  bonne  dams 

Paiiolt  peatiétre  à  |ioi|  iiiardid 

Une  apparents  eharitéf 

Elle  a  Tair,  ^inme  pradô  et  sage, 

De  pousser  à  rextrëmlté 
droiU  du  sacré  mariage  i 
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Gda  peat-éti6  fil  mamiuer  le  penomiaie 
Aux  droits  de  llioepltattté. 

Vous  ii*eii  auriez  pas  fait  autant^  monsieiir;  car  vous 

avez  bien  la  mine  de  faire  rhonneur  de  la  maison  aux 
étrangers  et  de  vous  garder  pour  leur  service  ^  aux  occa- 
sions; et  c'est  aussi  dans  cette  pensée  que  je  vous  assufe 
qu^on  ne  peut  rien  ajouter  à  l'estime  que  j'ai  pour  vous. 

Je  ne  pensois  d'abord  faire  que  de  la  prose.  Mais  j'ai 
trouvé  la  matière  si  heureuse  qu'elle  m'a  réchauiïé  i'ima* 
ginatioDi 

SI386.  --^L'Mque  d'Autun  à  Bussy. 

AHooHiMUfliii,  ce  e  v/maàn  im. 

Je  reçus  avant-tiier  en  ce  lieu^  monneur,  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  Vhonneur  de  m'écrire ,  et  je  vois  bien 

qu'il  n'y  a  plus  d  espérance  d'avoir  la  joie  de  vous  y  voir, 
puisque  le  roi  en  partira  le  lendemain  de  la  Sdînt*Martin. 
n  y  a  dix  jours  que  j'y  suis  et,  Dieu  merd»  je  n'ai  pas  eu  de 
ressentiment  de  la  fluxion  qui  m'avoit  fait  garder  la  chann 
bre  trois  semaines.  Vous  avez  été  quitte  à  bien  meilleur 
marché  que  moi  de  l'incommodité  semblable  que  vous 
avez  eue,  m'en  ayant  coûté  deux  saignées  et  une  dent) 
ausri  n'ai-je  pas  été  si  sage  que  vous  de  n'avoir  pas  eu  re* 
cours  à  Templfitre  de  madame  Fouquet. 

Je  vous  suis  très-obiigé>  monsieuTy  de  m'avoir  nommé 
à  M.  et  nuMlame  de  Toulongeon^  n'ayant  pas  eu  de  leurs 
nouvelles  depuis  mon  départ  d'Autun  que  par  une  lettre 
qu'elle  me  lit  1  honneur  de  m'écrire  sur  le  sujet  de  nies 
sœurs  de  Sirot.  Je  ne  sais  s'ils  m'ont  tout  à  fait  oublié  ou 
si  c'est  leur  bâtiment  qui  les  tient  toujours^  mais  je  sais 
bien  que  je  ne  les  oubl^  pas  et  que  je  conserve  toiqours 
poui  eux  le^  sentiments  de  respect  que  je  dois. 
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On  me  mande  que  ma  sœur  de  Sii  ot,  la  cadette,  est  fort 
mal  5  et  j^ai  écrit  à  M.  le  grand  vicaire  d'aller  lui-même  à 
Montcéms  pour  lui  piocuiw  les  services  spirituels  et  tem- 
porels qui  lui  seront  nécessaires. 

Je  me  propose  de  m'en  retourner  vers  la  fin  de  ce  mois^ 
et  je  ressens  par  avance  la  joie  de  passer  avec  vous  llii- 
ver  à  Autunet  de  vous  y  assurer»  monsieur»  que  personne 
n'est  avec  tant  de  vérité  et  de  respect  que  je  suis» 
voU'e,  etc. 

2287.  —  Xe  duc  de  SaitU-Aignan  à  Bussy. 

Ao  BavM  de  CMe»|  et  tO  iwvemtoe  1616* 

Non»  monsieur»  grâces  à  Dieu  je  ne  suis  point  malade» 
et  quoique  ym  eu  quelques  douleurs  à  un  bras^  cela  ne 

m'auroit  pas  empêché  de  vous  témoigner  qu'à  votre  égard 
je  suis  toujours  le  même,  si  je  n'avois  été  obligé  à  plu- 
sieurs voyages  dans  ce  gouvernement.  J'y  ai  eu  des  affaires 
en  grand  nombre  et  de  diverses  sortes;  j'ai  été  même  en 
quelque  disgrâce  à  la  cour  en  mon  absence,  et  ce  grand 
roi  que  nous  admirons  et  que  nous  aimons  tant  a  cru 
quelque  temps  ce  que  des  gens,  qui  n'osent  parler  quand 
nous  sommes  présents^  osent  <fire  quand  ils  nous  savent 
éloignés.  I\Iais  enfui  son  exacte  justice  est  venue  à  mon 
secours  et  je  puis  croire  maintenant  sans  vanité  que  mon 
mattie  est  content  de  moi  et  que  je  suis  dans  son  esprit 
comme  j'y  ai  été.  Hais»  monsieur,  comment  suis-je  dans 
le  vôtre  et  le  long  temps  que  j'ai  passé  sans  vous  écrii  i 
ne  m'aura-t-il  point  mis  mal  auprès  de  vous?  Je  suis  ce- 
pendant dans  les  premiers  sentiments  d'estime  et  de  re- 
ccmnolssance  où  vous  m'avez  vu  de  tout  temps  pour  vous. 

Je  suis  parti  de  Paris  le  42  septembre  et  j^ai  attendu 
ici  un  arrêt  dont  j'avois  besoin»  jusqu'au  16  de  ce  mois» 
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quoique  )^  l'eusse  espéré  huU  jours  avtol  mm  ààputi. 
Voyez,  moû^eur,  quel  l-étard  qui  tà*êù  eause  anooipe  un 

autre,  puisqu'ensuife  il  hui  avoir  rexéoiiUon.  Tout  cela 
rn's^  fait  croire  qu'il  sera  le  45  décembre  lorsque  je  ustaur* 
neret  âuprès  dû  tcAi  Cependant  jo  tfMbli»  pas  es  paN 

tantde  Paris  raflairc  que  vous  m'aviez  rcGommandée  pour 
Hntérét  de  M.  votre  fils^  mais  comme  je  ne  vottloia  pas 
vous  (Soillpromettré  ni  paiter  de  but  en  Uanc  k  un  homme 

qui  pouri  oit  ne  pas  bien  recevoir  ma  proposition,  je  priai 
madame  Sanguin^  sa  voisine  et  son  amie,  de  le  pressentir 
sansriennûpomer  9  Vïdîs  je  dis  seulement^  la  bonne  dame, 
qui  dans  la  vérité  est  fort  obligeante  ét  fbrt  dans  tbes  in* 
térêts,  que  c'étoit  pour  le  fils  d'un  homme  de  grande 
qualité,  d'un  mérite  distingué  et  intiniment  de  mes  amis. 
Voilà,  monsieur,  Pétai  où  je  laissai  les  choses  en  partant  ; 
il  faut  les  reprendre  à  mon  retour  et  dans  tous  les  lieux 
oii  Je  ine  trouverai  vous  prouver  par  tous  tHes  soins  que 
vous  n'avez  point  d'ami  plus  tendre  ni  dé  lietvitaut  plo^i 
ûdèie  que  —  ijl  hlq  m  Saînt^Aig^aR. 

Pour  répondre  à  VOtî*è  lôtfre  dti  6  dé  ce  mois ,  tîioti* 
sieur,  je  vous  dirai  que  lorsque  jé  vous  mandai  que  je 
pounois  bien  alle^  à  Fontainebleau  pendant  la  Mttf 
y  geroit,  je  mé  défloiâ  Un  peU  dè  le  pouvoif  Ail^>  él  il  n^y 
avoit  de  bien  assuré  sur  cela  que  Tenvie  que  J'ert  avois. 

j'ai  vu  ma  soeur  de  Toulongeon  depuis  peu^  qui 
dit  qu^elle  étoH  bien  lohi  de  VûUs  oubUèi'^  pniéqu^^Ie 
avoit  peur  que  son  souvenir  ne  vous  fût  enfin  à  chafgfi  et 
qu^eile  ne  vous  importunât  par  ses  fréquentes  demauites* 
Leurs  bàtimèntâ  s'avàiicélil,  tependtuil  ils  ftol  tous  I^^ 
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joQfs  û6  nouveaux  marchés  f  et  je  crois  qu'ils  tripleroot 

bien  les  premiers  projets  de  leur  dépense. 

Je  viens  de  voir  ici  le  P.  Archange  pendant  trois  jours; 
il  faut  dire  la  vérité  :  c'est  un  bon  et  agréable  religieux. 
Je  Taime  autant  en  conversation  qu'en  chaire.  Nous  vous 
avons  bien  souhaité  en  quart  y  vous ,  ma  fille  de  Coligny, 
le  P.  Archange  et  moi,  mais  vous  dégagé  pendant 
ces  ^is  jours  des  soins  du  diocèse  et  ne  songeant  qu'à 
moraliser^  qu'à  faire  des  réflexions  et  qu'à  vous  amuser 
avec  nous.  C'est  cela  qui  s'appelle  vivre.  Il  ne  faut  pas  es- 
pérer trois  jours ,  mais  pour  quelques  soirées  à  plusieurs 
reprises  je  ne  pense  pas  qu'on  fût  visionnaire  d'en  pré- 
tendre. Cependant^  monôeur^  revenez  et  trouvez  hou  que 
nous  ne  finissions  plus  nos  lettres  par  des  assurances  re- 
battues tant  de  fois  des  sentiments  que  nous  avons  l'un 
pour  l'autre  :  cela  s'en  va  sans  dire. 
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Zeitres  de  Bussy  au  rùL 

Site, 

Plaise  à  Votre  Hi^tM  de  oonsidérer  que  lorsqu'elle  en- 
voya en  IM5  M.  le  marquis  de  Louvois  à  la  Bastille  pour 

me  demander  la  démission  de  ma  charge,  il  me  dit  que 
Votre  Majesté  entendoit  que  M.  le  duc  de  Coislin  m'en 
donnât  quatre*vingt-quatre  mille  écus  qu'on  lui  avait  dit 
qu'elle  m'avoit  coûtés.  Je  lui  répondis  que  j'en  avois  donné 
quatr^vingt-dix  mille,  et  qu'il  le  pouvoit  demander  à 
madame  la  maréchale  de  Clérembault  (car  le  maréchal 
étoit  mort).  M.  le  marquis  de  Louvois  me  répliqua  que  si 
je  pouvois  persuader  Votre  Majesté,  son  intention  étoit 
que  je  ne  perdisse  rien.  Le  lendemain,  j'envoyai  un  billet 
à  M.  le  marquis  de  Louvois  de  madame  la  maréchale  de 
Clérembault  adressant  à  madame  de  Bussy,  par  lequel 
elle  lui  mandoit  qu'elle  avoit  ou!  dire  à  son  mari  qu^il 
avoit  eu  quatre-vingt-dix  mille  écus  de  sa  charge.  Sur 
cela,  M.  le  marquis  de  Louvois  me  manda  qu'il  me  con- 
seilloit  de  commencer  par  donner  ma  démission  et  de  re-» 
cevoir  les  quatre-vingt-quatre  mille  écus  pour  montrer  à 
Votre  Majesté  une  entière  soumission  à  ses  volontés ,  et 
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que,  dans  un  autre  temps,  je  lui  fcrois  entendre  nmes  rai- 
sons. J'obéis  aussitôt  ^  et  je  n'ai  rien  dit  de  ceci  jusqu'à 
présent^  que  je  crois  que  mes  longs  cbltiinents  et  la  rési- 
gnatioii  avtc  liiquelle  je  les  ai  reçus,  ont  adouci  pour  moi 
l'esprit  de  Votre  Majesté.  Je  l'en  supplie  très-humblemeuty 
Sire,  et  de  considéiêr  qu'ayant  été  puni  justeaient  de  ma 
mauvaise  conduite^  mes  services  de  j)lus  de  trente  années 
ne  m'ont  attiré  d'autre  grâce  de  Votre  Majesté  que  celle 
de  m'avoir  fait  sage;  elle  est  grande,  Sire^  je  l'avoue^  et 
j'en  remercie  très-humblement  Votre  Majesté;  mais  elle 
seule  ne  me  donne  pas  de  quoi  soutenir  honnêtement  le 
rang  que  ma  naissance  et  lesijmplois  c^n^  j'ai  eus  me  don- 
nent dans  le  monde.  Je  ne  demande  pas  à  Votre  Majesté 
de  me  rappeler  de  mon  exil,  je  me  suis  expliqué  avec  elle 
des  raisons  que  j'avois  de  ne  le  pas  demander^  naais  je  la 
supplie  très-humblement  de  faire  du  bien  à  nies  enfenls 
en  considératioTi  de  mes  seryioes  passés  .et  de  ceux  que  je 
vous  rendrai  toute  ma  vie. 

fm.  n  décembre  i679. 

SÎTQ  (1), 

Je  présente  à  Votre  Majesté  quatre  ann^es  de  mes  Mé- 
moires y  (^est-à-dire  quatre  années  de  vos  conquêtes.  Je 
me  suis  déjà  donné  l'honneur  d  écrire  à  Votre  Majesté, 
Sire^  qi|e  ne  sachant  pas  les  niotifs  des  entreprises^  je  di- 
rois  seulement  les  événements.  Je  Tai  fait,  et  j'ose  dire 
que  la  man^re  dont  on  me  les  a  écrits,  et  celle  dont  j'y  ai 
répondu  (moi  dans  Texil),  les  feront  pour  le  moins  aussi- 
tôt croira  que  i'Iiistoire  qui  portera  le  nom  de  Votre  Ma- 
jesté. J'espère  que  m^  naissance  et  nies  emplois  ^(XOèiù' 

(1)  Voy.  pias  haut  U  luttes  4s  Saiat-Algn«aM  ii  imki  MU 
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ront  aussi  quelque  crédit  à  ces  Mémoires.  Si  Votre  Majesté^ 
Sire ,  savoit  la  joie  que  j'ai  de  voir  qu'après  l'avoir  servie 
à  la  guerre  plus  de  trente  années  et  avoir  eu  le  malheur 
de  n'étfe  pas  maréchal  de  France,  j'aie  présentement  une 
occasioii  de  me  distinguer  de  tous  les  maréchaux,  en  fai* 
saiit  pour  la  gloire  de  Votre  Majesté,  ce  que  pas  un  d'eux 
n'a  fait,  si  elle  savoit,  dis-je^  le  plaisir  que  me  donne 
cette  réflexion ,  elle  anrott  quelque  bonté  pour  moi  ^  et 
celle  de  me  le  faire  connoître.  Je  vous  en  supplie  ti  ès- 
humhlementy  Sire^  al  de  croire  que  vous  ne  sauriez  jamais 
avoir^  non^aealemaiii  mi  wu^t  disgnoié ,  mais  encore  un 

sujet  favori^  qui  vous  aime  avec  plus  de  respect,  de  sou- 
mission et  de  tendresse  que  moi^  ni  qui  soii  de  meilleur 

A  Autan,  le  âi  janvier  i6Si. 

Sire, 

On  rfie  vierit  de  mander  que  deux  petites  affaires,  qui  ne 

laissent  pas  d'êtn;  {^nandes  pour  moi,  demandent  ma  pré- 
sence à  Paiis.  Je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté 
de  me  permettre  d'y  aller  quelquefois  jusqu'à  la  levée  du 
pai  kuient  qui  sera  en  août  prochain.  Si  je  n'appréhendois 
d'importuner  Votre  Majesté,  Siie,  je  lui  parlerois  à  fond 
du  misérable  état  où  est  ma  maison  ;  tuais  je  me  contente- 
rai de  la  supplier  très-humblement  les  larmes  aux  yeux 
d'avoir  pitié  d'un  homme  de  qualité  qui  a  servi  trente 
ans  le  feu  roi  votre  père  et  vous  et  dans  de  grandes 
charges,  qui  A^est  pas  totit  à  fait  sans  mérite,  dont  la 
mauvaise  conduite  n'a  point  du  tout  regardé  Votre  Ma- 
jesté, qu'il  a  toujours  aimée  et  admirée,  qui  travaille  en- 
core présentement  à  sa  gloire  et  qui  est  avec  des  respects 
et  des  soumis;>ioas  iiiilnisi  etc« 

Â  Bussyj  le  5  juin  <681# 
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IL 

Ao  eu  t  arcs  scandaleuses  de  Ilarlay^  archevêque  de  Paris 
(extrait  des  Mémoires  de  Tabbé  filache.  Revw  rétro- 
ÊpeciwCj  L  l,p*  165  et  suiv.)* 

(Voy.  pUii  bant»  p.  38.) 

M.  rarchevéque^  ennuyé  des  vieux  charmes  de  ma- 
dame de  BretonvilUers ,  se  laissa  prendre  par  ceux  de  k 

jeune  grisette  nommée  La  Varennes,  à  qui  il  loua  une 
maison  à  porte  cochèroi  rue  de  Grenelle»  au  faubourg 
SainMSermain^  lui  donna  un  équipage  complet,  et  pour 
surintendante  une  certaine  madame  de  La  Croix,  reli- 
gieuse du  couvent  de  Saiut-Andocbe»  diocèse  d^Autuo^ei 
pour  lors  pensionnaire  à  l'Abbaye-aux-Bois,  dont  le  mur 
é toit  mitoyen  à  la  maibou  où  logcoit  La  Varennes;  doinia 
deux  mille  écus  de  pension  à  cette  religieuse,  aux  condi- 
tions qu'elle  lui  répondroit  pendant  tout  le  jour  de  la  fidé- 
lité de  la  grisette;  qu'à  cet  effet,  elle  la  feroit  passer  la 
journée  à  sou  parloir  ou  ses  gens  lui  porteroieut  à  man- 
ger; et  à  l'égard  des  nuits,  le  prélat  s'en  assureroii  par 
lui-même. 

La  dame  La  Croix  étoit  d'une  réputation  dans  le  monde 
à  se  trouver  honorée  d'un  tel  soin»  surtout  sous  la  protec- 
tion d'un  tel  archevêque,  qu'on  disoit  être  grand  maître 
ées  lettres  de  cachet.  Elle  envoie  donc  quérir  une  des  da- 
mes Toupi>  couturières  de  la  reine»  logées  rue  des  Saints- 
Pères  ;  présente  La  Varennes  sous  le  nom  d'une  fille  de 
qualité,  et  dit  qu'il  falloit  nécessairement  lui  faire  plu- 
sieurs habits  des  étoffes  les  plus  à  la  mode»  ajoutant  que 
si  elle  savoit  quelque  fille  adroite,  discrète  et  sage  qu'elle 
voulût  placer  avantageusement,  sa  condition  chez  la  Va- 
>  rennes  seroit  une  des  meilleures  de  Paris.  La  demaiselie 
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Toupi  satisfit  à  tout ,  choisit  une  des  filles  qu'elle  avoit 
chez  elle^  nommée  Tienneite,  et  la  plaça  auprès  de  La 
Yaieimes. 

Il  faut  que  je  remarque  que  La  Varennes  et  son  père, 
gagnoient  leur  vie  à  aller  dans  les  maisons  de  qualité  et 
dans  les  grandes  aubei^  de  Paris ,  la  tille  chantant,  le 
père  jouant  du  luth.  Madame  de  BretonviUiers  les  avoit 
accoutumés  à  venir  tous  les  jours  chez  elle  pour  faire 
quelques  intermèdes  à  la  comédie,  qu'elle  et  M.  Tar- 
chevéque  donnoient  au  public.  Un  jour,  madame  de 
Bretonyilliers  vit  tout  d'un  coup  disparottre  M.  Tarcbe* 
véque  et  La  Varennes.  Elle  se  sentit  si  outragée  par 
M.  l'archevêque  de  lui  préférer  une  gueuse,  qu'elle  fut 
la  première  h.  répandre  dans  le  public  le  beau  choix  de 
ce  prélat. 

Cinq  ou  six  mois  s  étant  écoulés  pendant  lesquels 
H*  rarchevéque  jouissait  tranquillement  de  sa  nouvelle 
conquête ,  mademoiselle  de  la  Rochefoucauld ,  s'étant 
fait  apporter  des  échantillons  par  une  des  dames  Toupi, 
en  choisit  un,  et  demanda  à  qui  elle  avoit  fait  un  habit 
de  cette  étoffe.  La  dame  Toupi  répondit  que  c'étoit  à 
une  fille  de  qualité,  à  qui  elle  avoit  fait  sept  ou  huit  pai* 
res  d'habits  depuis  fort  peu  de  temps,  dont  elle  étoit  payée 
en  princesse  par  une  religieuse  étrangère  qui  demeuroit  à 
l'Abbaye-au&«Bois;  et  dans  Tignorance  où  étoit  madame 
Toupi,  elle  nomma  madame  de  La  Croix  et  mademoiselle 
de  La  Varennes.  A  peine  eut -elle  prononcé  ces  deux 
noms ,  que  mademoiselle  de  la  Rochefoucauld  s'écria  : 
a  Gomment,  vous  habillez  La  Varennes,  et  vous  avez  com- 
»  meiee  avec  la  religieuse  La  Gioixl  »  La  dame  Toupi, 
mieux  instruite,  s'écria  à  son  tour,  et  avoua  qtf elle  leur 
avoit  donné  une  de  leurs  ûUes  couturières  pour  femme  de 
chambre. 

La  dame  Toupi,  dont  j'étois  confesseur,  vint  diez  moi, 

me  raconta  ce  qu'elle  venoit  d'appiuiidre  de  niaden^oiscllc 
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de  la  Rocbefouoiuld.  Il  me  fallut  parler  le  langage  d'un 
oontesevr  ^  dire  que  souvent  on  eipliquoit  malideusd- 

ment  certaines  apparences  ;  (lu'il  falloit,  avant  que  de  ju- 
ger^ oomudtre  toutes  choses  à  toud^  qu'à  cet  e£bt^  elle 
m*eniiojfât  Tieaaette»  Tieunette  ne  manqua  pas  de  ▼«air  à 
l'heure  niêm(%  et  me  fit  connaître  naïvement  toutes  choses 
par  une  aventure  surprenante  qui  étoit  arrivée  dès  les  pre- 
miers jours  qn'elie  fut  an  service  de  sa  mattreose^  Io«k 
qu\  lie  alloit  un  matin  dans  son  carrosse  au  parloir  de 
madiime  La  Croix,  où  elle  (Tiennette)  raccompagnoit,  et 
la  laissoit  là  tout  le  jour  jusqu'au  loir  qu'elle  l'altoît  re- 
prendre  pour  la  suivre  chez  M.  l'ardievéque  d'où  elle  ne 
revenoit  qu'à  deux  heures  après  miuutt  j  et  souvent  elle  y 
passoit  la  nuit  entière. 

Ce  matin  donc,  il  arriva  que  le  carrosse  fut  arr^  par 
quatre  hommes,  dont  Tun  parut  être  le  inaitre.  Il  com- 
manda à  Tun  des  trois  d^ouvrir  une  portière^  et  êWL  deux 
autres  dépasser  de  l'autre  cMé  poùr  en  ftire  autaoÉ  ;  après 
quoi  3s  couchèrent  tout  au  travers  du  carrosse  sa  mai- 
tfesse.  Gelai  qui  étoit  seul  d'un  odté  la  tenoit;  tes  deus 
autres  tirèrent,  Pan  une  grosse  poignée  de  m^es,  Vmitn 
une  poignée  d'orties.  IJuand  les  verges  furent  usées  et  la 
peau  tout  ensanglantée^  et  bien  irottée  avec  les  orties^  1  un 
deâ  deux  prit  des  ciseaux,  et  coupa  tout  le  derrière  dt 

rhabit  et  la  chemise  jusqu  à  la  ceinture;  et  pendant  que 
le  troisième  la  tenoit^  le  quatrième  lui  arracha  sa  coiiiure, 
la  laissa  après  lui  avoir  donné  bien  des  «oufflets.  Celte 
scène  se  passa  dans  la  rue  des  Teigneux,  le  long  du  mur 
de  FAbbaye-aux-Bois.  Gomme  il  n'y  avcHt  qu'un  pas  de  là 
à  r  Abba^ux-Bois ,  et  que  c'étoit  du  grand  matia  y  eUes 
enti  èrent  au  parloir  de  madame  de  La  Qroix  sans  être 
vues  de  personne.  La  Varennes^  pressée  par  madame  de 
La  Croix,  lui  avoua  que  Fauteur  s^appeloit  M.  de  Pieive- 
Pontj  qu^il  y  iivoit  environ  deux  ou  trois  mole  «qu'ayant 
fait  rencontre  de  Pierre^tit>  logé  dans  une  auberge  où 
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son  père  et  elle  avoient  coutume  d'aller  aux  heures  du 
repas  pour  jouer  du  luth  et  pour  chanter,  Pierre ^PoAt 
ravoit  «Hirée  asule  dans  sa  «Cambre;  que  depuis  ce  temps* 
là  U  ne  lui  atoA  donné  aomin  repos^  et  qu'elle  n'a?oit  ja- 
mais reçu  que  deux  louis  d'or  de  lui.  Comme  M*  de  Pierre- 
Pont  étcHt  lieutenrint  des  gardesj  en  homme  agréable,  il 
crut  amuser  Sa  Majesté  à  son  lever  en  lui  ftisant  le  récit 
de  cette  plaisante  aventure.  Mais  dès  quil  eul  nommé 
M.  Farchevôque  et  cette  fille,  le  roi  lui  imposa  silenoe^  et 
lui  défendit  d'en  parler  jamais. 

Tiennette  continua  de  me  raconter  que  madame  de  La 
Croix  écrivît  à  M.  Parchevôque  pour  le  dispc^r  à  rece- 
voir une  si  triste  nnuvc  lle;  qu'au  retour  du  laquais  el- 
les allèrent  toutes  trois  au  Petit-Archevéché  par  où  elles 
avoient  coutume  d'entrer,  que  M.  Tarohevéque  flt  pré- 
parer une  chambre  chez  lui,  où  La  Varennes  et  Tien» 
nette  demeurèrent  plus  d'un  mois  jusqu'à  une  parfaite 
guérison;  que  n'ayant  pas  osé  appeler  un  cbinugien, 
M.  Parohevéque  avoit  la  bonté  d'être ,  deux  fois  le  jour, 
présent  quand  Tiennette  pansoit  sa  maîtresse;  que  sa 
maîtresse  étant  guérie  et  de  retour  chez  eiie^  M.  l'ar- 
chevêque poussa  la  précaution^  pour  éviter  un  pareil 
accident)  d'envoyer  régulièrement  tous  les  matins  Mo* 
range,  son  secrétaire,  Philippe,  un  de  ses  aumôniers,  et 
un  de  ses  valets  de  chambre,  prendre  La  Varennes  chez 
èlle>  et  raccompagner  en  toute  sûreté  au  parloir  de  ma- 
dame de  La  Croix.  Je  compris ,  par  le  discours  de  Tien- 
nette^  qn*à  la  faveur  du  péelié  pliilosophique  M.  l'arche- 
vêque prétendoit  mettre  à  couvert  les  ordures  les  plus 
infâmes* 

Mais  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  j'impose  à  un  grand 
archevêque,  j'atteste  ici  tout  ce  qu'il  y  a  de  chanoines  qui 
composent  Tillustre  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris, 
s'il  n'est  pas  vrai  que  M.  Tarchevéque  n'a  pas  officié 

poutiûcaleaient  une  seule  fois  pendant  près  de  vhîgt-cinq 
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ans  qu'il  a  été  archevêque  de  Paris^  sans  que  madame  de 
Bretonvilliers  dans  son  temps,  La  Varennes  dans  le  sien, 
etla  diiGbesse(i]  entre  les  bras  de  qui  il  est  mort,  sans,  dis* 
je,  qu'aucune  d'dies  ait  manqué  une  seule  f<»8  d'étie 
placée  au  coia  de  l'autel,  du  côté  de  ITÉvangile,  en  face 
du  prélat  officiant,  assis  dans  son  fauteuil,  placé  vis-à- 
vis,  ayant  sans  cesse  les  yeux  ouverts  sur  Tune  ou  Fautre, 
se  faisant  de  petites  minauderies.  J'atteste  ici  H.  Tabbé  de 
Villemareuil,  chanoine  de  Notre-Dame,  s'il  n a  pas  dit 
qu'un  jour,  servant  à  Fautel  M.  Tarchevêque  qui  offi- 
cioit,  il  baigna  de  ses  larmes  le  manipule  qu'il  mettoit 
au  bras  du  prélat  ofiieiant,  pénétré  de  douleur  de  voir  ces 
objets  de  scandale,  sans  que  l'un  ni  Fautre  rougissent  de 
leur  impiété. 

Tiennette  m'ayant  raconté  qudques  regards  lascifs  qui 
marquoient  une  impiété  horrible,  je  lui  dis  qu'il  fiiUoil  ab- 
solument qu'elle  abandonnât  le  service  de  La  Varennes. 
Je  passe  sous  silence  une  infinité  d'obstacles  que  M.  Tar- 
cbevéque  et  La  Varennes  firent  naître  pour  empêcher 
Tiennette  de  sortir;  et  que  je  surmontai  sans  parottre.  En 
un  mot,  Tiennette  abandonna  sa  maîtresse.  Les  dames 
Tovqpi  la  reprirent  ckez  elles^  elles  lui  apprirent  son  mé- 
tier, la  firent  passer  maîtresse  couturière,  et  dans  la  suite 
je  la  mariai  à  un  garçon  tailleur,  nommé  KflTé.  Le  marié, 
quelque  temps  après,  alla  s'établir  avec  Tiennette  sa 
femme  au  lieu  de  sa  naissance ,  en  Vivarais,  où  ils  sont 
encore  fort  à  leur  aise,  en  1699. 

M.  rarchevCque  et  La  Varennes  s'aperçurent  bientôt 
que  Tiennette  leur  manquoit.  Sans  délibérer  davantage 
ils  conclurent  qu^il  falloit  envoyer  le  valet  de  diam» 
bre  de  La  Varennes  et  le  maître  d'h6tel  de  H.  far* 
chevèque,  enlever  Tiennette  de  gré  ou  de  force  de  cbez 


(1)  De  Lesdigaldres.  CL  Saint-81moD,  t.  n,  p.  m  et  saiv. 
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les  dames  Toupi.  Ces  deux  champions,  dès  leur  eiH 

trée  chez  les  dames  Toupi,  demandèrent  hautement  où 
étoit  Tieimette,  s'avaiicèrent  pour  la  prendre  par  le  bras  et 
l'emmener  avec  eux^  l'appelant  ingrate*  Les  dames  Toupi 
résistèrait  vigoureusement  aux  violmees  que  ces  deux 
champions  vouloient  faire.  Cette  résistance  les  irrita  a  telle 
outrance  qu%  se  mirent  en  devoir  de  tout  jeter  par  les  fe- 
nêtres. Pendant  ce  vacarme,  une  des  dames  Toupi  y  allant 
chercher  le  commissaire,  passa  chez  moi  et  me  raconta 
cette  scène  ^  qui  conunença  le  matin ,  dans  Toctave  de 
TAssomption  et  ne  finit  qu'à  une  heure  après  midi. 

Je  commençai  par  empêcher  la  dame  Toupi  d'aller  chez 
le  commissaire^  en  m'otfrant  de  retourner  avec  elle  en  sa 
maison.  Je  recommandai  expressément  à  la  dame  Toupi 
de  ne  pdnt  dire  mon  nom.  En  approchant  de  la  rue,  je  la 
vis  pleine  de  monde;  je  fends  la  presse;  je  pénètre  jusque 
dans  la  diambre;  j'approche  ces  deux  offiders  du  prélat. 
Ils  se  réjouirent  d'abord  de  vw  un  prêtre  de  Saint-Sul- 
pice,  dans  l'espérance  que  je  me  joindrois  à  eux,  afin 
qu'il  ne  fût  pas  dit  que  l'autorité  de  M.  Tarchevéque  eût 
souffert  un  édiec pour  une  affaire  de  rien.  Je  les  fis  passer 
dans  une  autre  chambre  j  et  là  ils  me  racontèrent  Perdre 
qu'ils  avoient  reçu,  et  me  firent  beaucoup  valoir  les  bon- 
tts  que  M.  Parcbevéque  avoit  pour  TienneUe  y  voulant 
la  marier  avec  le  valet  de  chambre  de  mademoiselle  La 
Varennes  présent.  J'applaudis  à  tout  ce  qu'ils  me  dirent^ 
et  je  leur  fis  comprendre  qu'il  falloit  que  j'entendisse  les 
autres  afin  de  trouver  quelque  tempérament  qui  satisfit 
M.  rarchevéque.  Il  ne  fut  plus  question  que  de  faire 
cesser  le  péril  où  étoient  ces  deux  champions }  car  la  po- 
pulace, qui  entourott  la  maison  les  aurdt  assonunés  sans 
moi.  Je  les  conduisis  donc,  en  disant  à  ce  peuple  que  c'é- 
toit  un  malentendu  et  je  les  laissai  dans  la  rue  Taranne 
en  sAreté  de  leurs  personnes;  et  je  revins  chez  les  dames 
Toupi.  Je  conunençai  par  obtenir  des  àsm^  Toupi  qu'elles 
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M  feioiiDt  point  Mmu»,  ei  ailes  TOuloradt  bîM  éétém 

kmes  sentiments  jusqu'à  ne  s'en  plaindre  jamais  à  la  reine. 

ËnvirûQ  fiix  mois  après  que  1  aikire  de  Tieanette  fut 
arrivée,  oomme  ]e  levenois  d^assister  m  malade  à  la  naort, 
sur  les  deux  heures  après  minuit,  je  fis  rencontre  da  huit 
porteurs  de  flambeaux  de  cire  blanche,  armés  d  épées^  de 
pistolets ,  de  monsqnetoBS  f  qui  s'étoîent  dûs  à  eouTert 
d^one  pluie  asses  forte>  sons  im  étan  de  boneber  au  car- 
refour de  la  Croix-Rouge,  Comme  je  passai  avec  une  lan- 
terne à  la  main^  un  d'eux  s'écria  ;  «  Voilà  un  prêtre  de 
a  Saint«Sulpice  qui  tmlà  mieux  de  se  mettre  à  l'abri  avec 
»  nous.  »  Je  leur  dis  en  les  approchant,  qu'apparemment 
ils  vouloient  faire  quelque  bonne  oeuvre^  puisqu'ils  m'ap- 
peloient  à  leur  seeoura«  A  peine  eus-je  ouvert  la  bouche 

pour  les  entretenir,  qu'un  d'eux,  qui  me  parut  échappé 
de  quelqno  cloître^  tant  il  étoit  plein  de  passages  de  r£cri- 
tore  et  des  Pères,  m'intemmpit  et  m'expliqua  la  raison 
pour  laquelle  je  les  voyois  munis  chacun  d'un  flambeau  ; 
que  cet  équipage  avoit  été  médité  pour  faire  cortège  à 
M.  l'arobfl^éque  ;  qu'ils  avoient  été  l'attendre  au  coin 
de  la  me  du  Regard,  comme  il  revenait  de  chea  La  Va- 
rennes,  en  chaise, avec  ses  deux  flambeaux;  et  qu'ils  ve- 
nolentde  raccompagner  jusqu'au  ParvisNcAre-Dame^ayaat 
leurs  flambeaux  allumés»  Mais  ce  qu'il  y  avoit  en  de  singu- 
lier dans  leur  pompeux  cortège ,  c'est  que  de  cent  pas  en 
cent  pas  ils  &isoient  arrêter  les  porteurs  et  ouvrir  la  porte 
de  la  chaise;  ensuite  ils  apostrophoient  le  prélat  anr  la  vie 
scandaleuse  qu'il  menoit ,  en  sorte  que  cet  infamant  cor- 
tège dura  près  de  deux  heures,  faisant  exprès  grand  £e»- 
cas  dans  les  ruea^  afin  d'exciter  le  monde  àse  mettre  aux 
fenêtres;  et  quand  quelqu'un  paroissoit,  ils  lui  annonçoient 
le  sujet  de  cet  éclatant  appareil ,  faisant  retentir  l'air  du 
nom  de  M.  rarchevâqoe,  qui  vieqt  de  eheasa*  La  Va- 
rennes^  pour  se  délasser  de  ses  grands  travaux  apostoli- 
ques. 
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n  me  dit  deux  raisooâ  pourquoi  il  m^avoH  cHI  d«  me 
joindrè  à  eux*  lii  pramière  fiit  de  vduIw  raHastruro  de 

Finfamie  que  M«  Parchevéque  venoii  de  s'attirer  par 
sa  vie  scandaleuse;  la  seconde,  c'étoit  pour  in  obliger,  à 
Texemple  qu'ils  me  doQUoient  de  leur  ardeote  charité,  de 
les  venir  éclairer  «vee  ma  lanterne  poop  aller  afiâeher  im 
écriteau  sur  la  porte  de  La  Varennes,  qui  désignoit  un  lieu 
de  prostitution  appaitenaiit  à  M.  rarclievéque  de  Paris, 
Us  avoient  enccm  un  gros  rouleau  de  placards,  où  la  re*- 
lation  du  oortége  qu'ils  venoieBi  de  lui  ùitê  étaitéesite 
par  précaution. 

Pénétré  de  douleur  d'un  tel  aôront^  qui  auroit  été  ca- 
pable de  âmre  mourir  de  honte  tout  auke  que  M.  Tai^ 
dievèque,  je  me  sentis  animé  d'un  zèle  de  lui  sauver  le 
rf^te  dïine  infamie  qu'on  lui  préparoit,  de  sorte  que  Dieu 
me  mit  en  la  bouche  des  paroles  si  énergiques,  que  le  leu 
de  ma  bougie  servit  à  brûler  et  l'écriteau  et  les  plaoaid& 

Le  jk>ur  étant  venu,  le  bruit  de  ce  déshononml  oortége 
ne  laissa  pas  de  se  répandre  dans  Paris.  On  disoit  partout 
que  c'étoit  JVL  de  Pierre-Pont  qui  en  étoit  Tauteur.  QueL- 
qaes-tms  crurent  que  c'étoit  madame  de  Bretonviliieis. 

Madame  de  La  Croix  fut  informée,  h  mon  insu,  d»  ser» 
viœ  que  j'avois  rendu  à  M.  l'archevêque  dans  l'affaire 
de  Tiennette.  Voici  comment  :  M.  rarchevéque  avoit  des 
émissaires  de  tous  cdiés,  afin  de  savoir  tout  oe  qtd  se  dip 
soit  de  lui.  Un  de  ces  gens  -  là  Inl  marqua  qu'il  étoit  tout 
à  fait  nécessaire  d'employer  tout  son  crédit  pour  faire 
taire  Tiennette,  qui  parioit^  disoit-il,  fort  mal  de  lui  et  de 
mademoisdle  La  Varennes^  et  de  madame  de  La  Croix, 
comme  de  Temballeuse  de  son  commerce.  La  dame  de 
La  Croix,  à  qui  M.  Parchevôque  envoya  cette  lettre, 
afin  qu'elle  y  donnât  ordre,  envoya  cbercber  une  des  da^ 
mes  Toupi,  à  qui  elle  fit  des  reproches  et  des  menaces 
de  ce  qu'elle  soufbeît  que  llennette  tint  des  discours 
impertinents  de  M«  Tarcbevéque ,  de  La  Varauues  et 
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d'elle^  et  lui  lut  la  lettre  d'a?i8  que  le  prélat  lui  avoU  en- 
voyée. La  dame  Toupi,  se  sentant  autant  aigrie  de  Fim- 
posture  dont  on  usoit  contre  Tiennette  que  de  la  hauteur 
dont  La  Croix  furat  valoir  le  crédit  de  M.  Taidievé- 
que^  loi  répondit^  sur  lemdme  ton^  qa*éDe  étoit  réso- 
lue d'aller  incessamment  à  Versailles  informer  la  reine  de 
tout  cet  infâme  procédé,  et  qu'avant  de  partir,  elle  ferai 
des  reptoehes  à  son  confesseur  de  ce  qu'il  Pavoit  mpê- 
chée  de  porter  ses  plaintes  à  la  cour  dans  le  temps  de 
rinsolente  insulte  que  les  gens  de  M.  l'archevêque  et  de 
La  Varsnnes  avoient  faite  dans  leur  maison.  , 

La  dame  Toupi  me  vint  trouver  sur-le-champ,  résolue 
de  partir  à  Tbeure  même  pour  Versailles,  J'eus  toutes  les 
peines  imaginables  de  suspendre  son  voyage  t  jusqu'à  ee 
que  j'eusse  moi-même  parlé  à  madame  de  La  Croix.  Nous 
sortîmes  ensemble  de  chez  moi.  £ile  fut  chez  elle  m'at- 
tendre. 

Je  me  fis  annoncer  à  madame  de  LaCrdxsous  le  nom 

du  confesseur  des  dames  Toupi,  et  j'ajoutai  que  c'étoît  ce- 
lui qui  avoit  assoupi  Tinsulte  infime  que  les  gens  de 
M.  l'ardievéque  et  de  La  Yarennes  avoient  faite  chez  ces 
dames  couturières  de  la  reine.  Cette  annonce  ne  parut  pas 
à  la  dame  de  La  Croix  venir  d'un  homme  qui  appréhen- 
dât fort  le  «arédit  de  M.  l'archevêque.  Elle  vmt  à  moi 
d'un  air  empressé.  Je  pris  cette  occasion  de  lui  expliquer 
le  sujet  de  ma  visite^  qui  regardoit  la  plainte  qu'elle  avoit 
faite  à  la  dame  Toupi  de  la  part  de  M«  l'archevêque^ 
l'assurant  que  Pavu  étoit  faux  f  que  Tiennette  n'avoit  ja- 
mais dit  un  seul  mot  ;  que  je  lui  avois  imposé  un  silence 
religieux  qu'elle  gardoit  jusqu'au  scrupule;  que  cepen- 
dant Dieu  avoit  permis  qu'on  eût  donné  ce  Aux  avis  à 
M.  Farchevêque ,  afin  de  me  donner  lieu  de  me  nnon- 
trer  à  M.  rarchevéque  tel  que  Dieu  m'avoit  fiiit  par 
sa  grtce^  cfest-à-dtre  avec  un  évangile  Uen  difiSreiiA  du 
sieUé  Je  pris  de  là  oçcaâion  de  lui  raconter  tout  ce  que 
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M.  l'archevêque  m'avoit  fait  à  Ruel  pour  plaire  à  ma- 
dame de  BretaDviUierSy  et  comment  madame  de  Bre« 
tonvilliers  n'avoit  engagé  M.  Parchevèqoe  à  me  faire 
la  cruauté  qu'il  me  fit ,  que  pour  plaire  à  une  autre 
dame  qui  m'avoit  fait  assassiner  à  Ruel  ;  que  c'étoit  un 
mystère  caché  à  H.  l'archevêque  et  au  roi  aussi  ^  mais 
que  ce  mystère  commençoit  à  se  développer  en  ce  que 
la  chose  ,  que  je  regardois  comme  un  service  impor- 
tant que  j'avois  été  assez  heureux  de  rendre  au  roi,  éftoit 
déjà  connue  de  Sa  Majesté ,  qui  m'avoit  procuré  l'hon- 
neur d'être  connu  d'elle^  qu'à  présent  que  je  ne  crai- 
gnois  plus  M.  l'archevêque  ^  je  serois  ravi  qu'il  sût  que 
j'étois  sans  fiel  ;  que  je  Thonorois  toujours^  et  qu'en  toute 
occasion^  je  mettrois  à  couvert  tout  ce  qui  pourroit  lui 
faire  qudque  peine.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  tout  ce  que 
madame  de  La  Croix  me  dit  d'obligeant. 

Elle  fit  son  rapport  à  M.  l'archevêque.  Ce  prélat  ne 
balança  pas  un  moment  à  se  résoudre  de  convenir  qu'il 
Moit  me  ménager.  A  cet  efifet,  il  m'envoya^  dès  le  len- 
demain, à  sept  heures  du  matin,  un  valet  de  chambre  me 
prier  de  le  venir  voir,  qu'il  avoit  quelque  chose  à  me  dire 
qui  me  feroit  plaisir*  J'arrivai  à  l'archevêché.  Je  trouvai 
d'abord  deux  suisses,  qui  me  dirent  que  monseigneur 
avoit  déjà  demandé  plusieurs  foissi  jen'avois  point  paru. 
Je  monte  l'escaUer;  je  trouve  la  porte  de  la  salle  ouverte, 
et  toutes  les  portes  de  l'enfilade  de  son  appartement  ou- 
vertes de  même.  A  peine  eus-je  mis  le  pied  sur  le  seuil  de 
la  porte  9  que  M.  l'archevêque  paroit  au  fond  de  son 
appartement 9  vient  à  moi  à  grands  pas ^  sans  chapeau, 
les  bras  en  Fair,  me  devance  pour  me  recevoir  dans  la 
première  chambre^  oii  de  son  temps  il  tenoit  sa  croix  sous 
son  dais. 

Quant  il  m'eut  joint,  il  se  jeta  à  mon  cou,  m'embrassa, 
me  baisa,  m'embrassa  si  fort  qu'à  peine  sentis-je  assez  de 
respiration  pour  hii  dire^  d'une  voix  presque  étouffée  : 
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Ba»ta  la  mezza  eoriem.  Pendant  qu'il  me  semnl  ri  (kcci* 

tement,  il  disoît  qu  il n*avoit  jamais  trouvé  un  si  bon  coeur; 
qu'il  me  demandoit  mille  pardons  des  maux  qu'il  m'avoit 
fait  soufiHr  à  Ruel  ;  qu'il  vouloit  me  dédommager  de  toute 
ma  perte  et  qu*il  fefoit  aller  aux  galères,  si  je  voulois^ 
tous  ceux  quim'avoient  si  cniellement  outragé.  11  me  con- 
duisit sous  une  alcôve^  garnie  de  fauteuils^  où  nous  nous 
asstmes.  Qavoit  donné  ordre  qa'on  fermât  tontes  les  portes» 
D  me  dit  qu'il  savoit  tout  ce  que  j'avois  fait  pour  lui  dans 
Taffaire  de  Tiennette.  Il  me  témoigna  qu'il  étoit  très-per- 
suadé  que  je  n'avois  aucune  part  à  Tavis  qu'on  lui  en  màk 
donnée  et  que  e'étoit  aussi  la  raison  pour  laquelle  il  m'en 
aîmoit  davantage ,  de  voir  la  retenue  que  j'avois  gardée, 
pouvant  m'en  faire  un  mérite  auprès  de  lui^  et  que  je  ne 
Tavois  pas  fait ,  content  d'avoir  fait  pour  lui  le  oontraire 
de  ce  qu'il  avoit  fait  contre  moi. 

.Me  sentant  animé  de  ce  zèle  dont  Dieu  fortitie  le  cœur 
du  prêtre  dont  il  veut  se  servir  pour  pressa  un  pé- 
cheur endurci  à  se  convertir^  je  pris  occasion  de  ce  que 
H.  l'archevêque  venoit  de  me  dire  p^^ur  lui  faire  ooa- 
noître  la  différence  de  son  évangile  et  Ot!  mien.  Je  lui 
passai  tout  ce  qu'il  me  fit  de  plus  atroce  pour  me  chas^ 
ser  de  Ruel;  je  lui  dis  que  Dieu  avoit  permis  que  le  roi  en 
sût  la  cause,  sans  en  savoir  le  détail .  Dë  là  je  tomba)  sur  sa 
vie  scandaleuse  que  je  mettois  à  couvert  en  toute  occasion. 
Je  lui  fis  connoître  que  le  public  étoit  instruit  de  tout  ce 
quil  croyait  être  le  plus  secret  Je  lui  dis  qu'il  avait  pKo« 
fané  son  ministère  à  Poccasion  d'une  de  ses  mitres,  dont 
je  n'ai  pas  voulu  parler  ici  tant  le  fait  est  impie.  Je  n'ou- 
bliai pas  Teau  vulnéraire  qu'il  bénissoit  en  l'appliquant 
lui-même  sur  les  écorchures  que  H.  de  Pierre-Pont  avdt 
fait  faire  à  la  demoiselle  La  Varennes.  Je  lui  rarx)ntai  la 
rencontre  que  j'avois  eue  des  huit  porteurs  de  llambeaux. 
Mais  quand  je  fus  parvenu  à  l'endroit  où  Torateur,  qui 
avoit  si  bien  harangué  M»  Parchtvéque  devant  tout  le 
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cortège^  m^exhortoit  à  les  idler  éclairor  avec  une  ka** 
terne  pour  appliquer  Fécriteau  diffamatoire  sur  la  porte 
du  logis  où  denieuroit  La  Varennes,  dont  je  di>  au  prélat 
les  termes^  il  m'interrompit  pour  me  dire  qne  ces  maïauds 
n'avoient  qu'à  y  aller  ;  qu'il  y  avoit  de  bons  coups  de 
mousquets  qui  les  y  attendoient.  Je  lui  répondis  :  ■  Ah  ! 
liionseigueur,  non  oceides,  »  —  «Bon,  bon,  me  répliqua- 
»  iriif  je  ne  m'en  serois  guère  mis  en  peine,  non  plus  que 
p  de  quelques  chiens  morts,  b  Mou  exhortation  étant  finie^ 
il  me  témoigna  quMI  m'en  savoit  très-bon  gré  ;  qu'il  étoit 
persuadé  de  ma  discrétion;  qu'il  s^attendoil  bien  que  je 
n'en  parlerai  jamais  à  M.  le  duc  de  Saint-Âignan;  qu'il 
voukMt  se  joindre  à  M*  le  dno  de  Siiiii-Aîgaaa  pour  ^re 
édore  les  bonnesvolontés  que  le  roi  avoit  pourmoi,  etqu'ii 
donneroît  hii-mêiw  mon  placet  au  roi;  qu  il  étoit  surpris 
de  ce  que  depuis  près  de  deux  ans ,  de  la  surprenante 
distincSon  qu'il  avoit  sa  que  Sa  Majesté  m'avoit  faite  >  je 
n'avois  encore  eu  aucune  part  aux  libéralités  du  roi  en 
bien  d'Église;  qu'il  falloit  que  le  P.  La  Ciiaise  ne  fût  pas 
de  mes  amis,  qiK)iqu'il  ne  dût  pas  me  croire  janséniste^ 
puisque  j'étois  à  Saittt^Sidpioe;  qu'il  tfifiBoteioit  de  donner 
mon  placet  au  roi  en  présence  de  ce  Père ,  ci  qu'en  cas 
qu'il  s'en  expliquât,  il  seroit  ma  caution  au  roi|  que  j'étois 
un  loyal  anti-jansénista. 

M.  rardievéque  m'avon  de  la  meilleure  foi  da 
monde ,  que  le  P .  de  La  Chaise ,  dans  la  vue  de  se  ren- 
dre seul  noaitre  de  la  feuille,  avdt  tiré  sur  lui  d'une  à 
grande  fbtoei  qu'il  avoil  obligé  le  roi  à  hii  dire  qu'il  ne 
vouloR  plus  qu'il  se  méitt  de  eonoerl  aveu  ce  Père 
pour  proi)Oser  des  sujets  ecclésiastiques^  aliii  d'avoir  part 
à  ses  libéralités  en  bien  d'Église. 

M.  rarchevéque  me  retint  depuis  les  huit  keoies  du 
matin  jusqu'à  onie  heures  sonnées.  Enfin  nous  nous  sé- 
parâmes les  meilleurs  amis  du  monde.  Il  m'engagea  à  le 
Venir  voir  souvent^  voukutt  que  la  porto  mi  ânt  lott« 
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jours  ouverte  chaque  fois^  comme  à  uu  ami  de  cooâaiice. 


mn 


llh 

Lettre  de  Jean  Sobieski  au  duc  de  Saint^Aigîuau 
(Yoy*  plus  hantt  p.  407.  ) 

On  lit  ce  qui  suit  dans  le  Mercure  Galant  de  juin  1C84, 
au  sujet  de  l'épée  du  grand  vizir,  envoyée  par  Sobieski 
au  duc  de  Saml-Aignan  ^  parent  de  la  leine  de  Pologne  : 

«  M.  de  Saint-Louis,  capitaine  de  dragons  dans  l'armée 
du  roi  de  Pologne,  dépêché  par  ce.  monarque  et  amené 
par  madame  la  marquise  de  Béthune,  apporta  le  26  du 
demiermoisàM.  leducdeSaint-Aignan,  Ton  des  plus 
beaux  sabres  qu'on  ait  jamais  vus,  de  la  part  de  Sa 
Majesté  polonoîse,  que  cette  marquise,  sœur  de  la 
reine  de  Pologne,  voulut  elle-même  lui  mettre  au  côté. 
C'étoit  le  sabre  du  grand  vizir  Gara  Mustapha  qui  a  bit  le 
siège  de  Vienne*  D  a  la  poignée  d'ambre  blanc  »  damas- 
quinée d'un  or  entaillé  dans  la  pierre.  La  garde  et  le  bout, 
aussi  bien  que  les  boucles  du  fourreau  et  celles  de  la  cein- 
ture sont  d'or,  et  la  lame  d'acier  de  Damas  est  remplie  de 
caractères  d'or  arabes ,  dont  on  n'a  pas  encore  l'explica- 
tion. Cette  ceintuie  est  d'un  double  tissu  d'or,  d'argent  et 
soie  cramoisie;  il  ne  se  peut  rien  voir  de  mieux  travaillé 
ni  de  si  riche.  Les  lettres  de  la  main  du  roi  de  Po- 
logne et  de  celle  de  la  reine  sont  téUes  :  dles  ont  toutes 
deux  pour  syscription  :  A  .îHOH  cousin  y  M»  le  duc  de  Saint'^ 
Aignan. b 

Voici  la  lettre  de  Sobieski  : 

Ayant  conçu  ^  mon  cousin ,  de  longue  main ,  beaucoup 
d'estime  pour  votie  personne,  et  ayant  appris  pai'  U.  le 
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marquis  d'Arquien ,  mon  beau-père ,  les  sentiments  que 
vous  avez  pour  moi  et  que  vous  désiriez  avoir  un  sabre  de 
ma  main,  j'ai  cru  ne  vous  en  pouvoir  envoyer  un  qui  fût 
plus  à  votre  gré ,  que  odm  que  j'ai  pris  au  grand  visiTi  à 

sa  défaite  à  Vienne,  et  duquel  je  me  suis  servi  dans  les  oc- 
casions suivantes*  Je  voudrois  pouvoir  moi-même  vous  le 
mettre  au  oôté  pour  vous  marquer  par  ià^  comme  je  ferai 
en  toute  occaskm,  combien^  mon  couan  y  je  veux  être  à 
vous* 

Fait  à  Javcvon»  le  8  mai  1684. 


IV. 

La  Vénm  d'Arles» 
CVoy.  plusluuittp.  40^) 

Ce  fut  en  1651  que  cette  belle  statue  qui  se  trouve  ac- 
tuellement au  Musée  du  Louvre  fut  découverte  sur  rem- 
placement du  théâtre  antique  d'Arles*  Elle  fut  d'abord 
déposée  à  Fhôtel  de  ville  et  y  resta  jusqu'à  Tannée  1684, 
époque  à  laquelle  les  habitants  l'offrirent  à  Louis  XIV, 
qui  la  fit  placer  dans  les  jardins  de  Versailles. 

Lors  de  sa  découverte,  les  savants  s'étoient  partagés 
sur  la  question  de  savoir  quelle  divinité  représentoit  cette 
statue,  les  uns  voulant  y  voir  une  Diane,  les  autres  une 
Vénus*  Divers  mémoires  nous  ont  conservé  le  souvenir  de 
cette  discussion,  dont  le  Mercure  Galant  (  juin^  juillet  et 
août),  entretint  ses  lecteurs  à  diverses  reprises.  C'est  ce 
journal  qui  nous  raconte  comme  la  chose  fut  décidée* 
»    <  AussitAt^  dit-il ,  que  cette  statue  fut  arrivée  à  Paris^ 
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M.  Le  Bran  et  les  plus  fiimeux  peintres  et  scolpteurs  la 

virent  et  crurent  tous  que  cette  statue  rravoit  point  été 

faite  pour  une  Diane  Cette  statue  qui  u'avoit  point  en* 

eore  de  nonii  ayant  été  mise  ètttre  les  mains  de  M.  Girar- 
don,  fameux  sculpteur,  pour  la  restaurer,  il  en  fit  un  pe- 
tit modèle  en  cire,  et  en  lui  remettant  des  bras,  il  trouva 
PiBttitode  dans  laqndle  die  étoit^  si  natmelle  pour  une 
Vénus,  qu'il  lui  en  donnât  le  symbole,  eÈl  hrf  faisant  tenir 
une  pomuie.  11  porta  ce  modèle  au  roi  et  dit  à  Sa  Majesté^ 
que  toutes  les  statues,  méêùikif  ta^riliafii  al  agatbôi  qui 
avoient  représenté  Diane,  ne  lui  avoient  jamais  embarrassé 
les  jambes  de  draperie,  ni  laissé  tout  le  corps  découvert, 
et  que  la  statue  dont  il  s'agissoit  étoit  découverte  jusqu'auiL 
hanches  et  avoit  beaucoup  de  draperie  autour  des  jambes, 
ce  qui  ne  convenoit  ^uèreàunechasseresse.  Le  roi,  qui  avoit 
déjà  souvent  ouï  agiter  la  même  cause,  et  qui  savoit  toutes 
les  raisons  que  Ton  aveit  apiwrléea  de  part  et  d'autre, 
dit  que  la  statue  lui  paroissoit  bien  restaurée  ei  qu  li 
croyoit  que  c  étoit  une  Vénus.  L'on  peut  dire  que  ce  juge- 
ment est  juste,  puisque  outre  les  lumières  naturelles  de 
ce  monarque,  il  ne  Ta  prononcé  qu'après  avoir  eu  tous  les 
éclaircissements  qu'on  pouv(rit  donner  sur  ce  sujet.!» 
(AoM  i684,  p.  316.) 

Le  mi^tre  atvoit  pronomé,  tout  le  monde  se  (ut,  et  le 
nom  de  Vénus  est  déddément,  et  avec  raison»  resté  i^ta- 
ché  à  la  statae« 
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